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peî:face 


Ce  livre  est  l'accomplissement  du  projet  formé  par 
la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec,  (1)  au  cours 
même  des  préparatifs  des  fêtes  de  juin  1902,  et  dont 
l'exécution  m'a  été  confiée  (2)  avec  mission  de  faire 
un  volume-souvenir  qui  serait  en  même  temps  la  con- 
tinuation des  Annales  de  notre  Société.  (3) 

Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  hésitation  qu^^  j'ai 
entrepris  ce  travail.  J'avais  commencé  par  opposer 
un  refus  formel,  mais  des  instances  réitérées,  des 
appels  faits  en  haut  lieu  à  mon  patriotisme,  et  des 
promesses  d'encouragement  officiel,  ont  fini  par  vaincre 
mes  résistances.  Une  fois  à  l'œuvre,  j'ai  constaté  que 
j'allais  être,  pour  ainsi  dire,  débordé  par  l'abondance 
des  matériaux,  et  voilà  pourquoi  le  livre  annoncé  et 
promis,  n'est  plus  seulement  un  volume  (Vau  moins  six 
cents  pages,  comme  disait  le  prospectus,  mais  a  dû  être 
divisé  en  deux  volumes  formant  réunis  près  de   douze 


(1)  Résolution  du  ô  juin  1902.  Formation  d'un  sous-comité  poui-  le  mémo 
rial  des  Noces  de  Diamant  de  la  Société,  composé  de  :  Mgr  Gagnon,  MM.  T. 
Chapais,  Dr  Jobin,  Ern.  Gagnon,  J.-E.  Prince,  Jos.  Turcotte. 

(2)  Résolution  du  10  juin  1902.  Adoptant  rapport  du  comité  spécial,  Mgr 
Gagnon,  président,  qui  recommande  que  M.  H.  J.  J.  B.  Cliouinard  soit  choisi 
pour  rédiger  le  mémorial. 

(3)  1881 — Fête  Nationale,  etc,  I.  A.  Côté  &  Cie.  Ce  volume  est  très  rare. 
Il  en  reste  (juelques  exemplaires  entre  les  mains  de  l'auteur. 

1890 — Fête  Nationale,  etc,  II.     Belleau  &  Cie.     On  peut  s'en  procurer 
des  exemplaires  en  s'adressant  à  l'auteur. 


cents  pages,  circonstance  (lui  double  les  frais  de  cette 
publication. 

Par  un  singulier  hasard,  et  sans  qu'il  y  ait  eu  calcul 
de  ma  part,  il  sfe  trouve  que  ces  douze  cents  pages  se 
divisent  de  la  feçon  la  plus  naturelle  du  monde  en 
deux  volumes,  dont  le  premier  renferme  les  délibéra- 
tions du  C'Omité  de  Kégie  et  le  compte-rendu  des  cinq 
grandes  démonstrations  auxquelles  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Québec  a  pris  part  de  1889  à  1901, 
tan<lis  que  le  second  est  rempli  par  le  récit  iles  fêtes 
de  juin  dernier,  et  des  documents  qui  ont  été  jugés 
utiles  et  intéressants  dans  un  ouvrage  de  ce  genre.  (1) 

Quehpies  explications  seront  ici  à  leur  place  pour 
faire  comprendre  l'idée  qui  a  présidé  au  choix  et  à  la 
distribution  des  matières. 

L'importance  croissante  de  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Québec  donne  une  valeur  de  plus  en  plus 
grande  à  ses  délibérations,  à  cause  des  précédents 
qu'il  faut  souvent  rechercher  et  invoquer,  et  c'est  pour 
cela  que  j'ai  cru  devoir  en  faire  un  résumé  succinct 
pour  les  douze  premières  années  (1889-1901).  Je 
pul)lie  en  entier  les  procès-verbaux  des  séances  du 
comité  de  Régie  tenues  depuis  le  1er  septembre  1901 
au  1er  septembre  1902  afin  de  rendre  justice  au  mérite 
de  chacun  et  pour  donner  une  idée  de  la  somme  de 


(1)  J'en  étais  a  ce  point  dénia  préface,  lorsque  nvarriva  la  nouvelle  de 
Fincendie  de  rétablissement  de  M.  G.  A.  Lafrance,  Côte  de  la  Montagne,  dans 
lequel  mon  ouvrage,  presqu'entièrement  terminé,  a  été  complètement  détruit. 

C'était  un  désastre,  mais  mon  éditeur,  M.  Pacaud,  et  "  LaCie  d'Imprimerie 
du  /Soleil"  ne  sont  pas  faciles  à  décourager,  et  grâce  à  l'intervention  généreuse 
du  gouvernement  provincial  qui  a  bien  voulu  continuer  son  appui  à  cette 
œuvre,  le  travail  fait  n'a  pas  été  perdu,  et  les  Annales  ont  été  réimprimées 
aussi  promptement  que  la  chose  a  pu  se  faire. 
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travail  qu'exige  la  préparation  d'une  fête  comme  celle 
de  juin  1902. 

Il  convenait  de  revendiquer  pour  notre  Société  la 
part  d'honneur  (pii  lui  appartient  dans  les  grandes 
démonstrations  dont  le  récit  occupe  toute  la  deuxième 
et  la  troisième  parties  de  cet  ouvrage. 

Dans  la  réception  faite  au  comte  de  Paris  et  à  son 
fils,  notre  Société  a  voulu  rendre  hommage  "  aux 
représentants  attitrés  de  cette  vieille  monarchie  fran- 
çaise qui  brille  d'un  si  vif  éclat  dans  notre  histoire,  oii 
elle  s'est  incarnée,  pour  nous,  dans  la  personnalité 
glorieuse  et  l)ienfaisante  de  François  1er,  de  Henri  IV, 
de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV.'' 

"  La  célébration  des  Noces  d'Or  de  notre  Société 
en  même  temps  que  le  Jubilé  Sacerdotal  de  S.  E.  le 
cardinal  Taschereau  "  a  été  pour  nous  une  touchante 
fête  de  famille,  car  d'après  une  note  retrouvée  depuis 
dans  nos  archives,  il  y  avait,  au  29  mai  1892,  quarante- 
cinq  ans  fjue  Son  Eminence,  (alors  monsieur  l'abbé 
Alexandre  Taschereau)  nous  avait  fait  l'honneur  de 
solliciter  son  admission  comme  membre  de  notre 
Société. 

En  prenant  part  aux  manifestations  de  joie  de  tout 
l'empire,  à  l'occasion  des  Noces  de  Diamant  du  règne 
de  Sa  Majesté  la  Reine  Victoria,  notre  Société  a  voulu 
faire  une  démonstration  solennelle  de  notre  loyauté, 
et  de  notre  reconnaissance  pour  la  faveur  qu'Elle  nous 
a  faite  en  nous  donnant  le  régime  constitutionnel  si 
plein  de  liberté  dont  nous  jouissons. 

"  La  translation  solennelle  des  ossements  des  RR. 
PP.  jésuites  de  Quen  et  du   Pérou,   et  du   frère   Lié- 
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geois  ;  "  "Le  dévoilement  de  la  statue  du  chevalier  de 
Lévis  ;  "  "  L'inauguration  du  Monument  Champlain  :  " 
ont  été  autant  d'affirmations  solennelles  et  de  mises  en 
pratique  de  notre  superl)e  programme  :  "  Conserver 
"  parmi  nous  le  culte  du  passé  et  l'amour  de  notre 
"  belle  langue  ;  rappeler  souvent  au  peuple  les  événe- 
"'  ments  dramatiques  de  notre  histoire  et  graver  pro- 
"  fondement  dans  sa  mémoire  les  noms  des  grands 
"  citoyens  qui  ont  aimé  et  servi  la  patrie."    (1) 

Il  est  acquis  h  l'histoire  que  l'initiative  de  l'érection 
du  Monument  CUiamplain,  à  Québec,  appartient  à  la 
Société  Saint- Jean-Baptiste,  et  à  son  président  d'alors, 
M.  Caouette  ;  nos  archives  publiées  en  cet  ouvrage  en 
font  foi.  De  même,  aussi,  il  reste  établi  que  toute  la 
gloire  et  le  mérite  de  l'exécution  de  ce  grand  et  noble 
projet  vont  de  droit  au  comité  des  citoyens  et  à  son 
habile  et  énergique  président,  l'honorable  juge  (Jhau- 
veau,  qui  ont  mené  à  bonne  fin  cette  patriotique  entre- 
prise. (2) 

Ici  se  termine  le  premier  volume,  (troisième  de  la 
série  des  annales). 

J'arrive  à  la  quatrième  partie,  au  compte  rendu  des 
fêtes  de  juin  1902  que  je  me  suis  ettbrcé  de  faire  aussi 
complet  que  possible. 

On  regrettera  peut-être  l'espace  restreint  consacré 
aux  Noces  d'Or  de  l'Université  Laval.  Mais  j'ai  dû 
m'incliner  devant  le   désir  que  l'on  m'a  exprimé,  de 

(1)  Manifeste  de  1880. 

(2)  L'abondance  des  matières  m'a  forcé  de  retrancher  plus  de  cent  pages 
intéressantes  sur  ce  sujet  du  Monument  Champlain,  mais  on  les  retrouvera 
dans  un  tirage  spécial  sous  ce  titre  :  "  Inauguration  du  Moiniment  Champlaiix 
à  Québec,  le  21  septembre  1898."'     200  pages  1-8. 


—    XIII    — 

l'onserver  les  discours  et  les  autres  documents  de  cette 
fête  pour  le  compte-rendu  qui  est  en  préparation. 

A  la  suite  d'une  entente  avec  M.  le  Dr  Brocliu,  pré- 
sident du  Congrès  des  Médecins,  j'ai  pu  faire  une  part 
plus  large  aux  discours  du  congrès,  et  j'ai  publié  tout 
ce  qui  a  paru  dans  la  presse. 

Quant  aux  ai)préciations  des  journaux  sur  l'ensemble 
de  nos  fêtes,  j'ai  fait  le  choix  de  ce  que  j'ai  trouvé 
moi-même  ou  (pie  l'on  m'a  signalé  comme  étant  ce 
qu'il  y  avait  de  mieux. 

Dans  les  premières  annonces  de  mon  livre,  j'avais 
promis  des  chapitres  consacrés  aux  canadiens  de 
l'ouest  ; — aux  acadiens  ; — aux  canadiens  des  Etats- 
Unis  ; — de  nouveaux  renseignements  sur  les  origines 
de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  ; — des 
tableaux  statistiques  ; — un  chaiDitre  de  chronologie  et 
de  renseignements  historicpies  groupés  ensemble  et 
qui  épargneraient  de  longues  recherches  ; — enfin  non 
seulement  une  collection  de  documents  intéressants, 
mais  un  recueil  de  modèles  de  discours  essentiellement 
canadiens,  utile  à  tous,  et  plus  particulièrement  aux 
élèves  de  nos  maisons  d'éducation  • — un  manuel  pour 
les  organisateurs  de  nos  fêtes  patriotiques  et  natio- 
nales, et  pour  ceux  qui  sont  appelés  à  porter  la  parole 
dans  nos  grandes  démonstrations. 

Le  plan  était  vaste  et  je  me  figurais  qu'il  était  beau. 
Malheureusement,  dès  les  premiers  efforts,  j'ai  cons- 
taté qu'il  était  inqKJSsible  de  le  réaliser. 

D'abord  ce  ne  sont  pas  des  chapitres  qu'il  faudrait 
consacrer  à  nos  conq)atriotes  de  l'ouest  américain  ou 
canadien,  aux  acadiens,  aux  canadiens  des  Etats-Unis  : 
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il  faudi-ait  au  moins  un  volume  pour  chacun  de  ces  cha- 
pitres. Témoin  :  le  beau  travail,  si  bien  fait  du  R.  P. 
Hamon,  S.  J.,  sur  les  canadiens  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre, publié  en  1891. 

Mais  pour  ne  pas  tromper  l'attente,  j'ai  reproduit  les 
comptes-rendus  des  journaux  (les  plus  complets  que 
j'ai  pu  me  procurer)  de  deux  Conventions  Nationales 
célèbres  :  celle  des  Acadiens,  à  Waltham,  E.  U.,  (1902), 
et  le  fameux  Congrès  de  Springheld,  E.  U.,  (190]),  qui 
peignent  bien  l'état  des  esprits  et  donnent  la  note 
vraie  des  préoccupations  patriotiques  de  ces  deux  inté- 
ressantes portions  de  la  famille  franco-canadienne.  Au 
chapitre  sur  les  Canadiens  des  Etats-Unis,  j'ai  cru 
devoir  ajouter  deux  études  publiées  par  M.  T.  8t- 
Pierre  (|ui,  au  jugement  de  personnes  compétentes, 
s'imposent' à  l'attention  de  tous  ceux  ([ui  s'intéressent 
aux  groupes  franco-canadiens  des  Etats-Unis. 

Pour  nos  frères  de  la  Louisiane,  je  n'ai  trouvé  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  reproduire  le  beau  discours 
du  Père  Motlion,  si  vivant,  si  chaleureux,  prononcé  à 
son  retour  de  ce  pays  charmant  oii  il  avait  séjourné 
deux  ans.  Il  en  rapportait  des  renseignements  qui  ne 
manquent  ])as,  même  aujourd'hui,  d'une  certaine 
actualité. 

J'ai  reçu  de  Monseigneur  l'Archevêque  de  Québec 
une  faveur  toute  spéciale,  dont  je  tiens  à  lui  exprimer 
ici  ma  reconnaissance.  Mgr  Bégin  a  bien  voulu  me 
jjermettre  d'insérer  en  entier  dans  mon  ouvrage  sa 
belle  "  Chronologie  de  l'histoire  duCanada  ",  si  appré- 
ciée dans  le  public  et  dans  nos  écoles,  et  il  a  poussé 
la  condescendance  jusqu'à  la  revoir  lui-même,  la  com- 
pléter jusqu'à  1903. 
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Par  cet  acte  d'insigne  bienveillance,  Mgr  Be'gin 
s'est  acquis  des  droits  à  la  gratitude  de  tous  les 
lecteurs  de  ce  livre,  et  de  tous  les  amis  de  la  Saint- 
Jean-Baptiste.  J'ai  cru  devoir  aussi  reproduire  le 
superbe  discours  qu'il  a  fait  à  Reims,  au  cœur  même  de 
la  France  bien-aimée,  en  1896,  au  XlVe  centenaire  du 
baptême  de  Clovis,  roi  des  Francs  ;  un  vrai  discours 
de  Saint- Jean-Baptiste,  tout  vibrant  de  patriotisme 
canadien,  prononcé  par  un  évêque  canadien-français, 
et  digne  en  tous  points  de  figurer  dans  le  trésor  des 
œuvres  oratoires  qui  honorent  notre  race. 

On  a  bien  voulu  me  permettre  de  reproduire  aussi 
une  étude  très  soignée  sur  les  recensements  du  Canada, 
1881-1891-1901,  au  point  de  vue  catholique  et  iran- 
çais,  par  le  E.  P.  Alexis,  et  un  article  remarquable 
de  l'abbé  Lindsay  sur  "La  langue  gardienne  de  la  foi". 
Ces  contributions  précieuse*  sont  pour  moi  un  hon- 
neur et  un  avantage  que  j'apprécie  hautement  à  cause 
de  la  valeur  qu'elles  ajoutent  à  mon  livre. 

Il  est  une  autre  question  importante  entre  toutes 
et  qui,  à  l'heure  qu'il  est,  préoccupe  sérieusement  tous 
ceux  qui  ont  souci  de  notre  avenir  :  c'est  celle  de  notre 
éducation  nationale.  Un  article  injurieux  de  langue 
anglaise  a  provoqué  une  réponse  éloquente  et  victo- 
rieuse due  à  la  plume  d'un  jeune  et  brillant  professeur 
de  l'Ecole  Xormale-Laval,  Monsieur  C.  J.  Magnan, 
qui  a  bien  voulu  faire  de  son  travail  un  résumé  plein 
de  chiffres  et  d'arguments,  qu'il  nous  permet  de  faire 
entrer  dans  ce  livre  pour  l'utilité  de  nos  lecteurs.  Nous 
lui  en  sommes  infiniment  reconnaissants. 

A  ceux  qui  sont  tentés  de  penser  et  de   dire  que 
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nous  abusons  des  démonstrations,  j'offre,  comme 
réponse,  la  liste  des  fêtes  religieuses,  nationales, 
historiques  célébrées  à  Québec  ou  dans  ses  envi- 
rons, de  1(515  à  1903,  qui  m'a  été  inspiré  par  un  tra- 
vail analogue,  mais  plus  restreint,  duDrN.  E.  Dionne, 
publié  en  juin  dernier,  comme  article  de  journal. 

On  y  verra  (|ue,  de  tout  temps,  notre  peuple  a  aimé 
et  prodigué  les  <lémonstrations.  Mais  un  instant  de 
réflexion  suffira  pour  démontrer  la  nécessité  pour  nous 
de  ces  ralliements  nationaux  dans  la  situation  parti- 
culière oii  nous  sommes  placés. 

Je  crois  avoir  réuni  sous  le  titre  "  Origines  de  la 
Société  Saint -Jean  Baptiste  de  Québec  "  tout  ce  qu'il 
est  possible  de  rassembler  sur  les  commencements  de 
notre  Société. 

A  la  demande  de  plusieurs  personnes,  j'ai  reproduit, 
comme  pouvant  être  utiles,  trois  documents  souvenirs 
de  notre  grande  convention  de  1880  :  le  Manifeste,  le 
programme  de  la  convention,  et  les  projets  de  fédéra- 
tion de  toutes  nos  Sociétés  Nationales. 

Enfin  l'ouvrage  se  termine  par  trois  chapitres  con- 
sacrés à  nos  auxiliaires  et  à  nos  amis  et  je  les  ai  con- 
fiés pour  partie  en  collal)oration  à  M.  J.  B.  Caouette, 
à  M.  Hormisdas  Magnan  et  à  M.  A.  Morency.  J'oflre 
à  ces  messieurs  mes  remerciements  pour  l'aide  qu'ils 
ont  bien  voulu  m'apporter  et  qui  sera,  j'en  suis  sûr, 
appréciée  dignement. 

11  ne  me  reste  plus  qu'à  remplir  le  devoir  de  la 
reconnaissance  envers  tous  ceux  qui  sont  venus  à  mon 
secours  et  m'ont  facilité  la  tâche  ardue  que  j'avais 
entreprise. 
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En  première  ligne,  je  place  notre  belle  et  florissante 
Société  Nationale,  et  en  particulier  les  membres  du 
comité  que  l'on  a  appelé  '  '  Le  Comité  du  Mémorial  de 
la  Fête  "(1)  et  tous  ceux  qui,  avec  une  générosité 
toute  patriotique,  ont  bien  voulu,  à  divers  titres,  se 
feire  mes  collaborateurs.  Leur  appui  et  leurs  encou- 
ragements m'ont  soutenu  dans  l'exécution  de  mon 
travail.  Il  en  est  que  j'aurais  voulu  signaler  davan- 
tage à  la  reconnaissance  de  notre  Société,  mais  leur 
modestie  y  fait  obstacle  et  je  vous  laisse  à  vous-mêmes, 
lecteurs,  de  murmurer  tout  bas,  en  lisant  ces  lignes, 
les  noms  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  prononcer  tout 
haut. 

Il  doi'u  être  bien  compris  que  cet  ouvrage  étant  sur- 
tout une  collection  de  documents  provenant  de  diffé- 
rentes sources,  la  Société  Saint- Jean -Baptiste  de 
Québec  et  l'auteur  du  présent  livre  entendent  ne  pas 
être  tenus  responsables  des  opinions  contenues  dans 
les  discours  et  autres  pièces  qui  y  sont  j^ubliés. 


(I)  Mgr  Gagnon,  président  ;  Thonorable  T.  Chapais,  Dr  Jobin,  MM.  Ernest 
Gagnon,  J.-E,  Prince,  Jos.  Turcotte. 
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Pour  tout  bon  québe(;quois,  l'année  1902  était  mar- 
quée d'avance,  au  calendrier  de  la  famille,  pour  une 
grande  démonstration. 

En  effet,  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  ne  pouvait 
manquer  de  fêter  avec  éclat  le  soixantième  anniver- 
saire de  sa  fondation,  ses  Noces  de  Diamant.  Et  tout 
comme  en  1892,  il  allait  y  avoir  double  fête,  car  c'était 
aussi  le  cinquantième  anniversaire  de  fondation,  ou 
les  Xoces  d'Or  de  l'Université  Laval,  cette  ojrande  et 
glorieuse  institution  essentiellement  québecquoise, 
l'orgueil  et  Tespérance  de  notre  nationalité. 

Il  n'en  fallait  pas  plus  pour  enflammer  le  zèle  de 
nos  organisateurs  si  bien  habitués  à  la  préparation  des 
grandes  fêtes  dont  on  est,  dit-on,  coutumier  à  Québec. 
Il  faut  leur  rendre  ce  témoignage  qu'ils  ont  parfaite- 
ment réussi. 

C'est  une  tâche  difficile  que  celle  d'entreprendre  un 
compte-rendu  convenable  de  fêtes  comme  celles  qui 
ont  eu  lieu  en  juin  dernier  (1902).  Il  faudrait  raconter 
les  préparatifs,  l'élaboration  du  j^rogramme,  le  travail 
d'organisation,  la  part  qui  revient  à  chacun  dans  le 
succès  ;  23uis,  dans  un  récit  circonstancié,  peindre  l'en- 
thousiasme du  peuple,  l'éclat  des  démonstrations, 
apprécier  en  détail  les  résultats  de  tant  de  généreux 
efforts  ;  et  comme  conclusion,  tirer  les  enseignements 
qui  ressoj'tent  de  ces  solennelles  manifestations. 
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La  difficulté  s'accroît  encore  du  fait  que  nos  grandes 
démonstrations  servent  le  plus  souvent  d'occasion 
pour  réunir  des  conventions  ou  congrès,  des  assem- 
blées de  sociétés  dont  la  tenue  est  rendue  plus  facile 
par  l'affluence  des  visiteurs  qui  accourent  au  lieu  mar- 
qué pour  le  ralliement. 

En  outre  de  cela,  je  me  suis  heurté  à  un  autre 
obstacle  :  toutes  ces  fêtes  se  ressemblent  et  le  narra- 
teur éprouve  un  véritable  embarras  pour  décrire  des 
spectacles  qui  peuvent  bien  différer  les  uns  des  autres, 
en  ce  sens  que  d'année  en  année,  on  s'efforce  de  les 
varier,  en  y  faisant  entrer  des  éléments  nouveaux, 
mais  qui  en  somme  offrent  tous  les  mêmes  scènes  et  à 
peu  près  les  mêmes  décors.  J'ai  pmsé  que  la  meillem'e 
manière  de  les  peindre,  c'est  d'en  faire,  dans  cette 
introduction,  une  description  qui  réunit  ensemble  les 
détails  empruntés  à  plusieurs  de  ces  démonstrations. 


k    * 


C'est  un  tableau  vivant,  à  proportions  immenses,  à 
scènes  multiples  qu'il  s'agit  de  rendre,  et  il  faudrait 
pour  cela  un  pinceau  de  maître. 

Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  d'avoir  été  témoin  de  ces 
fêtes  ;  il  faut  y  avoir  été  mêlé  comme  organisateur 
pour  se  rendre  compte  de  l'activité  et  du  mouvement 
qu'elles  provoquent. 

Dès  le  point  du  jour  commence  le  travail  bruyant, 
précipité,  des  décorateurs  qui  achèvent  d'orner  les  rues 
•marquées  pour  le  parcours  En  quelques  heures,  la 
ville  a  subi  une  transformation.  Comme  sous  la 
baguette  d'une  fée,  on  voit  surgir  partout  le^  arcs  de 
triomphe,  une  forêt  déjeunes  érables  bordant  les  mai- 
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sons  et  les  trottoirs,  et  des  myriades  de  drapeaux,  de 
banderolles,  d'oriflammes  aux  brillantes  coulem^s. 

1  .e  ralliement  se  fait  sur  un  point  de  la  cité  fixé 
d'avance  et  connu  de  tous,  pour  le  départ  de  la  pro- 
cession, qui  est  généralement  le  j^remier  acte  du  grand 
drame  à  ciel  ouvert  que  constituent  les  réjouissances 
d'une  jDareille  j^jm'née. 

C'est  vers  ce  point  que  doivent  tendre  et  se  diriger 
toutes  les  sociétés  invitées,  et  pour  cela  il  leur  faut 
répondre  de  bonne  heure  à  l'appel  de  leurs  officiers, 
se  réunir  chacune  dans  leurs  localités  respectives  et  se 
rendre  en  corj^s  avec  fanfares,  bannières,  drapeaux, 
chars  allégoriques,  s'il  y  en  a,  à  l'endroit  indiqué  pour 
la  formation  de  la  procession.  A  ce  mouvement  déjà 
considérable  s'ajoute  le  flot  de>i  arrivants  qui  rem- 
plissent les  rues,  en  quête  d'abord  de  nourriture  et  de 
logement,  et  qui,  ensuite,  cherchent  le  lieu  précis  où 
ils  doivent  prendre  rang  dans  la  procession.  Puis  il 
y  a  les  fanfares  qui  font  retentir  les  airs  de  leurs 
marches  joyeuses,  les  escortes  du  drapeau  de  Carillon 
(si  la  fête  est  à  Québec)  et  des  diff'érentes  bannières, 
celles  qui  vont  lever  (1)  les  présidents  des  sociétés  ;  la 
foule  en  belle  humeur,  qui  remplit  les  rues  et  les 
places  publiques,  formée  sans  doute  des  curieux  qui 
se  bornent  au  rôle  de  spectateurs,  mais  aussi  des  vrais 
patriotes,  de  ceux  qui  ont  la  jambe  solide  et  que 
n'effraye  pas  la  perspective  d'une  marche  rapi<le  de 
deux  ou  trois  lieues,  sous  un  soleil  ardent,  égayée 
toutefois  par  l'harmonie  et  la  cadence  des  musiques 


(1)  C'est  rexpression  consacrée  pour  le  cérémonial  qui  consiste  à  aller 
chercher  le  président  à  son  domicile  pour  le  conduire  au  point  de  départ  de  la 
procession. 
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militaires.  Et  au  milieu  de  tout  cela  de  graves  et 
pompeux  maréchaux,  des  gTands-connëtables  pénétrés 
de  l'importance  de  leurs  fonctions  qui  consistent  sur- 
tout à  ouvrir  la  marche  des  difïérents  corps  auxquels 
ils  appartiennent,  de  beaux  et  sémillants  commissaires- 
ordonnateurs  montés  sur  de  fringants  coursiers,  et 
qui  transmettent,  d'un  quartier  à  l'autre,  les  orch^es 
du  président  ou  du  commissaire-ordonnateur  en  chef. 

L'atmosphère  est  pour  ainsi  dire  saturée  d'enthou- 
siasme ou  mieux,  dans  le  langage  ])ittoresque  de  nos 
gens,  "il  y  a  de  la  poudre  dans  l'aii",  et  l'on  enten<l  de 
partout  la  détonation  joyeuse  du  coup  de  fusil.  Car 
c'est  aujourd'hui,  comme  au  bon  vieux  temps,  où  dans 
chaque  maison  il  y  avait  un  mousquet  (pie  l'on  décro- 
chait bien  souvent  alors,  pour  chasser  le  gibier  néces- 
saire à  la  nourriture,  pour  se  défendre  des  bêtes  sau- 
vages ou  pour  courir  sus  à  l'envahisseiu-.  De  nos 
jours,  le  fusil  ne  sert  plus  que  pour  la  chasse  ou  pour 
brûler  de  la  poudre  en  signe  de  réjouissances  et  sur- 
tout pour  honorer  le  patron  de  la  nationalité. 

Ajoutez  à  cela  les  couleurs  chatoyantes  et  variées 
des  bannières  et  des  drapeaux  frangés  d'or,  les  cuivres 
brillants  des  haches  d'armes  et  des  lances  miroitant 
au  soleil,  les  officiers  de  tous  grades  et  les  sociétaires 
de  tout  rang,  portant  les  riches  et  brillants  insignes 
de  leurs  dignités  respectives  ;  les  voitures  de  gala  des 
personnages  historiques  qui  représentent  Jaccpies- 
Cartier,  Champlain,  le  traditionnel  petit  Saint- Jean- 
Baptiste  et  l'agneau  légendaire  (pi'il  protège  de  sa 
houlette  ;  la  tenue  correcte  et  le  costume  soigné  des 
manifestants,  les  jolis  minois  que  font  mieux  ressortir 
les  élégantes  toilettes  que  le  beau  sexe  étrenne  ce 
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jour-là,  (1)  et  vous  n'aurez  qu'une  faible  idée  du 
spectacle  féerique  que  présente  une  ville  canadienne- 
française  le  matin  de  la  Saint- Jean-Baptiste,  le  jour 
fixé  pour  une  grande  convention  nationale. 

Telle  est,  esquissée  à  grands  traits,  la  physionomie 
que  présente  à  peu  près  partout  la  célébration  de  la 
Saint- Jean-Baptiste  dans  les  centres  franco-canadiens 
de  l'Amérique. 


En  présence  de  ce  spectacle  unique,  imposant,  de 
tout  un  peuple  se  levant  sur  tant  de  points  d'un 
immense  territoire,  je  pourrais  dire  d'un  continent, 
pour  célébrer  sa  fête  nationale,  on  est  bien  justifiable 
(surtout  si  l'on  n'est  pas  canadien-français)  de  se 
demander  quelle  est  la  voix  assez  impérative,  quelle 
est  l'organisation  assez  puissante  pour  mettre  en  mou- 
vement ces  foules  qui,  soit  chez  elles,  soit  aux  lieux 
fixés  pour  les  grands  ralliements,  entrent  si  joyeuse- 
ment dans  les  rangs  de  nos  processions.  Et  à  cette 
question  il  n'y  a  pas  un  canadien-français  qui  ne  soit 
prêt  à  répondre  :  "  Cette  organisation,  c'est  la  Société 
Saint-Jean-Baptiste.  " 

Oui,  c'est  elle  et  elle  seule,  et  pourtant  il  ne  lui  a 
fallu  que  soixante  ans  pour  prendre  sur  notre  peuple 
C3t  ascendait,  cet  empire  extrxordinaires.  De  l'Al- 
lant que  au  Pacifique,  de  la  Louisiane  au  Yukon,dans 
les  villes  naissantes  comme  dans  les  métropoles,  on  la 
retrouve  partout  où  il  y  a  un  groupe  de  canadiens- 

(1)  Dans  DOS  classes  populaires,  les  jeunes  filles  ont  grand  soin  de  confec- 
tionner leurs  toilettes  de  printemps  et  d'été  pour  l'une  des  deux  grandes 
processions  :  la  Fête-Dieu  et  la  Saint-Jean-Baptiste. 
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françai-;  poiiva  t  se  compter  et  se  réunir.  Et  là  même 
où  il  n'y  en  a  qu'un  seul,  un  de  ces  "Canadiens  errants 
bannis  de  leur  foyer"  dont  parle  la  chanson,  soyez  sûr 
que,  le  24  juin,  il  chômera  et  célébrera  de  son  mieux 
la  fête  nationale.  (1)  Il  n'est  pas  un  d'entr'eux  qui  ne 
caresse  le  rêve  d'abriter  un  jour  sa  demeure  embell'e 
par  une  jolie  femme  et  de  nombreux  enfants,  à  l'ombre 
d'une  église  franco-canadienne  desservie  par  un  prêtre 
canadien-fr  ançais  et  protégée  par  l'organisation  puis- 
sante d'une  société  Saint- Jean-Baptiste.  (2) 

Mais  quelle  est  donc  la  raison  de  cet  ascendant 
extraordinaire,  de  cet  empire  incontesté  qu'elle  exerce 
sur  notre  race,  de  cette  royauté  bienfaisante  et  paci- 
fique devant  laquelle  toutes  nos  autres  organisations 
s'inclinent  et  qui  a  désarmé  partout  l'envie  et  la  jalou- 
sie de  ses  rivales  ? 

Cette  raison,  la  voici  :  comme  toutes  les  œuvres 
voulues  par  la  Providence,  la  Société  Saint- Jean-Bap- 
tiste  est  venue   à  l'heure   marquée  dans  les  décrets 

(1)  On  m'a  t'ait  lire  une  lettre  d'un  Canadien-français  de  Québec,  perdu  dans 
une  petite  ville  de  la  Colombie  Anglaise,  dans  laquelle  il  racontait  à  sa  sœur 
que  le  24  juin  précédent,  il  n'avait  pas  voulu  se  rendre  à  son  travail,  mais  qu'il 
avait  cherché  longtemps  et  avait  fini  par  trouver  un  autre  canadien-français, 
pris  comme  lui  de  nostalgie,  qu'ils  s'étaient  payé  le  luxe  d'un  petit  banquet 
national  à  deux,  pendant  lequel  ils  avaient  bu  à  la  santé  de  la  patrie  et  des 
chers  absents  et  qu'ils  avaient  décidé  de  fonder  une  société  Saint-Jean-Bap- 
tiste aussitôt  qu'ils  seraient  assez  nombreux. 

(2)  On  ne  se  rend  point  compte  de  l'intensité  du  sentiment  national  et  jusqu'à 
quel  point  la  Société  Saint- Jean-Baptiste  a  jeté  dans  notre  peuple  de  profondes 
et  puissantes  racines. 

Dernièrement  mourait  un  membre  zélé  d'une  de  nos  Sociétés  Nationales. 
Une  de  ses  grandes  consolations  fut  de  recevoir  la  visite  du  chapelain  de  la 
Société.  Et  lorsque  sa  famille  réunie  à  son  chevet  le  croj'ait  aux  prises  avec 
l'agonie,  il  appela  son  fils  aine  et  lui  dit  :  "  Tu  prendras  mon  insigne  de  Saint- 
Jean-Baptiste  et  tu  la  mettras  là  sur  ma  poitrine,  car  je  tiens  à  l'emporter 
avec  moi  dans  mon  cercueil." 
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divins  comme  mi  symbole  d'miion  et  de  paix,  et 
comme  mi  rayon  d'espérance  qui  venait  briller  sur  les 
fronts  inquiets  de  la  génération  d'il  y  a  soixante  ans. 
Nos  ancêtres  avaient  eu  à  traverser  les  nuits  sanglantes 
de  1750  et  de  1760.  Nos  grands-pères  ont  eu  à  atïronter 
la  nuit  ténébreuse  autrement  Jus  dangereuse  et  plus 
perfide  encore  de  1841. 

Et  c'est  au  milieu  de  leurs  plus  cruelles  angoisses 
que  l'association  nationale  apparut  à  leur  yeux  comme 
l'ange  libérateur  qui  les  invitait  à  s'unir,  et  leur  appor- 
tait un  cri  de  rallie 'uent  et  un  drapeau. 

Mais  je  me  renferme  dans  mon  rô'e  de  compilateur 
et  d'annaliste  et  me  hâte  de  mettre  ici  le  tableau  sai- 
sissant qu'a  fait  de  notre  situation  nationale  en  1842, 
l'éloquent  orateur  dont  le  discours  au  banquet  du  23 
juin  restera  comme  l'un  des  monuments  de  la  fête  de 
1902.  (1) 

"L'heure  était  triste  et  sombre.  Nous  traversions  l'une  des  crises  les 
plus  périlleuses  de  notre  existence  nationale.  Lorsque  l'on  étudie  notre 
histoire,  on  est  frappé  d'un  fait  :  c'est  que  peu  de  peuples  ont  eu  à  livrer 
autant  de  combats  et  à  subir  autant  d'épreuves.  Durant  plus  de  deux 
sièc'es,  la  toudre  a  grondé  sur  nos  têtes  et  nous  avons  élé  secoués  par  tous 
les  souffl  s  de  l'aquilon.  La  barbarie  sanglante  a  failli  nous  étuuffer  au 
birceau .  Plus  tard,  l'invasion  dévastatrice  et  la  domination  étrangère 
ont  ouvert  sous  nos  pas  ur  gouflre  qui  devait  être  notre  tombeau.  Enfin, 
l'oppression  et  l'ostracisme  politique  ont  longtemps  poursuivi  notre  ané  m- 
tissement.     Et  cependant  nous  avons  vécu,  nous  vivons  et  nous  vivrons. 

"Mais  en  1842,  bien  des  gens  se  demandaient  si  nous  allions  mourir. 
L)  mouvement  insurrectionnel  de  1837  avait  été  étouffé  dins  la  flimme 
et  noyé  dans  le  sang.  L'échafaui  politique  avait  fait  parmi  nous  son 
apparition  sinistre.  L'exil  avait  complété  l'œuvre  de  la  mitraille  et  du 
gibet.     Nos  rangs  étaient  décimés,  notre  langue  était  proscrite,  nos  droits 

(1)  Discours  de  l'hon.  ï.  Chapais  en  réponse  au  toast  :  Le  jour  que  nous 
céléhron-f. 
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étaient  foulés  aux  pieds,  et  l'éternel  rae  vidis  retentissait  contre  nous  de 
toutes  parts  comme  une  clameur  de  haine  et  de  vengeance.  Qu'allions- 
nous  devenir?  Notre  race  allait-elle  être  vouée  à  l'ilotisme  ?  La  prophétie 
insultante  que  nous  avait  faite  un  de  nos  fanatiques  ennemis  allait-elle  se 
réaliser  :  Heweis  of  wood  and  drawers  of  ivater,  "  fendeurs  de  bois  et 
porteurs  d'eau,"  était-ce  là  le  sort  réservé  aux  descendants  des  vainqueurs 
de  Caiillun,de  Sainte-Foye  et  de  Châteauguay  ?  Messieurs,  à  ce  douloureux 
moment  les  âmes  les  plu3  fermes  tremblèrent  et  doutèrent.  '•  Ce  n'était 
plus  seulement  avec  inquiétude,  a  écrit  M.  Ohauveau,  c'était  avec  une 
grande  crainte,  c'était  presque  avec  désespoir  que  l'on  se  demandait  ce 
qui  allait  advenir  de  tout  ce  qui  nous  était  cher.  Quelques-uns  disaient 
tout  haut  que  l'on  ne  pouvait  plus  être  rien  dans  ce  pays  à  moins  de  se 
faire  anglais. .  .  .d'autres  ajoutaient  à  demi  voix  :  et  protestant. ..." 

"Les  gens  qui  voulaient  décorer  leur  lâcheté  d'un  prétexte  demandaient 
que  l'on  considérât  la  question  au  "  point  de  vue  pratique  "  ;  ils  décla- 
raient qu'il  était  inutile  de  se  faire  illusion,  qu'il  valait  mieux  envisager 
le  danger  en  face,  qu'en  supposant  même  que  l'usage  de  notre  langue  fût 
toléré  dans  les  docaments  officiels,  nous  aurions  bien  de  la  peine  à  nous 
faire  entendre  dans  un  parlement  où  nous  serions  toujours  en  si  petit 
nombre.  De  là,  ils  concluaient  à  la  déchéance  graduelle  de  la  langue 
française  dans  toutes  nos  maisons  de  haute  éJucation,  et  pour  être  plus 
sûrs  d'y  arriver,  ils  recommandaient  de  faire  de  l'anglais  la  langue  ensei- 
gnante, au  moins  pour  une  partie  du  cours  d'études.  No5  lois  et  nos 
usages,  disaient-ils,  n'étaient  après  tout  que  dea  vestiges  du  passé  ;  nous 
avions  tout  à  gagner  en  les  échangeant  pour  des  institutions  plus  en  har- 
monie avec  les  besoins  de  la  société  moderne.  Ils  ne  voulaient  pas  atta- 
quer le  catholicisme,  ils  ne  l'auraient  pas  osé  quand  même,  mais  il  est  bien 
à  craindre  que,  pour  quelques-uns  au  moins,  l'apostasie  religieuse  n'eût 
suivi  de  près  l'apostasie  nationale  si  ce  mouvement  n'eût  été  arrêté. 
Glaces  en  soient  rendues  à  Dieu,  il  fut  an  été,  messieurs,  ce  mouve- 
ment de  la  double  apostasie.  Et  ce  sera  la  gloire  impérissable  de  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  d'avoir  été  l'une  des  forces  qui  l'ont  enrayé. 
Ce  fut  en  1842,  à  cette  heure  de  doute,  de  confusion,  d'appréhensions 
poignantes  qu'elle  entra  en  scène  sous  l'impulsion  généreuse  d'hommes 
dont  les  noms  doivent  être  répétés  avec  reconnaissance  aujourd'hui — 
les  Bardy,  les  Aubin,  les  Taché,  les  Plamondon.  les  Caron,  les  Rhéaume, 
etc.  Elle  arbora  l'étendard  national,  elle  emboucha  le  clairon  des  reven- 
dications patriotiques,  elle  groupa  les  volontés,  elle  rallia  les  courages, 
elle  ressuscita  l'espérance.  "  En  avant  !  en  avant  !  cria-t-elle,  qui  aime  la 
Patrie  me  suive,"  et  à  son  appel  vibrant,  notre  peuple,  un  moment  affaissé 
sur  le  bord  de  la  voie  douloureuse  qu'il  avait  jalonnée  des  lambeaux  de 
sa  chair  et  arrosée  de  son  sang,  notre  peuple  se  redressa,  releva  la  tête,  et 
reprit  sa  marche  vers  l'avenir. 
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C'est  bien  ainsi  que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste 
apparut  à  l'hoi'izon  de  1842,  symbole  d'union  frater- 
nelle et  de  ralliement  des  cœurs  et  des  volontés,  lors- 
qu'elle descendit  dans  la  rue  pour  faire,  à  Québec,  au 
grand  soleil  de  juin,  sa  première  manifestation  pul)li- 
que  et  sa  prise  de  possession  solennelle  comme  le 
porte-drapeau  de  notre  race.  Ce  début  fut  un  succès 
qui  frappa  tous  les  esprits  comme  le  commencement 
d'une  ère  nouvelle.  C'est  ce  que  comprirent  les  enne- 
mis de  notre  race  et  la  presse  hostile  du  temps  est 
remplie  des  rugissements  de  leurs  colères.  Mais  le 
mouvement  était  trop  puissant  ;  ni  leurs  injures,  ni 
leurs  menaces  ne  23urent  l'étouffer  ou  même  l'enrayer. 
L'influence  de  la  Société  apparut  bientôt  dans  la 
sphère  de  la  politique,  et  nos  chefs  patriotes,  sentant 
un  point  d'appui  dans  ce  réveil  du  sentiment  national, 
redoublèrent  d'ardeur  et  d'énergie. 

A  quelque  temps  de  là,  lord  Metcalfe  écrivait  à  son 
gouvernement  les  lignes  suivantes  qui  sonnent  comme 
le  glas  funèbre  de  l'oligarchie  tory  :  (^) 

"  Monsieur  La  Fontaine  le  sait  bien  :  il  est  mon 
seul  adversaire.  En  réclamant  le  droit  de  nommer  ses 
amis  aux  fonctions  publiques,  il  transfère  l'autorité 
des  mains  de  nos  amis  aux  mains  des  siens  ;  il  désarme 
les  nôtres  et  rien  n'empêchera  plus  l'influence  française 
de  régner  dans  le  pays  ". 


* 
*  * 


Ce  qui  étonne  d'abord  dans  la  fête  de  1842,  c  est  la 
spontanéité  du  mouvement.    Au  moment  même  où  C^) 


(1)  Citées  dans  le  Paris-Canada  du  15  septembre  189'/ 

(2)  16  juin  1842. 
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le  Fantasque  fait  apjDel  aux  patriotes  pour  les  engager 
à  former  une  association  nationale,  il  y  a  déjà  deux 
groupes  distincts,  l'un  à  St-Kocli  et  l'autre  dans  la 
Haute-Ville  qui  travaillent  dans  ce  but,  à  linsu  l'un 
de  l'autre,  si  bien  que,  lorsqu'ils  se  montrent  au  grand 
jour,  il  ne  leur  reste  plus  qu'à  s'unir  ensemble  pour 
faire  une  seule  et  unique  fête. 

La  Gazette  de  Québec,  du  25  juin,  publie  l'extraordi- 
naire entrefilet  que  voici  :  "  Le  Canada  Times  d'avant- 
hier,  dit  qu'il  devait  y  avoir  une  célébration  de  la 
Saint-Jean-Baptiste  à  Toronto,  le  24.  On  ne  parlait 
point  de  la  célébrer  à  Montréal.  " 

Il  y  avait  évidemment  quelque  chose  dans  l'air  et 
tout  était  mûr  pour  l'éclosion  de  la  grande  œuvre  de 
l'Association  nationale. 

Si,  maintenant,  nous  considérons  les  expressions 
d'opinions  que  provoque  le  banquet  de  1842,  que  de 
choses  réconfortantes  nous  y  trouvons.  Les  orateurs 
du  jour  expriment  hautement  leur  pensée,  leurs 
craintes,  leurs  esi^érances  patriotiques. 

Sous  le  canon  même  de  la  citadelle,  et  à  portée  de 
voix  des  agents  d'un  pouvoir  hostile  et  ombrageux, 
on  boit  tout  ensemble  "  à  la  fête  nationale,"  "  à  Sa 
Majesté  la  Reine,"  *'  à  Son  Royal  Epoux,"  à  sir  C/harles 
Bagot,  gouverneur-général,"  "  au  clergé  canadien,' 
mais  aussi  "  aux  exilés  politiques,  "  "  à  ceux  qui 
avaient  une  opinion  que  leur  conscience  leur  disait  de 
défendre,  mais  qui  ont  succombé,"  "  pour  qui  tous  les 
liens  de  fcimille,  de  patrie  ont  été  rompus,"  et  à  qui 
*'  l'exil  est  devenu  leur  tombeau  (^)  "  et  tous  en  appel- 

(1)  Discours  de  sir  N.  F.  Belleau,  au  banquet  de  1842. 
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lent  "  à  la  générosité  de  Notre  Très  Gracieuse  Souve- 
raine en  faveur  d'hommes  qui  auront  assez  souffert 
pour  mériter  de  la  patrie  ". 

Puis,  vient  le  toast  "  à  la  glorieuse  minorité  du  Par- 
lement-Uni," qui  provoque  un  discours  remarquable 
de  l'honorable  P.-J.-O.  Chauveau,  dans  lequel  il  s'élève 
avec  force  contre  "  les  projets  sinistres  qui  planaient 
sur  elle,  les  menaces  et  les  séductions  qui  la  pressaient 
de  tous  côtés,  les  basses  intrigues  qui  se  tramaient  et 
s'agitaient  au-dessus  d'elle."  S'armant  du  sarcasme, 
il  flagelle  ce  régime  de  l' Union  qu'il  qualifie  de  "  double 
pompe  aspirante  et  foulante  qui  doit  d'un  côté  nous 
ruiner,  de  l'autre  nous  opprimer",  "  destiné  à  faire 
concourir  une  province  à  l'oppression  de  l'autre  ", 
''  transformant  en  ennemis  des  hommes  qui  n'avaient 
rien  d'hostile  contre  nous,  et  leur  livrant  notre  trésor 
à  piller,"  etc.,  et  termine  par  cette  apostrophe  d'une 
véhémence  superbe  et  bien  naturelle  chez  un  orateur 
de  vingt- deux  ans  : 

"  Lorsque,  chez  un  peuple  de  l'antiquité,  quelqu'un  proposa  de  donner 
une  marque  disfcinctive  aux  esclaves,  il  se  trouva  un  homme  de  génie  qui 
dit  à  ces  concitoyens  :  Ne  faites  point  cela  !  Ne  leur  découvrez  point 
votre  faiblesse  !     Qu'ils  ne  puissent  point  se  compter  ! 

"  Messieurs,  vous  u'êces  point  des  esclaves.  Mais  on  veut  que  vous  le 
deveniez.  La  parité  est  ici  en  sens  inverse.  (Applaudissements.)  Vous 
avez  une  marque  distinctive.  Elle  n'est  point  de  celles  qui  se  portent  au 
bras,  ni  à  l'épaule,  elle  adhère  à  la  poitrine,  elle  est  dans  l'âme,  elle  se 
fait  jour  avec  la  pensée.  C'est  notre  langue  française,  idiome  riche  et 
glorieux  qui  a  parcouru  l'Europe  en  conquérant.  (Vifs  applaudissements.) 
C'est  pour  nous  plus  que  jamais  un  devoir  de  la  parler  toujours  et  partout, 
de  la  faire  retentir  grave  et  puissante  aux  oreilles  de  nos  persécuteurs,  de 
la  parler  avec  assurance,  avec  énergie,  avec  cette  fierté  qui  doit  distinguer 
un  homme  qui  parle  une  aussi  belle  langue,  une  langue  aussi  propre  à  dire 
de  grandes  choses  qu'à  dire  des  choses  aimables.  Telle  doit  être  aussi  la 
conséquence  immédiate  d'une  association  comme  celle  que  nous  formons 
aujourd'hui.     C'est  dans  des  réunions  comme  celle-ci  que  nous  apprécions 
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notre  idiome.  Et  c'est  d'ici  que  nous  pouvons  faire  entendre  la  voix  du 
peuple,  la  grande  voix  du  peuple  !  la  voix  du  peuple  grande  et  forte  !  la 
voix  du  peuple  forte  et  ferme  !  et  s'il  le  faut,  la  voix  du  peuple  ferme  et 
menaçante  !  "    (Vifs  applaudissements.) 

Quel  beau  discours  que  celui  d'Etienne  Parent,  pré- 
conisant la  "  suppression  du  luxe  "  après  la  "  suppres- 
sion de  l'intempérance  "  "  pour  regagner  par  le  retran- 
chement de  certaines  jouissances  de  sensualité  et  de 
vanité,  le  désavantage  dans  lequel  nous  placent  notre 
climat  et  notre  position  géograj^liique  vis-à-vis  de  plu- 
sieurs autres  peuples,  ".  .  .  .  "et  raffermir-  ainsi  l'im- 
portance sociale  de  l'origine  à  laquelle  nous  apparte- 
nons ". 

Et  quels  traits  acérés  et  mordants  dans  ce  toast 
d'Auguste  Soulard  à  la  presse  libérale  "  dont  les  tyrans 
redoutent  l'influence  ",  mais  "  que  les  peuples  révè- 
rent ".  Comme  il  fait  bien  ressortir  les  contrastes  entre 
la  presse  vénale  servant  le  despotisme  "  et  la  presse 
qui  éclaire  en  union  avec  un  gouvernement  qui  agit  ", 
*'  et  qui  devient  une  voix  importune  aux  tyrans  quand 
elle  leur  reproche  leurs  fautes,  quand  elle  enseigne  au 
peuple  ses  droits  imprescriptibles  et  signale  toutes  les 
injustices.  "  "  Cette  voix,  "  s'écrie  l'orateur,  "  qu'ils 
(les  tyrans)  devraient  respecter,  les  transporte  de  rage, 
et  ils  poussent  alors  la  folie  jusqu'à  vouloir  l'étouffer.  " 
'*  Ils  peuvent  bien,  en  effet,  ajoute-t-il,  la  charger  de 
chaînes,  et  la  réléguer  dans  le  réduit  obscur  d'une  pri- 
son. Mais  l'étouffer  .  .  .  jamais  !  " 

Puis,  cette  gerbe  d'éloquence  se  complète  par  le 
toast  ''àJosephte  l'orgueil  et  la  compagne  de  Jean- 
Baptiste  qui  ne  le  cède  aux  femmes  d'aucun  pays,  ni 
en  grâces,  ni  en  vertus." 
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A  l'occasion  des  noces  de  diamant  de  notre  Société, 
il  m'a  semblé  convenable  et  à  propos  de  faire  revivre 
ces  scènes  d'autrefois,  afin  de  recueillir  le  parfum  qui 
s'en  exhale,  avec  le  même  plaisir  que  l'on  éprouve  à 
revoir  la  toilette  de  bal  soigneusement  gardée  d'iuie 
grand'mère,  qui  rappelle  toute  une  époque  envolée  et 
des  générations  disparues,  mais  dont  le  souvenir  est 
resté  bien  vivant. 

*"* 

Il  est  un  autre  aspect  consolant  sous  lequel  nous 
apparaît  cette  première  année  de  l'existence  de  notre 
Société.  C'est  celui  de  l'union  parfaite  qui  semble 
régner  entre  tous  les  éléments  franco-canadiens.  Ceux- 
là,  seulement,  tirent  de  l'arrière,  qui  sont  sur  le  chemin 
de  "  rai30stasie  nationale  ",  qui  recherchent  les  faveurs 
de  l'ennemi  ou  qui  sont  déjà  de  connivence  avec  les 
oppresseurs. 

Il  y  a  union  parfaite  entre  les  classes  dirigeantes  et 
le  peuple,  entre  gens  de  tout  rang,  soit  de  société, 
d'éducation  ou  de  fortune,  et  couronnant  tout  cela,  il 
y  a  union  parfaite  entre  le  peuple  et  le  clergé. 

L'union  de  toutes  les  classes  me  parait  suffisamment 
démontrée  et  nous  offre  un  exemple  bien  digne  d'imi- 
tation. Je  m'arrête  davantage  à  établir  l'union  entre 
le  peuple  et  le  clergé,  et  par  clergé,  j'entends  nos 
évêques  et  nos  prêtres. 

C'est  iji  le  lieu  de  combattre  une  idée  assez  généra- 
lement répandue  et  que  j'ai  partagée  moi-même  dans 
une  certaine  mesure,  à  savoir  que  l'épiscopat  et  le 
clergé  auraient  été  hostiles  à  l'établissement  de  notre 
société  nationale. 
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Or,  rien  n'est  plus  contraire  à  la  vérité. 

D'abord,  on  voit  que  dès  1842,  Mgr  Lartigue  accéda 
a  la  demande  de  la  Société  de  Tempérance  de  Mont- 
réal et  lui  donna  pour  patron  Saint- Jean-Baptiste.   (^). 

A  Québec,  en  1842,  le  curé  (plus  tard  Mgr  Baillar- 
geon,)  accueille  les  manifestants  à  la  messe  du  24  juin, 
dite  de  la  Société  de  Tempérance,  dont  Saint-Jean- 
Baptiste  est  le  patron.     Il  en  est  de  même  en  1 843. 

Le  soir  de  la  première  fête,  au  banquet  de  1842,  un 
jeune  homme  d'avenir,  qui  devait  plus  tard  jouer  un 
grand  rôle  dans  le  journalisme  et  dans  la  politique, 
Joseph  Cauchon,  jjayait  un  éloquent  tribut  de  respect 
et  de  reconnaissance  au  clergé  canadien.  Ecoutons  ses 
belles  paroles. 

"  Dîvns  tou3  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  le  clergé  catholique  a  été 
une  puissance,  mais  une  puissance  qui  n'a  fait  sentir  son  influence  que  par 
des  œuvres  de  bienfaisance,  que  par  des  institutions  durables  et  utiles. 
C'est  lui  qui,  au  nom  de  la  religion  du  Christ,  a  renversé  le  matériel 
peganisme  assis  sur  les  puissants  fondements  de  toutes  les  passions 
humaines  ;  c'est  lui  qui  a  établi  la  véritable  égalité  sociale  ;  c'est  lui  qui  a 
constitué  le  véritable  droit  des  gens  ;  c'est  lui  qui,  dans  les  nuages  obscurs 
du  moyen  âge,  a  conservé  le  dépôt  sacré  de  la  science  et  des  monuments 
de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  c'est  le  prêtre  qui,  dans  ses  bras  d'amour  et  de 
charité,  a  porté  la  civilisition  jusqu'aux  dernières  limites  du  monde. 

Mais  si  nous  devons  de  la  reconnaissance  au  clergé  européen  comme 
membres  de  la  grande  famille  humaine,  comme  Canadiens,  nous  sommes 
plus  particulièrement  redevables  au  clergé  canadien  de  reconnaissance   et 


(1)  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  fête  de  Saint- Jean -Baptiste  a  été 
célébrée  à  Montréal  pour  la  première  fois  en  1834,  par  un  ban(|uet  seulement, 
pour  la  seconde,  troisième  et  la  quatrième  fois  à  Montréal,  en  188r>,  18.36  et 
1837,  aussi  par  un  banquet  seulement  ;  qu'à  Saint-Denis  et  à  Terrebonne,  en 
18.35,  on  célébra  la  fête  par  une  messe  et  un  banquet,  qu'ensuite  la  célébration 
fut  interrom))ueà  Montréal  de  1837  à  1843.  En  1843,  Montréal  reprit  la  célé- 
bration de  la  fête  par  la  procession  et  une  messe  solennelle.  Il  avait  été  question 
d'un  banquet,  mais  les  sousciiptions  reçues  dans  ce  but  furent  envoyées  aux 
incendiés   du  village  de  Boucherville. 
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d'amour.  Tout  ce  que  nous  avons  d'institutions  permanentes  en  ce  payij, 
c'est  à  lui  que  nous  le  devons.  De  quelque  côté  que  vous  tourniez  vos 
regards,  quelque  part  que  vous  portiez  vos  pas,  vous  apercevez  de  vastes 
établissements,  dont  la  simplicité  contraste  avec  l'étendue,  mais  qui 
renferment  un  principe  intarissable  de  vie.  Si  l'étranger  vous  demande  qui 
demeure  là  et  à  quoi  servent  ces  vastes  édifices,  vous  lui  répondez  :  Ce 
sont  des  hommes  bienfaisants,  des  prêtres  qui  habitent  là,  des  prêtres  à 
qui  nous  devons  tout  ce  que  nous  avons  d'éducation  et  de  science- 
(Applaudissements.) 

Et  après  avoir  énuméré  les  noms  des  séminaires  et 
des  collèg'es  fondés  et  développés  par  nos  évêques  et 
par  nos  prêtres,  il  terminait  ainsi  : 

Nous  devons  au  clergé  non  seulement  les  hautes  sommités  de  l'intelli- 
gence, mais  encore  tout  ce  qu'il  y  a  de  Canadiens  instruits  dans  le  pays. 
Ainsi,  quelque  soit  notre  manière  de  vou'  les  choses,  nous  devons,  pour 
tant  de  bienfaits  et  pour  d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  notre 
reconnaissance  et  notre  amour.     (Applaudissements  prolongés.) 

A  partir  de  1844,  les  prônes  de  la  cathédrale  de 
Québec  mentionnent  la  messe  du  24  juin  comme  de- 
mandée par  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  et  célébrée 
sous  ses  auspices. 

L'attitude  de  Mgr  Turgeon,  lors  de  la  découverte - 
des  ossements  des  Braves  de  1760, — celle  de  Son  Emi- 
nence  le  cardinal  Taschereau,  se  faisant  inscrire  comme 
membre  de  notre  Société  dès  1847,  prenant  sous  son 
haut  patronage,  avec  tous  nos  évêques,  la  grande  con- 
vention de  1880,  puis  interrompant  sa  visite  pastorale 
en  1880,  en  1889,  en  1892  pour  officier  pontificalement 
à  nos  fêtes,  nous  accordant  deux  fois  la  messe  en  plein 
air,  et  acceptant  de  faire  coïncider  la  célébration  de 
son  jubilé  sacerdotal  avec  celle  des  noces  d'or  de  notre 
Société, — les  favem^s  signalées  que  sa  Grandeur  Mgr 
Bégin  nous  a  déjà  accordées,  sont  autant  de  témoi. 
gnages  de  la  bienveillance  que  l'épiscopat  et  le  clergé 
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îf  ont  cessé  de  donner  à  la  Société  Saint-Jean-Baptiste 
de  Québec. 

Si  à  cela,  on  ajoute  les  marques  d'estime  et  de  con- 
•sidération  que  les  évêques  et  les  prêtres  du  Canada  et 
-des  Etats-Unis  ont  prodiguées  à  notre  association,  on 
lie  peut  manquer  de  conclure  que  dès  l'origine,  et  sans 
cesse  depuis,  l'Eglise  a  vu  d'un  bon  oeil  sa  fondation  et 
ses  déveloj^pements  et  que  cette  faveur  ne  fait  que 
s'accroître  de  jour  en  jour. 

De  telle  sorte  que  l'on  peut  en  toute  certitude  affir- 
auer  que  toute  impression  du  contraire"  est  erronée  et 
ine  repose  absolument  sur  aucun  fondement  de  vérité. 


C^ette  harmonie  constante,  cette  action  commune  et 
l^ienftiisante  du  clergé  et  du  peuple,  éclatent  à  toutes 
les  pages  de  nos  annales.  Et  bien  des  fois  on  l'a  pi  o- 
clamée  dans  les  circonstances  les  plus  solennelles. 
Ecoutons  encore  une  voix  du  passé  qui  s'élève  pour 
présenter  Thommage  de  la  nation  à  l'un  de  .«-es  plus 
illustres  enftints  {^)  : 

"  Et  quel  est  le  canadien-français  qui  songerait  à  séparer  dans  son  cœur 
ces  deux  amours  de  l'Eglise  et  de  la  Patrie  ? 

"  Chacune  des  pages  de  notre  histoire  témoigne  de  cette  alliance  étroite 
-de  notre  peuple  avec  son  clergé,  et  \otre  présence  au  milieu  de  nous, 
prouve,  une  fois  de  plus,  la  part  éminente  et  sympathique  que  l'Eglise  n'a 
cessé  de  prendre  à  toutes  les  joies  comme  à  toutes  les  tristesses  de  notre 
vie  nationale.  Elle  était  avec  nous  à  côté  des  découvreurs  et  des  explora- 
teurs les  plus  hardis,  à  côté  des  soldats  appelés  à  porter  la  guerre  au  cœur 
même  du  pays  ennemi,  ou  à  défendre  nos  foyers  menacés  ;  à  côté  des  dé- 
fricheurs non  moins  vaillants  qui  agrandissent  l'héritsge  paternel  ;  et  dans 
■nos  plus  riches  comme  dans  nos  plus  humbles  paroisses,  et  dans  nos  villes 
grandissantes,   n'est-ce  pas  elle  encore  qui  veille  à  l'éducation  de  la  jeu- 

(1)  Adresse  de  notre  Société  à  Son  Eminence  le  cardinal  Taschereau,  Je  24 
juin  1889,  au  monument  Cartier-Brebeuf. 
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nesse  qai  annonce  la  paix,  qui  prêche  l'amône,  la  consolation  et  l'espé- 
rance, et  "  soutient  le  courage  des  déshérités  de  la  terre  parl'espérance  d'un 
monde  meilleur  ?  " — (Paroles  d'Ozanani). 

•'  Aux  jours  mauvais  de  notre  histoire,  quand  la  famine  et  l'incendie 
eurent  ravagé  nos  foyers,  quand  la  mort,  le  découragement  et  la  fortune 
de  la  guerre,  nous  eurent  enlevé  nos  chefs  naturels,  et  nous  laissèrent 
sans  défense  et  livrés  à  tous  les  hasards  d'une  allégeance  nouvelle,  c'est 
encore  notre  clergé  qui  resté  fidèle  à  son  peuple  dans  la  pauvreté,  le  con- 
sola dans  ses  épreuves,  et  tirant  le  meilleur  parti  possible  de  la  situation, 
prépara,  par  le  progrès  de  notre  éducation  et  le  développement  de  notre 
agriculture,  les  prodigieux  accroissements  d'aujourd'hui.  C'est  lui  qui,  à 
côté  de  l'église  et  du  presbytère,  fonda,  l'école  souvent  transformée  plus 
tard,  par  ses  soins  et  sa  générosité,  en  collège  où  se  sont  formés  les  illus- 
tres défenseurs  de  nos  droits  et  les  conquérants  de  nos  libertés  politiques. 

*•  Quand  la  famille  trop  nombreuse  dut  songer  à  agrandir  les  champs 
paternels,  c'est  vous,  Eminence,  qui,  avec  nos  évêques  et  notre  clergé, 
appuyant  l'initiative  patriotique  de  nos  gouvernants,  avez  imprimé  à  la 
colonisation  ce  mouvement  puissant  dont  nous  commenç(ms  à  recueillir 
les  heureux  fruits.  Et  ce  zèle  ardent  n'a  pas  été  limité  au  Canada,  il  a 
passé  nos  frontières.  Son  inflaence  bienfaisante  s'exerce  aujourd'hui  à 
l'étranger,  comme  chez  nous,  partout  où  l'arbre  de  la  famille  canadienne 
étend  ses  vigoureux  rameaux. 

"  Enfin,  comme  pour  couronner  cette  longue  énumération  des  titres 
que  l'Eglise  avait  acquis  à  notre  reconnaissance,  voilà  que  c'est  encore  par 
elle  que  nous  avons  eu  l'insigne  honneur  de  voir  un  des  enfants  de  la 
patrie  canadienne,  l'un  des  nôtres,  revêtu  de  la  pourpre  romaine,  et  asso- 
cié aux  prérogatives  de  la  royauté,  attirant  ainsi  sur  notre  pays  l'attention 
de  tout  l'univers,  et  nous  faisant  monter  au  ^-angdes  nations  les  plus  favo- 
risées de  la  terre.  " 

Cette  alliance,  cette  union  étroite  du  peuple  et  du 
clergé  n'a  cessé  de  produire  et  produit  tous  les  jours 
les  i^lus  heureux  résultats,  non  seulement  au  point  de 
vue  religieux,  mais  même  au  point  de  vue  national  et 
patriotique.  L'évêque  est  encore  pour  nous  le  repré- 
sentant respecté  et  obéi  de  l'autorité  de  Dieu  et  il  est 
reconnu  comme  l'un  des  chefs  de  la  nation  ;  le  prêtre 
est  resté  l'ami,  le  compagnon  de  labeur,  le  conseiller 
prudent,  le  consolateur,  toujours  ])ienvenu  et  bien 
accueilli   dans    nos   foyers.     Son   action  bienfaisante 
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s'est  exercée  et  s'exerce  encore  dans  l'éducation  à  tous 
les  degrés,  dans  les  œuvres  de  charité,  dans  la  coloni- 
sation de  nos  terres,  dans  le  développement  de  notre 
industrie  et  de  notre  agriculture.  Et  il  est  de  la  plus 
haute  importante  pour  nous  que  notre  Société  Natio- 
nale et  les  organisations  qui  reconnaissent  son  auto- 
rité, s'appuient  sur  nos  évêques  et  sur  notre  clergé  ; 
car  la  conservation  de  la  foi  religieuse  et  de  la  langue 
sont  les  deux  éléments  indispensables  au  maintien  et 
au  développement  de  notre  nationalité. 

A  ce  propos,  il  me  semble  que  le  moment  est  bien 
choisi  pour  exposer  un  désir  qui  n'a  jamais  été  exprimé 
publiquement  que  je  sache.  Le  23  juin  dernier,  notre 
Société  avait  pour  la  première  fois  l'insigne  honneur 
de  voir  assister  à  notre  fête  'e  représentant  officiel  de 
Sa  Sainteté  Léon  XIII,  le  chef  vénéré  de  l'Eglise. 
Son  î^xcellence  le  délégué  apostolique  était  présent  à 
la  messe  en  pleiu  air,  et  le  soir,  au  banquet  de  la  salle 
Jacques-Cartier,  il  répondait  à  un  toast,  porté  en  son 
honneur,  par  un  discours  qui  était  un  message  de 
bénédiction  et  de  sympathie  venant  du  Père  commun 
des  fidèles.  Pourquoi  notre  Société  Nationale,  parlant 
au  nom  du  peuple  canadien,  ne  demanderait-elle  pas 
maintenant  à  l'Eglise  notre  mère  de  donner  solennelle- 
ment Saint- Jean -Baptiste  pour  patron  à  la  nationalité 
canadienne-française,  c'est-à-dire  à  tous  ses  enfants, 
en  quelque  lieu  de  la  terre  qu'ils  soient  fixés  ?  (^)  Si  je 


(1)  Nous  avons  déjà  un  ou  plusieurs  saints  reconnus  cemme  patrons  du  paye, 
nous  n'avons  pas  encore  de  saint  choisi  comme  patron  de  notre  race,  de  notre 
nationalité. 
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ne  me  trompe  pas,  le  Souverain  Pontife  Léon  XIII  a 
accordé  une  faveur  semblable  en  proclamant,  il  y  a 
quelques  années,  Saint  Cyrille  et  JSaint  Méthode 
patrons  de  la  race  slave. 

Notre  Société  nationale  a  donné  bien  des  preuves 
de  sa  dévotion,  de  son  respect  pour  le  saint  précurseur 
du  Christ.  Elle  n'a  épargné  ni  son  temps,  ni  ses  peines, 
pour  lui  faire  toujours  et  partout  honneur.  Elle  a 
toujours  tenu  à  commencar  les  réjouissances  du  24 
juin  par  un  acte  de  religion,  par  un  hommage  à  son 
patron.  Une  pareille  faveur  serait  accueillie  par  elle 
comme  une  insigne  récompense  de  sa  foi  religieuse 
et  de  son  zèle  patriotique.  Et  rien  ne  serait  plus 
propre  à  promouvoir  et  à  cimenter  l'union  tant  désirée 
de  tous  les  groupes  franco -canadiens. 


L'Eglise,  comme  elle  l'a  toujours  fait  dans  .notre 
histoire,  s'est  donc  identifiée  avec  nous  dans  la  fonda- 
tion et  le  développement  de  notre  association  nationale, 
parce  que  dans  sa  sagesse  elle  a  jugé  bon  ce  mouve- 
ment pojîulaire  et  qu'elle  a  cru  comme  nous  au  bien 
qu'il  pouvait  produire  en  autant  qu'il  ne  dégénérerait 
pas  en  un  mouvement  révolutionnaire  et  subversif  de 
l'ordre  et  du  respect  dû  à  l'autorité  constituée. 

C'est  la  sagesse,  la  modération  et  la  prudence  avec 
lesquelles  notre  société  nationale  a  réglé  toutes  ses 
actions,  conduit  et  dii'igé  toutes  ses  démonstrations 
qui  lui  ont  mérité  cette  attitude  bienveillante  de 
l'Eglise,  de  l'épi scopat  et  du  clergé,  et  qui  lui  ont  valu 
le  compliment  flatteur  que  lui  décernait  Son  Honneur 
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le  Maire  de  Québec  au  moment  le  plus  solennel  de  la 
grande  journée  du  23  juin  1902  : 

*'  Vous  dites  dans  votre  adresse  que  la  plupart  des  grandes  célébrations 
organisées  sous  les  auspices  de  votre  Société  sont  devenues  de  véritables 
fêtes  civiques:  vous  avez  dit  là  l'exacte  vérité.  Mais  cette  pensée  que 
votre  modestie  n'a  pas  dite  tout  entière,  je  vais  la  compléter.  Vos  célé- 
brations nationales  ont  été  de  tout  temps  et  de  plus  en  plus  des  fêtes 
civiques,  parce  que  votre  Société,  dès  ses  débuts,  s'est  emparée  de  l'esprit 
et  du  cœur  de  notre  peuplf  et  qu'elle  a  su  mériter  l'estime  et  le  respect 
de  tous  ceux  qui  nous  entourent,  quelque  soient  leurs  origines  et  leurs 
croyances  religieuses. 

"  Vos  processions  ont  toujours  été  des  manifestations  éclatantes  de  votre 
amour  de  l'ordre  et  de  la  paix,  et  tout  en  préc(jnisant  les  idées  d'une 
individualité  propre  et  distincte  au  milieu  des  autres  éléments  de  notre 
population,  vous  n'avez  jamais  blessé  les  sentiments,  ni  les  susceptibilités 
de  personne.  Vous  en  êtes  arrivés  à  ce  point  de  puissance  et  de  force  que 
la  Saint-Jean-Baptiste  est  acceptée  et  fêtée  librement  partout,  même  dans 
les  centres  et  les  milieux  les  plus  réfractaires  à  nos  aspirations  et  à  nos 
idées. 

"  C'est  un  beau  triomphe  et  vous  avez  le  droit  d'être  fiers  en  voyant  le 
succès  avec  lequel  vous  avez  remué  tant  d'âmes,  enthousiasmé  tant  de 
cœurs  sur  des  points  si  distants  de  notre  pays.  " 

Si  nos  manifestations  nationales,  ont  été  marquées 
au  coin  du  respect  de  l'ordre  établi,  de  la  soumission 
aux  autorités  constituées,  de  déférence  et  d'égards  aux 
éléments  divers  qui  nous  entourent,  on  peut  dire  aussi 
qu'elles  ont  toujours  porté  l'empreinte  de  la  loyauté 
à  la  Couronne  d'Angleterre  dont  nous  sommes  les 
sujets,  à  la  constitution  spéciale  qui  nous  régit,  et  dont 
nous  serons  les  chevaliers  servants  aussi  longtemps 
qu'elle  sera  pour  nous  l'arche  sainte  de  nos  franchises 
populaires  et  le  bouclier  invulnérable  de  ces  libertés 
par  nous  conquises  au  prix  de  tant  de  luttes  et  de  tant 
de  sacrifices.    Il  est  inutile  à  ceux  (jui  persistent  à  se 
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poser  comme  nos  cadversaires  (([uand  il  leur  serait  si 
facile  d'être  nos  amis)  de  nous  reprocher  le  rêve,  voire 
même  l'ambition  de  faire  flotter  de  nouveau  le  drapeau 
de  la  France  sur  les  rives  du  Saint-Laurent.  Nous  n'y 
songeons  on  aucune  manière.  Mais  nous  avons  bien  le 
droit  de  leur  dire  que,  forts  de  l'ascendant  que  nou& 
promettent  dans  l'avenir  les  profondes  racines  que 
nous  avons  poussées  dans  le  sol  canadien,  nos  consti- 
tutions robustes,  parfaitement  acclimatées  par  trois 
siècles  d'endurance  et  de  rudes  labeui's,  et  cette  prodi- 
gieuse fécondité  de  la  race  que  garantissent  nos  moeiu^s 
restées  pures,  le  respect  de  la  foi  conjugale,  l'attache- 
ment au  foyer,  nous  caressons  l'espoir  de  fonder  une 
grande  nation,  un  peuple  libre  et  fier,  formé  des  meil- 
leurs éléments  choisis  parmi  ceux  qui  détiennent 
l'empire  du  monde,  gardant  chacun  leur  individualité 
propre,  leurs  traditions  et  leurs  souvenirs,  mais  vivant 
en  paix  et  travaillant  tous  ensemble  pour  faire  fl^em'ir 
sur  ces  plages  la  civilisation  la  plus  avancée  ;  mi  Etat 
parfiiitement  organisé  dans  lequel  chacun  sera  libre> 
d'adorer  Dieu  à  sa  manière  et  de  parler  la  langue  de 
sa  mère,  la  langue  chérie  de  ses  aïeux. 

D'absorption  ou  d'assimilation,  de  fusion  des  races* 
]30ur  arriver  à  l'unité  de  langue,  sous  prétexte  qu'elle 
est  le  seul  moyen  d'arriver  à  l'unité  nationale,  nous  ne 
voulons  à  aucun  prix.  Enfants  et  héritiers  des  fonda- 
teurs et  des  pionniers  de  la  Nouvelle -France,  nous 
<^ommes  nés  catholiques  et  français,  et  catholiques  et 
français  nous  resterons.  C'est  l'un  des  articles  de  notre 
Credo  national  que  nous  enseignons  à  nos  enfants  en 
même  temps  que  le  Credo  de  notre  foi  religieuse  en 
j'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine. 
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Voilà  en  toute  sincérité  l'interprétation  vraie  que 
ceux  qui  nous  entourent  doivent  donner  à  toutes  les 
démonstrations  qu'organise  de  temps  à  autre  l'Asso- 
<;iation  Saint-Jean-Baptiste. 


*  * 


De  notre  côté,  nous  devons  nous  pénétrer  des  ensei- 
gnements qui  ressortent  pour  nous  de  ces  puissantes 
manifestations  de  notre  vie  nationale. 

En  cette  année  mémorable  de  nos  fêtes  juliilaires, 
au  sortir  de  ce  pèlerinage  que  nous  avons  tous  accompli 
pour  remonter  aux  origines  de  notre  Société  nationale, 
il  convient  de  réaffirmer  la  pensée  et  les  vœux  de  nos 
fondateurs.  Or,  cette  pensée  et  ces  vœux,  ils  se  résu- 
ment dans  ces  mots,  qu'ils  ont  eux-mêmes  écrits  dans 
leur  première  constitution,  pour  définir  le  but  qu'ils 
s'étaient  proposé  :  "  Unir  entre  eux  les  Canadiens .  .  .  . , 
les  faire  se  fréquenter,  se  mieux  connaître,  et  par  là, 

s'entre-estimer  de  plus  en  plus Promouvoir  par 

toutes  les  voies  légales  et  légitimes  leurs  intérêts 
nationaux  et  engager  tous  ceux  qui  s'enrôlent  sous 
notre  bannière  à  pratiquer  tout  ce  que  la  confrater- 
nité, la  pliilanthropliie  et  l'honneur  national  prescri- 
vent aux  enfants  d'une  même  patrie,"  :  l'union,  c'est-à- 
dire  l'oubli  des  divisions,  des  querelles  intestines,  des 
divergences  d'opinions  "  pour  n'avoir  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme  devant  l'image  adorée  de  la  patrie."  (^) 

Voilà  l'idée  dominante  qui  doit  planer  sur  toutes 
nos  fêtes  nationales.  Et  nous  sommes  fiers  de  dire 
que  nos  grandes  démonstrations  de  187-1  (Montréal) 

(1)  Manifeste  (le  1880. 
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de  1880,  de  1889,  de  1892,  de  1902  (Québec)  nous  ont 
offert  ce  consolant  spectacle  d'une  entente  cordiale  et 
vraiment  fraternelle  des  nôtres  durant  ces  grands 
jours. 

Mais,  cette  union,  il  ne  suffit  pas  de  l'établir  entre 
indi\'idus.  Il  faut  qu'elle  s'étende  à  tous  les  groupes 
de  nos  nationaux  disséminés  partout.  Il  faut  travailler 
à  relier  ensemble  tous  ces  éléments  épars,  les  organiser, 
leur  donner  un  corps  et  les  unir  dans  une  fédération 
puissante,  à  l'instar  de  ces  unions  fraternelles  qui  ont 
pour  but  la  jjrotection  de  leurs  membres  et  qui  sur- 
gissent de  toutes  parts  en  Amérique. 

Il  n'est  pas  téméraire  d'affimer  qu'il  y  a,  tant  au 
Canada  qu'aux  Etats-Unis,  trois  millions  d'hommes 
qui  se  réclament  avec  orgueil  du  sang  français  qui 
coule  dans  leurs  veinesr- 

Xous  ne  parlons  pas  des  immigrants  de  France,  qui 
arrivent  chaque  jour  de  notre  ancienne  mère-patrie. 
Ceux-là  sont  toujours  les  bienvenus  Mais  il  s'agit 
jdIus  particulièrement  ici  des  descendants  des  colons 
français  du  XVIIe  et  du  XVIIIe  siècles  qui  ont  fait 
soiiche  en  Amérique. 

Or,  ces  trois  millions  de  français  se  composent  de 
trois  groupes  distincts  :  les  Canadiens-Français  du 
Canada  et  des  Etats-Unis  forment  le  plus  nombreux  ; 
les  Acadiens  sont  répandus  un  peu  partout,  mais 
surtout  dans  les  provinces  maritimes  ;  enfin,  il  y  a  le 
groupe  français  de  la  Louisiane,  composé  en  majeure 
partie  de  Canadiens  et  d' Acadiens  qui  ont  jusqu'ici 
échappé  à  notre  influence,  mais  qu'il  faudrait  tenter 
de  rallier  un  jour. 
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Pour  nous,  Canadiens-Français,  notre  organisation 
nationale  est  commencée  et  se  développe  à  pas  rapides 
sous  la  glorieuse  bannière  de  Saint- Jean-Bapti  te.  Il 
en  est  de  même  des  Canadiens  des  Etats-Unis. 

Nos  frères  Acadiens  se  proclament  comme  nous 
catholiques  et  français,  mais  veulent  conserver  leur 
individualité  propre,  tout  en  étant  prêts  à  s'unir  avec 
nous  pour  toutes  nos  revendications  patriotiques.  Ils 
ont  adopté  comme  fête  nationale  l'Assomption  de  la 
Sainte  Vierge,  le  15  août.  Malgré  le  désir  bien  légi- 
time que  nous  avons  longtemps  entretenu  et  que  nous 
n'avons  pas  abandonné  de  les  rallier  avec  nous  sous  la 
bannière  de  Saint- Jean-Baptiste,  nous  respectons  leurs 
susceptil)ilités  et  leurs  préférences.  Comme  l'a  si  bien 
dit  un  de  leurs  plus  brillants  orateurs  (^).  "  Si  quelque 
danger  national  nous  menace  jamais,  si,  pour  queU 
qu'objet  que  ce  soit,  il  est  besoin  d'une  convention  pie- 
nière,  que  Québec,  la  glorieuse  cité  de  Champlain,  ou 
Montréal,  la  "  Ville-Marie  ",  appelle  dans  ses  murs  le 
ban  et  rarrièrc-ban  de  la  famille  française  en  Améri- 
que et  nous  y  courrons  tous,  Canadiens  et  Acadiens 
du  Canada  et  de  la  Louisiane,  Français  de  France  de 
toute  l'Amérique  du  Nord,  et  pour  le  besoin  de  la 
cause  française,  il  n'y  aura  pour  nous  tous  qu'une  seu'e 
fête  nationale  en  Amérique  ce  jour-là." 

Reste  le  groupe  français  de  la  Louisiane  avec  lequel 
nous  n'avons  pu  jusqu'ici  renouer  des  relations  d'amitié 
fraternelle.  Il  est  vrai  que  la  distance  qui  nous  sépare 
est  immense.  Mais  aux  temps  primitifs  de  la  domina- 
tion française,  la  Nouvelle-Orléans  n'était  que  la  sœur 

(1)  L'hon.  sénateur  Poirier,  à  Waltham,  1902. 
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cadette  de  la  cité  de  Cliamplain.  Et  malgré  la  distance, 
la  lenteur  et  les  difficultés  des  communications,  c'est 
de  la  Nouvelle-France,  c'est  de  Québec,  que  la  Loui- 
siane recevait  le  mot  d'ordre  et  les  commandements 
qui  dirigeaient  son  administration.  Au  point  de  vue 
religieux,  la  Louisiane  relevait  de  l'évêque  de  Québec 
et  c'est  lui  qui  envoyait  les  prêtres  et  les  missionnaires 
chargés  de  pourvoir  aux  besoins  spirituels  des  habi- 
tants de  cette  lointaine  contrée.  Aujourd'hui  que  la 
vapeur  et  l'électricité  ont  supprimé  pour  ainsi  dire 
les  distances  entre  les  points  les  plus  éloignés  de 
la  terre,  il  faudrait  renouveler  les  tentatives  de  rappro- 
chement déjà  faites.  Ce  sera,  nous  l'espérons,  Foeuvre 
de  quelqu'un  de  ces  visiteurs  que  le  Canada  français 
envoie  de  plus  en  plus  vers  ces  plages  ensoleillées,  et 
ce  sera  un  beau  jour  que  celui  où  nous  acclamerons 
dans  nos  fêtes  la  présence  de  nos  frères  et  cousins 
louisianais. 

Cette  union  générale  tant  désirée  elle  s'accomplira 
sûrement  par  la  fédération  de  toutes  nos  sociétés 
canadiennes-françaises  et  acadiennes,  qui  reliera  ensem- 
ble et  mettra  en  communication  régulière  et  constante 
tous  les  grou23es  des  nôtres  qui  vivent  sur  le  continent 
américain  et  ailleurs. 

Comment  s'établira  cette  fédération  ?  Sera-ce  l'union, 
de  toutes  les  sociétés  sur  le  terrain  du  sentiment 
national  seulement  ?  Ou  bien  faudra-t-il  y  ajouter 
l'intérêt  plus  matériel  mais  tout  puissant  de  la  mutua- 
lité, de  la  bienftiisance  et  du  secours  mutuel  ?  Nous 
n'en  savons  rien.     C'est  le  secret  de  l'avenir. 
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On  sait  à  quel  degré  de  puissance,  de  richesse,  de 
formidable  influence  sont  parvenues  certaines  sociétés 
maçonniques  de  bienfaisance  américaines,  comme  les 
Chevaliers  de  Pythias,  les  Odd  Fellovvs  et  d'autres 
qui  comptent  jusqu'à  cinq  cent  mille  sociétaires  et 
plus.  Quel  rêve  séduisant  que  celui  d'une  fédération 
franco-canadienne — non  pas  maçonnique, — mais  ayant 
jDOur  base  la  mutualité,  la  protection  des  nationaux  et 
chiffrant  ses  opérations  budgétaires  dans  les  millions  ! 
Encore  faudrait- il  l'établir  sur  des  bases  d'une  solidité 
à  toute  épreuve,  afin  de  mettre  l'épargne  populaire  à 
l'abri  de  tout  danger,  et  prévenir  ainsi  le  désastre  dans 
lequel  ont  sombré  certaines  institutions  de  ce  genre  et 
qui  peut  plonger  la  nation  tout  entière  dans  des 
perturbations  économiques  dont  elle  mettrait  bien  du 
temps  à  se  relever. 

Depuis  plus  de  vingt  ans,  ce  problème  est  à  l'étude 
chez  les  Canadiens  des  Etats-Unis  et  l'on  n'en  a  pas 
encore  trouvé  la  solution  absolue. 

De  ce  côté-ci  de  la  frontière,  on  a  émis  vers  1880 
deux  projets  qui  ont  été  soumis  à  la  Convention  de 
Québec,  mais  sans  arriver  à  aucune  conclusion  pratique 
et  efficace. 

Il  y  avait  le  projet  de  M.  J.-F.-X.  Perreault  et  le 
projet  de  Mgr  Laflèche. 

Celui-ci  avait  le  mérite  de  prendre  pour  base  et 
pour  point  de  départ  une  organisation  puissante  et 
toute  faite  :  l'organisation  paroissiale,  chaque  piroisse 
ou  congrégation  formant  une  section  de  la  Société 
Saint-Jean-Baptiste,  avec  un  gouvernement  central,  et 
des  subdivisions  provinciales  ou  régionales  siégeant  en 
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congrès  ou  conventions  à  des  époques  déterminées,  et 
reliées  ensemble  par  un  journal  officiel,  organe  de  la 
fédération. 

Pour  qui  connaît  "notre  histoire,  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  l'organisation  paroissiale,  surtout  dans  nos 
campagnes,  a  été  l'un  des  facteurs  les  plus  puissants 
dans  la  conservation  et  le  développement  de  notre  race 
en  Canada.  Et  il  faut  à  tout  prix  continuer  de  la  pré- 
coniser comme  le  moj^en  le  plus  sûr  de  j^réserver  notre 
individualité  du  danger  de  l'assimilation  que  l'on  prêche 
à  outrance  dans  certains  quartiers  très  rapprochés  de 
nous.  On  sait  la  force  du  lien  qui,  de  tout  tenq^s  et 
dans  tous  les  pays,  a  rivé  pour  ainsi  dire  le  paysan  au 
domaine  transmis  par  les  ancêtres  ou  par  lui  acquis  à 
la  sueur  de  son  front.  Essayez  donc  d'arracher  le  la- 
boureur au  sillon  auquel  il  confie  la  .^emence  qui  doit 
lui  rapporter  le  pain  et  le  vêtement  pour  sa  famille  et 
pour  lui-même  ?  Cet  attachement  chez  nous  est  encore 
plus  vif  parce  que  le  cultivateur  canadien  a  conquis  son 
domaine  sur  la  forêt  et  à  force  de  travail  et  qu'il  l'a  le 
plus  souvent  tout  défriché  de  ses  mains. 

Ajoutez  à  cela  l'influence  l)ien  plus  grande  encore 
du  sentiment  religieux  qui  l'attache  à  son  église  ;  à 
cette  église  qu'il  a  bâtie  du  fruit  de  son  labeur  et  à 
laquelle  il  a  quelque  fois  donné  les  proportions  d'une 
cathédrale  ;  qu'il  a  embellie  avec  amour  et  avec  orgueil 
et  dont  les  assises  profondément  ancrées  dans  le  sol 
sont  l'image  la  plus  saisissante  de  la  puissance  du  lien 
qui  l'unit  lui-même  à  sa  paroisse  et  à  son  beau  jDays. 
En  effet,  ne  sont-ce  pas  ces  autels  qui  ont  reçu  ses 
plus  solennels  serments  ?  A  l'ombre  de  l'église,  s'ouvre 
le  cimetière  oii  dorment  tous  ceux  qu'il  a  aimés,  où 


XLYI    — 


lui-même  a  choisi  le  petit  coin  de  terre  bénite  dans 
lequel  '*  il  entrera  dans  son  repos  "  en  attendant 
l'heure  du  grand  réveil.  Devant  le  portique  sacré, 
s'étend  la  place  affectée  aux  assemblées  populaires,  où 
se  déroulent  les  phases  de  sa  vie  publique  de  citoyen. 
D'un  côté,  se  dresse  l'école  qui  dispense  à  tous  les 
lumières  et  les  bienfaits  de  l'instruction,  et  de  l'autre, 
le  presbytère,  ce  foyer  d'où  rayonnent  l'influence  et  la 
persuasion  du  bon  conseil,  l'exemple  du  dévouement, 
de  l'esprit  de  sacrifice,  et  le  parfum  de  vertu  que  ré- 
pand toute  vie  vraiment  sacerdotale, 

Ainsi  envisagée,  la  paroisse  catholique  canadienne- 
française  n'est-elle  pas  véritablement  une  forteresse 
avancée,  une  imprenable  citadelle  qui  garde  la  foi,  la 
langue,  la  nationalité  ?  Et  pourquoi  n'arborerions- 
nous  pas,  dans  chacune  d'elles,  la  bannière  vraiement 
nationale  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  ?  Pourquoi 
n'en  ferions-nous  pas  autant  d'anneaux  d'une  chaine 
infrangible  qui  s'appellerait  "la  ligue"  ou  "  la  fédéra- 
tion de  toutes  les  associations  franco-canadiennes  "  ? 
Dans  toutes  les  paroisses  déjà  formées,  on  fonderait 
où  l'on  maintiendrait  l'Association  Saint- Jean-Bap- 
tiste, et  le  24  juin  serait  partout  observé  comme  une 
des  fêtes  paroissiales. 

Quant  aux  établissements  nouveaux,  chaque  groupe 
de  défricheurs  colons  ou  d'émigrants  emporterait  avec 
lui  un  drapeau  soigneusement  enveloppé,  pour  le 
dérouler  au  haut  du  clocher  de  la  chapelle  de  la  paroisse 
naissante. 

Le  prêtre,  le  missionnaire,  deviendraient  ainsi  les 
propagateurs,  les  chefs  et  les  soutiens  de  la  Société 
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Saint-Jean-Baptiste,   et  le   rêve  patriotique  de  l'élo- 
quent et  saint  évêque  des  Trois-Kivières  serait  réalisé. 


En  second  lieu,  nos  démonstrations  patriotiques  doi- 
vent avoir  pour  but  d'attiser  sans  cesse  le  feu  sacré  du 
sentiment  national,  de  tenir  en  éveil,  dans  notre  peu- 
ple, le  culte  du  passé,  le  souvenir  des  grands  jours  de 
notre  histoire,  des  nobles  actions,  des  dévouements 
héroïques,  la  mémoire  de  nos  grands  hommes,  tout  ce 
qui  peut  nous  attacher  davantage  à  notre  foi  religieuse 
à  nos  origines,  au  sol  natal,  à  la  langue  de  nos  aïeux. 

Et  pour  cela,  il  nous  faut  perpétuer  la  tradition  que 
nous  ont  transmise  les  fondateurs  de  notre  Association 
nationale  et  les  continuateurs  de  leur  œuvre.  Si  nous 
voulons  être  dans  les  luttes  de  l'avenir  ce  que  nos 
pères  ont  été  dans  celles  du  passé,  il  nous  faut  nous 
bien  pénétrer  de  cette  pensée  que  le  temps  n'est  pas 
venu  pour  nous  de  nous  reposer  ;  voulons-nous  nous 
convaincre  de  la  vérité  de  cet  avancé  ?  Eegardons 
autour  de  nous  ce  flot  montant  de  l'émigration  étran- 
gère qui  nous  arrive  de  toutes  les  plages  et  qui  se 
répand  dans  toutes  les  régions  de  notre  pays.  Prêtons 
l'oreille  aux  clameurs  que  poussent  aux  Etats-Unis,  et 
parfois  chez  nous  les  fauteurs  de  l'assimilation,  les 
apôtres  de  l'anglo-saxonisation,  pour  employer  ce 
terme  nouveau  qui  sonne  comme  une  menace  à  nos 
oreilles  françaises.  Sans  doute,  il  convient  que  nous 
fassions  bon  accueil  à  ces  contingents  qui  s'en  viennent 
groîsir  le  chiffre  des  producteurs  et  des  consomma- 
teurs, et  en  même  temps  la  somme  de  travail  nécessaire 
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pour  l'exploitation  de  nos  ressources  et  l'augmentation 
de  notre  riehesse  nationale.  Mais  songeons  à  conserver 
notre  droit  d'aînesse  sur  cette  terre  découverte> 
explorée  et  développée  par  nos  ancêtres.  Si  nous 
allions  nous  endormir  dans  le  rêve  des  succès  obtenus, 
de  nos  conquêtes  assurées,  nous  pourrions  bien  nous 
éveiller  dans  la  réalité  d'une  déchéance  fatale  et  irré- 
parable. Pour  éviter  ce  malheur,  maintenons  dans  sa 
chaleur  et  da  s  son  effervescence  l'enthousiasme  que 
notre  Association  Saint-Jean-Baptiste  a  développé 
dans  notre  peuple  par  le  moyen  de  nos  démonstrations 
nationales.  Continuons  à  célébrer  nos  touchants  anni- 
versaires, à  dresser,  sur  les  places  de  nos  villes,  les  statues 
de  nos  grands  hommes,  et  sur  les  champs  de  bataille 
fameux  dans  nos  annales,  des  monuments  commémo- 
ratifs  des  glorieux  faits  d'armes  qui  les  ont  illustrés. 
Ce  sont  là  autant  de  pages  ouv  rtes  dans  lesquelles 
nos  enfants  et  nous-mêmes  nous  viendrons  apprendre 
les  grandes  leçons  du  patriotisme,  du  courage  et  du 
dévouement  à  la  patrie  canadienne. 

S'il  fallait  un  argument  nouveau  pour  nous  entraîner, 
nous  en  trouverions  un  et  des  plus  forts  dans  le  fait 
que  d'année  en  année  nos  célébrations  nationales  ont 
été  de  plus  en  plus  belles,  imposantes,  magnifiques, 
marquées  d'un  bon  goût,  d'une  distinction  de  plus  en 
plus  accentués.  Pour  ne  parler  que  de  Québec,  compa- 
rez notre  admirable  fête  de  1880  avec  les  fêtes  vraiment 
artistiques  de  juin  dernier  et  dites-moi  si,  dans  ces 
vingt  ans,  notre  association  n'a  pas  réellement  fait  de 
merveilleux  progrès  dans  l'organisation,  dans  l'exécu- 
tion du  vaste  progrannne  qui  s'est  déroulé  sous  nos 
yeux  pendant  ces  jours  dignes  de  mémoire  ? 
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Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  ces  manifesta- 
tions de  notre  vie  nationale  nous  ont  valu  des  témoi- 
gnages flatteurs  et  précieux  en  même  temps.  Que  l'on 
se  rappelle  seulement  les  expressions  de  sympathie, 
les  encouragements  officiels  que  nous  ont  prodigués 
les  représentants  de  l'autorité  souveraine  :  Sir  Charles 
Bagot,  lord  Elgin,  lord  DufFerin,  le  marquis  de  Lorne, 
le  comte  d'Aberdeen,  pour  n'en  citer  que  quelques- 
uns.  Mais  toutes  ces  marques  d'estime  et  de  considé- 
ration pâlissent  devant  l'acte  extraordinaire  de  bien- 
veillance, je  serais  tenté  de  dire  de  reconnaissance  offi- 
cielle de  notre  nationalité  canadienne-française,  que 
Notre  Bien  Aimé  Souverain  nous  a  envoyé  du  lit  de 
souffrance  où  le  clouait  la  maladie  dont  tout  l'Empire 
suivait  les  moindres  phases  dans  la  plus  grande  anxié- 
té. Ce  message  si  significatif  venant  directement  de  Sa 
Majesté  le  Roi,  est  un  des  plus  grands  hommages  ren- 
dus à  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  et  à  notre  natio- 
nalité. 

La  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  a  été 
tellement  impressionnée  elle-même  du  succès  des  fêtes 
de  juin  qu'elle  en  a  éprouvé  comme  un  regain  de  jeu- 
nesse, un  véritable  renouveau.  Plongeant  son  regard 
dans  l'avenir,  elle  a  fixé  comme  l'objectif  prochain  de 
.ses  efforts  et  de  son  zèle,  un  autre  anniversaire,  1908. 
Cette  année  sera  tout  à  la  fois  le  troisième  centenaire 
de  la  fondation  de  Québec  par  Samuel  de  Cliamj3lain 
et  le  deuxième  centenaire  de  la  mort  de  Mq-v  de  Laval 
La  cité  de  Québec,  ou  pour  mieux  dire  le  Canada  tout 
entier,  se  prépare  à  élever  un  monument  digne  de  lui 
à  ce  grand  évêque  qui,  alors,  nous  l'espérons,  aura  reçu 
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de  l'Eglise  la  consécration  de  ses  vertus  et  l'insigne 
honneur  d'être  placé  sur  ses  autels. 

Et  c'est  ainsi  que  cheminant  d'une  date  mémorable 
à  une  autre  époque  également  glorieuse,  notre  puis- 
sante association  nationale  continuera  son  œuvre  de 
glorification  de  nos  grands  hommes,  de  vulgarisation  de 
notre  histoire  et  par  là  même  de  consolidation  de  notre 
unité  comme  peuple  par  l'union  plus  étroite  de  tous  les 
élément'^  de  notre  nationalité. 

*  * 

Mais,  je  m'aperçois  que  je  suis  en  train  d'abuser  de 
la  patience  de  mes  lecteurs  et  que  je  me  suis  laissé 
emi^orter  par  un  désir  peut-être  excessif  de  parler  d'un 
sujet  toujours  aimé,  avec  un  enthousiasme  que  rien  ne 
pourrait  justifier,  si  ce  n'est  la  puissance  de  souvenirs 
personnels  que  je  ne  puis  me  défendre  de  raconter  ici 
pour  terminer  cette  déjà  trop  longue  introduction. 

Pour  moi  la  superbe  démonstration  du  23  juin  der- 
nier était  presqu'une  fête  jubilaire  ;  c'était  à  peu  de 
jours  près  le  48e  et  le  47e  anniversaires  de  la  transla- 
tion solennelle,  en  1854,  des  restes  des  Braves  de  1760 
et  de  leur  déj^osition  non  moins  solennelle,  en  1855^ 
sous  la  première  pierre  du  monument  érigé  à  leur 
mémoire  sur  le  champ  de  bataille  de  Ste-Foye. 

Or,  ces  ossements  vénérés  avaient  été  découverts 
pour  ainsi  dire  sous  mes  yeux,  sur  un  terrain  double- 
ment sacré  pour  moi,  car  c'est  là  que  s'élevait  la  maison 
paternelle,  celle  où  je  suis  né,  où  s'est  écoulée  mon 
enfance,  à  deux  cents  pas  de  l'emplacement  du  fameux 
moulin  Dumont. 
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Si  loin  que  remontent  mes  souvenirs,  l'un  des 
premiers  et  des  plus  vivants,  c'est  celui  qui  me 
remet  en  mémoire  la  découverte  de  ces  précieux 
restes,  les  conversations  entendues  et  dont  les  interlo- 
cuteurs, à  part  mes  parents  bien  aimés,  n'étaient  rien 
moins  que  nos  liistoiiens  Garneau,  Ferland  et  ces 
vaillants  et  j^atriotiques  officiers  de  la  société  Saint- 
Jean-Baptiste  qui  avaient  nom  Baillairgé  et  Robitaille. 
Il  me  semble  les  voir,  réunis  dans  un  petit  salon, 
examinant  les  fragments  d'os,  les  quelques  débris 
ramassés  avec  soin,  cherchant  à  reconstituer,  l'histoire 
à  la  main  les  incidents  du  grand  drame  qui  s'était 
déroulé  sur  ce  coin  de  terre,  le  28  septembre  1760. 

On  conçoit  aisément  que  ces  visites,  ces  entrevues 
formaient  le  sujet  des  conversations  familiales  au  coin 
du  feu,  et  que  ces  récits  ne  pouvaient  manquer  de 
frapper  l'imagination  d'un  enfant  de  quatre  à  cinq  ans. 
Ajoutez  à  cela  la  coutume  assez  répandue  alors  de  la 
lecture  du  soir  en  famille,  et  le  sentiment  vraiment 
patriotique  qui  faisait  choisir  souvent  des  ouvrages 
essentiellement  canadiens.  (^) 

Puis  vinrent  l'inhumation  temporaire  (qui  dura  un 
an)  des  ossements  des  "  Braves  ",  à  l'ombre  et  sous  la 
protection  de  notre  foyer,  dans  un  angle  de  notre 
jardin,  que  nous  gardions  constamment  garni  de  fleurs 
où  ma  mère  nous  menait  souvent  faire  nos  prières,  ce 
coin  de  terre  ayant  reçu  les  bénédictions  que  l'Eglise 
réjDand  sur  les  sépultures  chrétiennes  ;  et  la  pose  de  la 


(1)  C'est  ainsi  que  j'ai  entendu  lire  pour  la  première  fois  les  pages  émouvan» 
tes  de  notre  historien  Garneau,  et  quelques  années  plus  tard,  les  volumineuses 
relations  des  .Jésuites  dont  l'apparition  avait  fait  sensation  à.  Québec  et  dans 
tout  le  pa3's. 
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première  pierre  du  monument,  le  18  juillet  1855, 
offrant,  comme  dans  la  première  fête,  le  spectacle  inu- 
sité de  la  maison  jmternelle  transformée  en  quartier 
général  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  envahie  par 
la  foule  immense,  avec  la  musique  entraînante  des 
fanfares,  l'éclat  des  riches  costumes  officiels,  les  bril- 
lants uniformes  militaires  anglais  contrastant  avec  la 
tenue  sévère  et  martiale  des  héros  du  jour  :  les  officiers 
et  les  marins  de  La  Capricieuse.  Je  me  rappelle  tous 
ces  détails,  et  il  me  semble  que  c'était  hier.  Je  revois 
l'estrade  élevée  en  face  de  notre  maison  et  sur  laquelle, 
à  un  moment  donné,  apparut  un  homme  que  je  n'avais 
jamais  vu,  mais  dont  les  traits  restèrent  gravés  dans 
ma  mémoire  :  c'était  l'orateur  du  jour,  l'honorable 
P.-J.-O.  Chauveau.  {') 

Après  son  éloquent  discours,  éclatèrent  les  accla- 
mation populaires  suivies  du  crépitement  du  feu  de 
joie  des  caraljiniers  anglais  et  des  détonations  puis- 
santes des  batteries  de  canon,  servies  pour  la  première 
fois,  depuis  1760,  par  des  artilleurs  canadiens-français 
improvisés,  dressés  pour  la  circonstance  par  un  vétéran 
de  la  Garde  impériale  du  grand  Napoléon. 

Et  lorsque  la  foule,  exaltée  par  la  splendeur  de  ces 
manifestations,  reprit  gaiement  le  chemin  de  la  cité, 
tout  rentra  dans  le  calme  et  le  repos. 

Mais  ces  soirs-là,  l'enfant  émerveillé  par  ces  incom- 
parables spectacles  resta  longtemps  songeur.     Et  les 


(1)  Lorsque  j'eus  plus  tard  l'honneur  de  le  connaître,  il  s'amusa  beaucoup 
en  m'entendant  dire  que  son  auditeur  de  cinq  ans  avait  trouvé  qu'il  parlait  bien 
longtemps,  mais  que  c'avait  dil  être  bien  beau  puisque  tout  le  monde  Favait 
écouté  avec  autant  d'attention  que  si  c'eût  été  un  beau  sermon  prononcé  dans 
l'église,  avec  en  plus  les  applaudissements. 
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yeux  fixés  sur  l'immense  panorama  qu'il  contemplait 
<ies  fenêtres  de  sa  chambre,  il  cherchait  à  ressaisir 
quelque  chose  des  grands  spectacles,  des  harmonies 
puissantes  et  des  voix  inspirées  qui  avaient  fait  passer 
si  vite  les  heures  si  bien  remplies  de  ces  journées.  La 
nuit,  son  sommeil  se  ressentit  des  commotions  qui 
avaient  frappé  sa  jeune  imagination.  Et,  dans  ses 
rêves,  au  lieu  des  images  douces  et  riantes  qui  planaient 
d'ordinaire  sur  son  petit  lit  garni  de  r-ideaux  blancs,  il 
ne  revit  plus  que  héros  et  martyrs,  guerres  et  batailles, 
dans  lesquelles  les  vaincus  de  la  veille  devenaient  les 
vainqueurs  du  lendemain.  Voilà  pourquoi  il  devint 
dès  ce  moment  un  des  plus  fervents  adeptes  de  notre 
grande  association  nationale,  un  membre  à  vie  de  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec.  Et  ceci  vous 
^explique  comment  plus  tard  il  ne  put  refuser  d'en 
devenir  l'annaliste  et  l'historien. 

H.-J.-J.-B.  Chouinard. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


SOxMMAIRE  DES  DELIBERATIONS  DU  COMITE  GENERAL 

DE  RÉGIE 


CHAPITRE  I 

PRÉSIDENCE  DE  M.  AMÉDÉE  ROBITAILLE. — JUIN  A  SEPTEMBRE  1889 


Officiers  généraux. — 1888-1889. 

Président-général M.  Amédée  Robitaille . 

"Président-adjoint M.  Jules  Tessier . 

Secrétaire-archiviste M.  Jos.  Beaucbamp . 

Assistant  do       M,  P.-E.-E.  Bélanger . 

Trésorier M.  J.  -B.  Droiiyn . 

Assistant-trésorier M.  J. -B.  Oantin. 

Commissaire-ordonnateur     M.  J. -H.-E.  Plamondon. 

Assistant-  do  M.  Alfred  Dugal . 

BILA.N  DE  l'année  1888-1889. 

Inauguration  du  monument  C'artier-Brébeuf. — Le  22  juin. — Salut  à  la  Basili- 
que.— Sermon  de  M.  l'abbé  L.-A.  Paquet. — Feux  de  la  St-Jean,  au  pied 
de  la  citadelle. — Le  24  juin. — Messe  en  plein  air  au  fort  Jacques-Cartier. 
— Discoursde  l'hon.  P.-.J.-0,Chauveau. — Procession. — Banquet  à  la  salle 
.Jacques-Cartier. 

Cartes  vendues 14.94 

Dépenses $  21G8.25 

Surplus 29.84 

Au  lendemain  des  fêtes  mémorables  de  l'inauguration  du 
monument  Cartier-Brébeuf,  la  Société  St- Jean-Baptiste  de 
Québec  replia  ses  dj-apeaux  et  ses  bannières  et  rentra  modes- 
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tement  dana  l'ombre,  pour  établir  le  bilan  de  ses  opérations  de 
l'année  et  se  préparer  pour  la  prochaine  démonstration  na- 
tionale. 

Les  deux  d'erniers  mois  de  la  présidence  de  M.  Amédée 
Robitaille  furent  employés  à  régler  toutes  les  réclamations  et 
les  dettes  contractées  pour  la  fête  du  24  juin  1889. 

Malheureusement,  ainsi  que  cela  est  arrivé  trop  souvent,  le 
résultat  financier  se  soldait  par  un  déficit  de  plusieurs  centai- 
nes de  piastres,  et  l'on  se  mit  à  l'œuvre  pour  l'e  combler  paal 
les  moyens  ordinaires  :  soii-ées,  Cixcursions,  etc. 

Le  comité  général  de  régie,  siégeant  le  5  juillet  1889, 
adopta  à  l'unanimité  les  résolutions  suivantes  : 

"  Que  le  comité  de  régie  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  piie 
M.  II.-J.-J.-B.  Choiiinard  de  vouloir  bien  entreprendre,  sous 
les  auspices  de  notre  Société,  la  publication  d'un  compte- 
rendu  officiel  de  l'inauguration  du  monument  Cartier-Bré- 
beuf ,  le  24  juin  1889,  et  d'un  résumé  des  œuvres  de  notre 
Société  depuis  juin  1880,  accompagnés  de  documents  ; 

"  Que  notre  Société  assure  à  M.  Chouinard  tout  son  appui 
et  s'engage  à  répandre  le  plus  possible  cette  publication,  qui 
sera  et  demeurera  la  propriété  de  M.  Chouinard. 

"  Qu'un  comité,  composé  de  M.  le  président-général,  de  M. 
le  président-adjoint  et  de  M.  Chouina<rd,  soit  chargé  de  prendre 
les  mesures  nécessaires  pour  assurer  la  publication  de  ce 
recueil.  (1)  " 

Le  10  juillet  suivant,  le  comité  recevait  la  Hettre  qui  suit  ; 
c'est  un  précieux  témoignage  rendu  au  «uccès  des  fêtes  du 
24  juin  1889  : 


(1)  Cet  ouvrage,  second  volume  de  nrs  Annales,  a  été  fait  et  publié  en  1880,  i\ 
l'établissement  de  Belleau  &  Cie,  à  Québec,  et  forme  un  volume  iu-8  de  552 
pages,  dont  il  reste  encore  un  certain  nombre  d'exemplaires  disponibles  entre 
les  mains  de  l'auteur,  à  Québec. 

Le  premier  volume  de  nos-  Annales  a  été  publié  par  M.  Chouinard,  en  1881, 
à  l'imprimerie  A.  Côté,  et  forme  un  volume  in-S  de  f)31  pages  ;  mais  l'édition 
en  est  depuis  longtemps  épuisée. 
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"  Québec,  2  juillet  1889. 
"  Monsieur  le  Président, 

''  Je  viens  tous  prier,  ainsi  que  Messieurs  les  officiers  de  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec,  d'accepter  mee  plus 
vifs  remerciements  poux  les  attentions  si  courtoises,  si  gra,- 
cieuses,  dont  je  n'ai  cessé  d'être  l'objet  pendant  les  magnifi- 
ques joul^5  de  fêtes  que  nous  venons  de  traverser. 

"  Je  ne  saurais  vous  dire,  'M.  le  Président,  combien  j'ai 
été  touché  et  ému  de  ces  marques  de  sympathie  si  sincères  qui 
s'adressent  moins  à  mon  humble  personne  qu'à  mon  pays. 

"  Encore  une  fois,  merci,  et  veuillez  agréer,  M.  le  Président, 
avec  l'expression  de  mes  meilleurs  sentiments,  l'assurance  de 
mon  entier  dévouement. 

"  Cte  de  LouviÈRES, 
"  Gérant  du  Consulat  général. 
''A  M.  A.  P.obitailk,  Prés.  Soc.  St-J.-Bte  de  Québec.  " 

Le  même  jour  (10  juillet),    le   comité   recevait   l'invitatioaa 
suivante,  qui  parle  pa4  elle-même  : 

''  Société  Française  de  Bienfaisance  de  Québec, 
"  10  juillet  1889. 
"  Monsieur, 

"  La  Colonie  Française  de  Québec  me  charge  de  votis  inxnteT 
en  son  nom  au  gi'and  banquet  qu'elle  donne  à  la  seigneurie 
de  Beauport,  pour  célébrer  le  14  juillet,  fête  nationale  de  la 
République  française. 

"  Une  voiture  sera  mise  à  votre  disposition  pour  vous  cen- 
duire  au  lieu  de  la  réunion. 

"  Je  demeure, 

"  Monsieur  le  Président, 

"  Votre  tffès  dévoué, 

"  P.  Cousin, 

"  Secrétaire. 
"  Par  ordre  du  comité, 

"  A  M.  le  Président  de  la  Société 

"  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec." 
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Cette  invitation  ne  pouvait  manquer  d'être  acceptée,  et 
e'ile  le  fut  à  l'unanimité,  notre  Société  étant  heureuse  de 
marquer  ainsi  son  amitié  toute  particulière  pour  la  Société 
Française  de  Bienfaisiance,  qui  représente  au  milieu  de  nous 
la  mère-patrie  bien-aimée  et  qui,  depuis  sa  fondation,  n'a  cessé 
de  nous  faire  honneur  en  célébrant  joyeusement  avec  nous, 
chaque  année,  notre  fête  nationale,  la  S t- Jean-Baptiste. 

Le  28  août,  M.  le  président  Robitaille  faisait  rapport  au 
comité  de  régie  qu'il  s'était  rendu  à  la  fête  du  14  juillet,  et 
que  pour  résumer  en  deux  mots  l'accueil  chaleureux  qu'on 
lui  avait  fait,  il  lui  suffisait  de  dire  que,  pendant  toute  la 
fête,  il  avait  été  placé  à  la  droite  du  président  de  la  Société 
Française  et  comblé  de  marques  d'attention. 

Le  rapport  annuel,  présenté  le  2  eeptembre  1889,  après 
avoir  consigné  la  fête  admirable  du  24  juin,  au  Fort  Cartier, 
fait  mention  spéciale  du  dépôt  fait  solennellement,  le  23 
juin,  dans  le  trésor  de  la  Basilique  de  Québec,  de  la  relique 
notable  de  saint  Jean-Baptiste,  donnée  à  notre  Société  par  son 
chapelain  d'alors,  M.  l'abbé  A.-A.  Biais,  maintenant  évoque  de 
Eimousbi. 

A  cette  même  séance,  M.  Amédée  Robitaille  nous  faisait 
ses  adieux  comme  président-général,  après  avoir  apporté  pen- 
dant plusieurs  années,  à  notre  œu\Te,  le  concoure  précieux 
de  son  zèle,  de  son  éloquence  et  de  son  talent  remarquable 
d'organisation,  et  la  Société  lui  en  témoignait  sa  reconnais- 
sance par  la  résolution  suivante,  adoptée  unanimement  et  au 
milieu  du  plus  vif  enthousiasme  : 

Ivé^^olu  : — Que  cette  a^semblée  générale  offre  se?  plus  siîi- 
cèrcs  remerciements  à  tous  les  officiers  sortant  de  charge,  et 
d'une  manière  toute  particulière,  à  M.  le  président,  M.  Amé- 
dée Robitaille,  dont  le  talent  et  l'activité  ont  assuré  1©  succès 
éclatant  de  la  fête  du  24  juin  dernier,  ajoutant  ainsi  une 
page  glorieuse  à  nos  annales  et  continuant  la  tradition  des 
grandes  fêtes  de  1854,  1855,  1863  et  1880. 
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CHAPITRE  II 


PRÉSIDENCE  DE  M.  JULES  TESSIER,  M.P,  P. — SEPTEMBRE  1889-1891. 


1889-1890. 


1890-1891. 


Président-général .  .  .  . 
Président-adjoint  .  .  .  . 
Secret. -archiviste  . . . . 
Assistant-      do     . . .  . 

Trésorier 

Assistant-trésorier.  . . 
Com  mis . -ordonnateur 
Assistant-         do 


M.  Jules  Tessier,  M.  P.  P.  jM.  Jules  Tessior,  M.  P.  P. 

M.  J.-B.  Caouette 'M.  J.-B.  Caouette. 

M.  Jos.  Beauchamp M.  Jos.  Beauchanip. 

x\l.P.-E.-E.Bélanger,  N.P.  M.  G.-A.  Paradis,  N.  P. 

M.  J.-B.  Drouyn M.  J.-B.  Drouyn 

M.  Jos.  Cantin JM.  J.-S.  Langlais 

M,  J. -Emile  Caron M.  J. -Emile  Caron 

M.  Ph.  Gingras iM.  Ph.  Gingras 


BILAN  DE  L'ANNEE  1889-1890,   1890-1891 


Fête  célébrée  à  l'église..  St-Sa'uveur,  juin  1890. 


.;R.  P.  Laporte,  0.  M.  I... 


Sermon 
Procession 

Cartes  vendues 528 

Dépenses ^l,335AQ 

Déficit 179.32 


iSt-Roch,  juin  1891. 
L'abbé  L.-P.  Delisle. 


....746 
..'?i905.65 
.    194.27 


Le  2  septembre  1889,  M.  Jules  Tessier,  fils  lui  aussi  d'un 
de  nos  membres  fondateurs,  était  élu  président-général, 
charge  qu'il  devait  occuper  deux  ans,  jusqu'au  7  septembre 
1891. 


Trois  mois  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  la  célébration,  à 
Québec,  du  14  juillet,  fête  nationale  de  la  France,  que  déjà 
la  Société  Frangaise  de  Bienfaisance  était  appelée  à  se  réunir, 
en  octobre  1889,  sur  la  tombe  de  son  digne  président,  le  Dr 
Pourtier,  et  la  Société  St-Jean-Baptiste  s'empressa  de  s'asso- 
cier à  ce  deuil  de  la  colonie  française  de  notre  cité,  par  les 
résolutions  suivantes  : 


—  G  — 

"  Que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  a  appris  avec 
rogret  la  mort  du  Dr  Michel-Frédéric  Pourtier,  président  de 
la  Société  Française  de  Bienfaisance  de  cette  Adlle,  qui,  par 
l'intérêt  qu'il  a  toujours  porté  à  notre  Société,  par  ses  belles 
qualités  du  cœur  ,et  de  l'esprit,  a  su  conquérir  l'estime  et  le 
respect  de  tous  ceux  qui  ont  eu  l'avantage  de  le  connaître  ; 

''  Que  copie  de  cette  résolution  soit  transmise  à  la  famille 
du  iregi'^tté  défunt,  à  3  a  Société  Française  de  cette  ville,  et  pu- 
bliése  dans  les  journaux  ; 

"  Que  les  membres  de  la  Société  Saint-Jean-Bapti^^te  assistent' 
aux  funérailles  du  docteur  Pourtier,  et  que  le  comité  de  régie 
de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  j  soit  officiellement  repré- 
senté, en  témoignage  de  condoléance  et  de  sympathie  pour  la 
Société  de  Bienfaisance  Française  de  Québec,  dont  il  était  le 
l^résident  et  l'un  des  fondateurs  les  plusi  respectés.  " 

A  la  séance  du  comité  de  régie,  tenue  le  20  janvier  189G, 
les  résolutions  suivantes  sont  adoptées  : 

"  Résolu  : — Que  le  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec 
a  apjjris  avec  peine  le  décès  de  M.  Jean-Baptiste  Dutil,  l'un 
des  membres  du  comité  de  régie  ; 

"  Que  dans  la  personne  de  M.  Dutil,  la  Société  perd  l'un  de 
ses  plus  anciens  membres  et  l'un  des  plus  dévoués  ; 

"  Que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  soit  repré- 
sentée aux  funérailles  du  regretté  M.  Dutil,  par  son  comité  de 
régie  ; 

Que  copie  des  présentes  résolutions  soit  transmise  à  la  fa- 
mille du  regretté  défunt  et  à  la  presse.  " 

Au  mois  de  janvier  1890,  notre  Société  éprouva  un  senti- 
ment d'orgueil  et  de  fierté  bien  légitimes  en  apprenant  que 
son  chapelain  venait  d'être  élevé  à  la  dignité  épiscopale 
conmie  coadjuteur  de  l'évêque  de  Eimouski. 

Mgr  Biais  n'avait  cessé  de  nous  combleir  de  ses  attentions 
et  des  marques  de  son  zèle  et  de  son  affection,  depuis  plus 
de  douze  ans.    C'était  pour  nous  un  insignie  honneur'  de  le 
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Toîr  monter  sur  le  trône  épiscopal,  et  la  Société  en  témoigna 
sa  joie  par  la  résolution  suivante  : 

"  Que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  a  appris  avec 
grand  plaisir  qu^e  M.  l'abbé  Biais,  chapelain  de  notre  So- 
ciété, a  été  élevé  à  l'a  dignité  d'évêque  coadjuteur  pour  le  dio- 
cèse de  Rimouski  ; 

"  Qu'un  comité  composé  du  président,  du  vice-président,  du 
secrétaire  et  de  ]\IM.  S.  LeSage,  le  juge  Chauveau,  MM.  J.-I. 
Laverv,  J.-P.  Eliéanme,  Alph.  Pouliot,  Oct.  Lemieux,  Ph. 
Gagnon  et  J.-B.  Drouyn,  soit  chargé  de  préparer  une  adresse 
de  félicitations,  ^et  de  faire  souscrire  dans  les  trois  sections  de 
la  Société  une  somme  suffisante  pour  présenter  im  souvenir 
à  Monseigneur  Biais,  à  l'occasion  ide  son  élévation  à  la 
dignité  épiscopale,  et  que  le  dit  comité  veuille  bien  s' en- 
tendre avec  Mgr  Marois  au  sujet  de  la  présentation  de 
l'adresse  à  Mgr  Biais,  et  de  préparer  la  démonstration  né- 
cessaire. " 

Le  sacre  de  MgT  Biais,  coadjuteur  de  Rimousbi',  ayant  été 
fixé  au  18  mai  1890,  à  la  Basilique,  le  comité  de  régie 
adopta,  le  28  avril  et  le  12  mai,  les  résolutions  suivantes  : 

(28  avril.) — "  Qu'un  comité  spécial,  composé  de  M.  le  pré- 
sident, du  vice-président,  des  vice-présidents  de  sections,  du 
secrétaire,  du  moteur  et  du  secondeur  (MM.  Amédéê  Robitaille 
et  Ths  Potvin),  soit  formé  pour  l'organisation  de  la  fête  de 
la  présentation  de  l'adresse  à  Mgr  Biais." 

(12  mai.) — "  Le  président  annonce  au  comité  que  l'adresse 
que  la  Société  doit  présenter  à  MgT  Biais  est  maintenant 
terminée,  et  qu'elle  sera  présentée  dimanche  soir,  à  l'arche- 
vêché, à  huit  heures,  et  invite  tous  les  membres  à  y  assister. 
"  Il  est  résolu  : — "  Que  le  secrétaii'^  mettra  dans  les  jour- 
naux un  avis  invitant  les  souscripteurs  ainsi  que  les  membres 
de  jla  Société,  d'assister  à  la  présentation  d'adresse,  et  que 
des  invitations  soient  envoyées  aux  souscripteurs." 

Cette  adresse  fut  effectivement  présentée  à  Mgr  Biais, 
dimanche,  le  18  mai  1890,  à  huit  heures,  dans  les  salons  de 
l'archevêché.  '1 
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IToiis  croyons  devoir  la  reproduire  ici  comme  un  monument 
de  la  reconnaissance  de  notre  Société  envers  un  prélat  émi- 
nent,  qui  s'était  acquis  d(s  droits  à  notre  gratitude  et  à  notre 
bon  souvenir  : 

''  A  Sa  Grandeur  Monseigneur  Andre'-Albert  Biais,  évêque  de 
Germanicopolis,  coadjuteur,  avec  succession  future  de  Sa 
Grandeur  MgT  l'évêque  de  Eimouski. 
''  Monseigneur, 

"  Votre  élévation  à  la  haute  dignité  d'évêque  de  Germanico- 
polis,  coadjuteur,  avec  succession  future,  de  Sa  Grandeur 
Mgr  ,1'évêque  de  Eimouski,  est  une  source  de  grande  joie 
pour  tous  les  catlioliques  du  Canada,  et  en  particulier  pour 
ceux  de  l'arcliidiocèse  de  Québec.  Mais  la  vieille  cité  de 
Champlain,  cette  pépinière  d'évêques,  a  plus  sujet  encore  de 
se  réjouir,  elle  qui  vous  compte  depuis  longtemps  comme  un 
des  plus  illustres  membres  de  son  clergé. 

"  D'au+res  ont  dit  les  succès  du  brillant  écolier  de  Ste-Anne, 
qui  vous  réclame  comme  le  premier  -de  ses  élèves  promu  à  la 
dignité  épiscopale,  du  séminariste  modèle,  du  jeune  prêtre 
zélé,  consacrant  les  prémisses  de  sa  vie  sacerdotale  dans  les 
liumbles  fonctions  de  vicaire,  puis  se  dévouant  à  l'éducation 
de  la  jeunesse  ;  du  savant  théologien,  bibliothécaire  de 
l'Université  Laval,  jusqu'au  jour  où  la  soif  de  la  science  le 
pousse  irrésistiblement  vers  Eome,  fontaine  intarissable  oîi, 
depuis  des  sièdles,  toutes  les  âmes  d'élite  sont  allées  tremper 
leura  lèvres  altérées  de  savoir  pour  les  fortiiier  et  se  préparer 
au  soutien  et  à  la  défense  de  l'Eglise  dans  les  combats  de  la 
vérité  contre  l'eiTeur. 

"  Pour  nous.  Monseigneur,  notre  tâche  est  plus  modeste. 
''  Xous  sommes  la  Société  Saint-Jean-Baptistc  de  Québec  ; 
nous  venons  saluer,  notre  illustre  et  dévoué  chapelain.    Et  nos 
regrets  de  vous  perdre  se  mêlent  à  nos   félicitations   pour  le 
grand  honneur  qui  vous  est  conféré. 


"  Vous  n'avez  cessé  d'être  pour  nous  le  protectenr  vaillant, 
le  conseiller  sûr,  éclairé,  l'ami  -enthousiaste  et  dévoué,  com- 
prenant parfaitement  la  mission  de  notre  Société.  Mais  de 
tous  les  bienfaits  dont  nous  vous  sommes  redevables,  il  en 
est  un  dont  notre  cœur  garde  plus  vivement  le  souvenir. 

"  L'Eglise  n'a  jamais  défendu,  mais,  au  contraire,  a  tou- 
jours hautement  préconisé  l'amour  sacré  de  la  patrie. 

Colomba,  exilé  volontaire,  promenant  sa  tristesse  sur  un 
rivage  étranger,  regardait  à  travei*s  les  brumes  de  l'Océan, 
les  veux  tournés  vers  les  côtes  de  son  île  nlatale,  qu'il  s'était 
condamné  'lui-même  à  ne  plus  jamais  revoir.  Et  dans  sa 
douleur,  il  demandait  à  la  brise  et  aux  vagues  de  la  mer  si 
elles  n'avaient  pas  effleuré  le  sol  béni  de  sa  patrie,  et  aux 
oiseaux,  qui  volaient  au-dessus  de  sa  tête,  s'ils  n'avaient  pas 
respiré  l'air  d'e  son  Irlande  bien-aimée. 

"  Quelle  page  sublime  dans  Thistoire  que  celle  où  Augustin, 
l'illustre  pénitent,  l'immortel  docteur  de  l'Eglise,  parvenu  au 
terme  de  sa  camère  terrestre,  nous  apparaît,  couché  sur  un 
îit  de  souffrance — au  milieu  de  sa  ville  épiscopale  d'Hippone, 
assiégée  par  les  barbares  et  où  sonne  déjà  le  glas  funèbre  du 
puissant  empire  romain — pleurant  sur  les  malheurs  de  sa 
patrie,  tandis  que,  réunis  autour  de  sa  couche  funèbre,  les 
évêques,  les  prêtros  et  les  religieux  de  l'Eglise  d'Afrique 
recueillent  de  ses  lèvres  mourantes  des  paroles  admirables 
où,  dit  son  historien,  "  il  les  'engageait  à  ne  pas  abandonner 
"  leurs  peuples,  à  leur  donner  l'exemple  de  la  résignation  et 

de  la  patience,  à  souffrir  et  à  mourir  aveci  eux  et  pour  eux." 

"  A  treize  siècles  de  distance,  les  annales  de  la  oSTouvelle- 
France  nous  montrent  Monseigneur  de  Pontbriand,  mourant 
à  Montréal,  le  6  juin  ITGO,  épuisé  pai*  ses  travaux  apostoliques, 
miné  par  le  chagrin  de  voir  sa  ville  épiscopale  laux  mains 
des  ennemis  de  sa  patrie,  mais  surtout  le  cœur  brisé  par  les 
désastres  qui  venaient  d'engloutir  à  jamais  la  fortune  et  le 
drapeau  de  la  France  en  xVmérique. 
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"  QiieMie  est  la  cliauniière  canadienne  qui  ne  garde  à  la  place 
d'iionnenr^  les  traits  imposamts  de  Plessis,  qui  fut  à  la  fois 
grand  évêque,  et,  dans  les  conseils,  le  défenseur  de  nos  droits 
menacés  ? 

"  De  nos  jours,  il  semble  que  les  grands  citoyens  ont  eu  le 
privilège  de  ti-ansmettre  à  leur  lignée  ce  patriotisme  ardent 
qui  les  consuma  toute  leur  vie. 

"  Il  ne  sied  pas  de  faire  l'éloge  des  vivants  ;  mais  des  noms 
surgissent  sur  nos  lèvres,  qui  rappellent  Panet,  le  pi-emier 
champion  de  notre  langue  dans  la  première  de  nos  assemblées 
délibérantes  ;  et  Tatecliereau,  le  courageux  défenseur  de  nos 
libertés  parlementairee,  qui,  au  prix  de  sa  liberté  personnelie, 
nous  conquit  la  libeirté  de  la  parole  publique  ;  et  cet  autre 
nom,  synonyme  de  vaillance  et  de  loyaoïté,  si  noblement  porté 
aujourd'hui  par  le  vaillant  et  loyal  archevêque  Taché,  qui, 
avec  tant  de  force  et  d'éloquence,  défend,  à  l'heure  qu'il  est, 
dians  les  immenses  territoires  du  ISTord-Ouest,  la  cause  des 
écoles  françaises  si  chère  à  nos  cœurs,  nous  dirons  plus  :  la 
cause  de  notre  race,  dans  les  teirres  lointaines,  découvertes 
par  son  ancêtre,  explorées  et  colonisées  par  nos  aïeux. 

''  Quel  est  le  maître  d'école  qui  ne  prononce  avec  respect  et 
reconnaissanoe  les  noms  du  slavant  évêque  de  Chicoutîmi  et 
du  vénérable  évêque  de  Rimouski,  inscrits  en  lettres  d'or  dans 
les  fastes  de  notre  éducation  nationale,  cet  édément  indispen- 
sable à  la  conseiTation  et  au  développement  (de  notne  race 
en  Amérique  ? 

"'  Vous,  M'onseigneur,  absorbé  dans  les  hautes  études  dont 
Eome  devait  vous  décerner  les  honneurg  suprêmes,  sous  ce 
ciel  enchanteur  de  l'Italie,  au  milieu  des  merveilles  d'une 
cité  qui  seule  a,  dans  TuniA-ers,  le  privilège  d'avoir  réuni 
dans  son  sein  les  reliques  et  les  trésors  de  tous  les  temps, 
de  toutes  les  races  et  de  tous  les  pays,  votre  œil  d'artiste  et 
votre  haute  intelligence  vous  faisaient  goûter  des  jouissances 
incoimparal)les.  Mais  votre  pensée  n'en  errait  pas  moins 
souvent  du  côté  de  la  patrie  canadienne.  Et,  un  jour,  voulant 
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sans  doute  imiter  l'exemple  des  pèlerins  d'autrefois,  qui  ve- 
naient à  Eome  de  tous  les  points  de  (la  chrétienté  pour  ob- 
tenir des  reliques  des  saints  Apôtres  et  Martyrs  afin  d'en  en- 
richir les  sanctuaires  de  leur  patrie,  vous  avez  obtenu  pour 
la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  la  faveur  d'une  reli- 
que insigne  de  son  patron. 

"  De  ce  jour,  Monseigneur,  notre  Société  a  contracté  vis-à-vis 
de  vous  une  dette  de  reconnaissance  qu'elle  ne  pourra  ou- 
blier ;  car  votre  don  précieux  est  là,  déposé  dans  le  trésor  de 
la  Basilique,  à  la  suite  de  cette  fête  imposante  du  23  juin 
1889,  011  tout  était  si  gTand  :  la  sainteté  du  lieu,  la  splendeur 
de  l'illumination,  la  richesse  des  décors  aux  couleurs  de 
France,  les  flots  d'harmonie,  les  accents  oratoires  s'unissant  à 
la  majesté  des  souvenirs,  dans  ce  vieux  temple  de  îTotre- 
Dame  où  l'élite  de  la  nation  était  agenouillée  ! 

"  Vous  étiez  avec  nous  en  1880,  en  1889,  dans  ces  superbes 
manifestations  religieuses  à  ciel  ouvert,  dans  l'organisation 
desquelles  vous  aviez  noblement  fait  votre  part  de  travail. 

"  Désormais,  votre  nom  est  inséparablement  unii  à  celui  de 
notre  Société. 

"  Ce  modeste  couvent,  où  votre  talent  et  votre  zèle  avaient 
su  se  créer  un  vaste  champ  d'action,  vous  allez  le  quitter. 
Répondant  à  la  voix  qui  vous  appelle,  vous  allez  soutenir  les 
forces  défaillantes  d'un  vénérable  évêque  qui  fait  appel  à  la 
maturité  de  A^otre  talent  et  à  la  plénitude  de  votre  vie,  pour 
l'aider  à  porter  le  lourd  fardeau  de  l'épiscopat. 

"  C'est  ainsi  que,  dans  les  annales  de  la  primitive  Eglise,  on 
lit  qu'un  saint  évêque,  parvenu  aux  limites  extrêmes  de  la 
vieillesse,  fit  un  appel  touchant  à  un  jeune  disciple  éloigné 
de  lui,  pour  le  supplier  de  venir  à  son  secours  et  partager 
avec  lui  le  soin  du  troupeau  que  Dieu  lui  avait  confié. 

"  Au  milieu  de  ce  vaste  diocèse  de  Rimouski,  Monseigneur, 
vous  allez  recommencer  votre  sainte  et  laborieuse  carrière  : 
dans  le  ministère  paroissial,  dans  le  soin  et  l'éducation  de  la 
jeunesse  ;  dans  la  formation  des  élèves  du  sanctuaire  ;  dans 
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ie  développement  à  tous  les  degrés  de  l'éducation  et  de 
l'enseignement  ;  dans  la  fondation  et  l'administration  des 
établissements  de  bienfaisance  et  de  charité  ;  dans  le  con- 
cours actif  à  toutes  les  œuvres  nécessaires  ou  utiles  au  bon- 
heur tempoi-el  de  vos  ouailles,  partageant  avec  elles  leurs 
joies  et  leurs  tristesses  ;  et  vous  continuerez  ainsi  les  tradi- 
tions généreuses  de  cet  épiscopat  canadien  auquel  nous 
sommes  si  fermement  attachés  et  dont  nous  sommes  justement 
fiers,  parce  que  jamais  il  n'a  failli  ni  à  la  foi  catholique,  ni 
à  l'honneur  national. 

"  Eeoevez,  Monseigneur,  encore  une  fois,  nos  félicitations 
et  nos  vœux.  La  Société  St- Jean-Baptiste  n'oubliera  jamais 
votre  passage  si  bien  marqué  dans  l'œuvre  qu'elle  accomp^lit. 
Bénissez-la  :  vous  la  connaissez  si  bien,  et  vous  l'avez  si  bien 
comprise.  En  retour,  elle  vous  promet  de  rester  toujours 
catholique  et  française.  " 

Mgr  Biais  répondit  avec  une  vive  émotion  aux  sentiments 
d'admiration,  de  reconnaissance  et  de  sympathie  la  plus  res- 
pectueuse que  la  Société  lui  exprimait  par  la  voix  de  ses 
officiers. 

Le  dix-huit  juin  1890,  la  Société  enregistre  le.  décès  de 
M.  ]Sr.  Aubin,  ancien  rédacteur  du  Fantasque  et  l'un  des 
principaux  fondateurs  de  notre  association  nationale,  qui  lui 
doit  sa  première  constitution  et  ses  premiers  règ'lements. 

M.  Rhéaume,  qui  fut  son  contemporain  et  son  collabora- 
teur, propose,  secondé  par  M.  R.-P.  Boisseau,  et  il  est 
résolu  : 

"  Que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  a  appris 
avec  un  profond  regret  la  mort  de  M.  N.  Aubin,  qui  fut 
Fun  de  ses  principaux  fondateulrs  et  à  qui  la  Société  est 
redevable  de  son  code  de  règlements  ; 

"  Que  la  présente  résolution  &oit  publiée  dans  les  journaux 
français  de  cette  ville,  et  que  copie  soit  transmise  à  'la  fa- 
mille du  regretté  défunt." 
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Le  28  avril  1890,  il  est  résolu  : 

"  Qu'une  excursion  ait  lac  St-Joseph  et  à  St-Raymond, 
par  le  chemin  de  fer  du  Lac  St-Jean,  soit  organisée  pour  le 
24  juin;,  dans  l'après-midi,  et  qu'un  comité  soit  nommé  pour 
s'occuper  de  cette  excursion.  " 

Cette  excursion  eut  lieu  au  temps  dit  et  rapporta  un  béné- 
fice net  de  $207.00. 

*  * 

Mort  de  l'honorable  P.-J.-O.  Chauveau. 

Au  mois  d'avril  1890,  un  grand  deuil  vint  frapper  la  So- 
ciété Saint- Jean-Baptiste  de  Québec.  L'honorable  P.-J.-O. 
Chauveau  venait  de  mourir  dans  sa  ville  natale  qu'il  avait 
tant  aimée  et  dont  il  était  une  des  gloires.  Yoici  au  long  les 
délibérations  de  la  séance  du  comité  de  régie  convoquée» 
spéciailement  pour  cette  fin  et  tenue  le  10  avril  1890  : 

"  M.  'le  président  a  ouvert  la  séance  en  disant  que  la  So- 
ciété avait  un  bien  triste  devoir  à  remplir,  celui  d'enregis- 
trer la  mort  de  l'honorable  Pierre-J.-O.  Chauveau.  Il  re- 
traça en  peu  de  mots  la  carrière  de  cet  homme  distingué  que 
Québec  s'honore  de  compter  parmi  ses  fils  les  plus  maa-t- 
quants.  Ancien  président  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  de 
Québec,  il  en  a  toujours  été  l'ami  le  plus  fidè/le,  et  ses  dis- 
cours resteront  comme  des  pages  à  jamais  mémorables  dans 
l'histoire  de  notre  Société. 

"  Monsieur  H.-J.-J.-B.  Chouinard,  M.  P.,  a  ensuite  p-is  la 
parole  : 

"  En  la  personne  de  l'honorable  M.  Chauveau,  nous  per- 
dons un  des  plus  illustres  représentants  du  nom  canadien- 
français.  Le  pays  tout  entier  porte  le  deuil  de  ce/lui  qui  fut 
éminent  dans  la  vie  publique  par  les  charges  d'honneur 
qu'il  a  occupées  successivement,  éminent  dans  la  littérature 
où  -on  talent  fé^-  rid  a  abordé  a\iec  bonheur  tous  les  genres  : 
la  r>ésie,  l'éloor'  ^^^e,  la  polémique,  le  journalisme  et  la  cor- 
respondance littéraire. 
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*'  Mais  c'est  surtout  dans  notre  Société  St-Jeaii-Bapti:;te  de 
Québec  que  nous  ressentons  plus  vivement    sa    perte,  car  il 
lui  a  consacré  son  talent  pour  la  parole  publique  dans  toutes 
les  circonstances  les  plus  solennelles. 

"  Et  l'empressement  avec  lequel  il  répondait  à  notre  appel 
était  un  honneur  insigne  pour  nous,  car  il  apportait  un  con- 
coui-s  précieux  et  des  chefs-d'œuvre  oratoires  dont  l'éclat  a 
rejailli  sur  notre  Société. 

"  Aussi  pouvons-nous  dire  avec  raieon  que  la  Société  St- 
Jean-Baptiste  de  Québec  perd  en  lui  le  plus  illustre  de  ses 
interprètes, 

''  Et  c'est  avec  un  chagrin  profond  .et  un  vif  sentiment  du 
vide  qu'il  laisse  dans  nos  rangs,  que  nous  apportons  ce  soir 
sur  sa  tombe  à  peine  fermée  l'hommage  unanime  de  nos 
regrets.  " 

M.  Amédée  Robitaille  s'exprima  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes. 

"Il  a  été  ensuite  résolu  : 

"  Que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  enregis- 
tre avec  une  profonde  douleur  la  mort  de  l'honorable  Pierre- 
Joseph-Olivier  Chauveau,  l'une  des  gloires  de  notre  nationa- 
lité ; 

"  Que  dans  la  personne  de  l'honorable  monsieur  Chau- 
veau, notre  Société  perd  le  plus  illustre  de  ses  intei-prètes,  le 
véritable  créateur  du  genre  de  l'éloquence  patriotique  dans 
nos  fêtes  canadiennes-françaises,  l'orateur  inspiré  qui,  après 
avoir  consacré  à  notre  Société  les  prémisses  de  son  éloquence, 
dès  sa  jeunesse,  en  1855,  dans  les  pages  immortelles  de  son 
discours  au  monument  dea  btraves,  après  avoir  donné  son 
concours  "précieux  comme  président-général  de  notre  grande 
convention  de  Québec,  en  juin  1880,  nous  est  revenu,  ami 
fidèle,  le  24  juin  1889,  c'est-à-dire  35  ans  après  ses  brillants 
débuts  paiTui  nous,  nous  domner  un  nouveau  témoignage  de 
«on  amitié  et  de  son  dévouement  dans  cet  autre  discours  non 
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moine  éloquent,  mais  attristé,  et  que  l'on  est  tenté  de  prendre 
pour  un  solennel  et  triste  adieu,  dans  lequel  il  a  fait  revi- 
vre dans  nos  cœurs  la  mémodre  de  Jacques  Cartier  ; 

"  Que  copie  des  présentes  résolutions  soit  transmise  à  la 
famille  du  regretté  défunt  ; 

"  M.  J.-P.  Rhéaume  n'ayant  pu  être  présent  pour  cause 
de  maladie,  a  écrit  une  lettre  d'excuses  et  en  même  temps  de 
regret  de  ne  pouvoir  assister  à  cette  séance,  manifestant  le 
désir  d'être  un  des  moteurs  des  résolutions  qui  seraient  pré- 
sentées à  la  mémoire  de  l'honorable  Chauveau  ; 

''  Le  comité  décida  de  joindre  son  nom  ainsi  que  celui  de 
M,  J.-E.  Caron,  aux  résolutions. 
"  Il  est  résolu  : 

"  Que  le  tirésorier  soit  autorisé  à  payer  à  MM,  Pruneau  & 
Kirouac,  le  prix  d'achat  d'un  souvenir  qui  a  été  dépoëé  sur 
la  4ombe  de    l'honorable  P.-J.-O.    Chauveau,    au  nom  de  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec.  " 
Le  19  mai  1890,  il  est  résolu  : 

"  Que  vu  que  la  section  St-Jeani  cède  de  nouveau,  cette 
année,  son  tour  pour  la  célébration  de  la  partie  religieuse  de 
la  fête  nationale  du  24  juin  prochain,  c'est  avec  l'entente 
que  la  dite  fête  religieuse  sera  célébrée  dans  l'églitse  Saint- 
Jean-Baptiste,  le  24  juin  suivant,  à  la  complétion  des  travaux 
de  l'intérieur  de  la  dite  église.  " 

Monseigneur  Biais  étant  devenu  évêque  coadjuteur  de 
Eimouski,  cessait  d'être  notre  chapelain,  et  des  démiarrches 
furent  faites  immédiatement  auprès  des  autorités  religieuses 
pouT  lui  faire  nommer  un  successeur. 

Le  5  septembre  1890,  M.  Jules  Tessier,  président-général 
de  notre  Société,  écrit  à  Mgr  C.-O.  Gagnon,  Camérier  Secret 
de  Sa  Sainteté,  la  lettre  suivante  : 


\ 
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"  Québec,  5  septembre  1890. 
"  Monseigneur  C.-O.  Gagnom, 

"  Camérier  Secret  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII, 

"  Québec. 
"  Monseigneur, 

"  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  Son  Eminence  le  car- 
dinal Taschereau,  arclievêque  de  Québec,  m'annonçant  que 
vous  avez  accepté  bien  volontiers  le  titre  de  chapelain  de  la 
Société  Saint-Jean-Baptist©  de  Québec.  Permettez-moi  de 
vous  remercier  au  nom  de  la  Société  qui  sera  très  honorée 
d'avoir  en  vous  un  digne  successeur  de  Sa  Grandeur  Monsei- 
gneur Bkis,  qui  possédait  à  un  très  haut  degré  l'estime  de 
tous  les  membi'es  de  notre  Société. 

"  Veuillez  agi'éer,  Monseigneur,  l'assurance  de  mon  res- 
pectueux dévouement  et  tous  mes  meilleurs  souhaits. 

"  (Signé)         .TuLKS  Tkssiee, 
'^Président  de  la  Soc.  S t- Jean-Baptiste  de  Québec.  " 

*  * 
Visite  du  (îomte  de  Paris  et  du  dî-c  d'Orleaims. 

Dans  la  même  séance,  le  comité  de  régie  était  informé  offi- 
cieusement de  la  visite  prochaine  au  Canada  de  Son  Altesse 
Royale  le  comte  de  Paris,  chef  de  la  maison  royale  de 
France,  accompagné  de  son  fils  aîné,  lie  duc  d'Orléans. 

Le  comité  de  régie  s'empressa  d'accueillir  avec  faveur  et 
sans  hésitation,  l'invitation  qui  lui  était  faite  de  premdre 
part  à  la  réception  cordiale  et  hospitalière  que  les  citoyens 
de  Québec  se  préparaient  à  lui  oiïrir. 

Voici  ce  que  je  trouve  consigné  dans  le  procès-verbal  : 

"  ]\r.  Chauveau  expose  en  peu  de  mots  le  programme  de  la 
réception.  Il  y  aura  d'abord  prc'sentation  d'adresse  au  nom 
des  cit'  yens  à  la  gare  ;  ensuite,  présentation  d'adresse  au 
Saint-Lonis,  ]  ar  les  zouaves  pontificaux,  et  dîner  au  clul)  de 
la  Garnison.     Voilà  pour  la  journée  de  lundi. 
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"  Il  annonce  en  même  temps  que  le  comité  des  citoyens  a 
mis  sept  voitures  à  ]a  disposition  du  comité  de  régie,  pour  le 
mardi  après-midi,  pour  faire  visiter  'les  principaux  monuments. 

"  Le  mardi  avant-midi,  le  comte  de  Paris  rendra  visite  au 
Cardinal  et  visitera  l'Université  Laval.  Après  un  lundi  qui 
lui  sera  donné,  la  Société  St-Jean-Baptiste  entrera  en  scène  et 
conduira  le  comte  de  Pai-is,  le  duc  d'Orléans  et  leiws  compa- 
gnons de  voyage,  au  monastère  des  daiuics  L^rsulines,  où  se 
trouve  le  crâne  de  Montcalm.  De  là,  on  visitera  les  édifices 
du  Parlement,  les  plaines  d'Abraham,  le  monument  de  Wolfe, 
près  de  la  prison,  le  monument  des  braves,  sur  le  chemin  de 
Ste-Foye,  le  monument  Cartier-Brébeuf,  et  l'on  poussera  une 
pointe  jusqu'aux  chutes  Montmorency. 

"  Au  retour,  on  se  rendra  sur  la  terrasse,  à  ^endroit  où  sera 
élevé  le  monument  de  Champlain.  Le  soir,  les  citoyens  don- 
neront un  banquet  au  Saint-Louis. 

''  Le  lendemain  matin,  mercredi,  le  comte  et  sa  suite  visi- 
teront les  fortifications  et  la  citadelle. 

"  Il  est  ensuite  proposé  par  M.  Amédée  Eobitaille,  secondé 
par  M.  J.-F.  Peachy,  qu'un  comité  composé  de  M.  le  présit- 
dent,  du  président-adjoint  et  de  l'honoaable  juge  Chauveau, 
soit  nommé  pour  voir  à  ce  que  les  visites  aux  différents  mo- 
numents se  fassent  suivant  ce  programme. — Adopté.  "  (1) 

Œuvre  du  monument  Champlain 

Le  27  août  1890    fera   époque    dans   les  aimales    de  notre 
Société,  car    c'est   ce   jour-là    que    M.    J.-B.    Cao«ette,    alors 
président-adjoint,  émit  devant  elle,  sous  fonne  d'avis  de  mo- 
tion, un  projet  sérieux  qui  devait  avoir  pour  résultat  l'érection, 
à  la  mémoire  de  Samuel  de  Champlain,  fondateur  de  Québec, 

'1  )  J'ai  cru  ilevoir  consacrer  un  chapitre  entier  à  la  visite  du  comte  de  Paris. 
On  le  trouvera  plus  loin,  dans  cet  ouvrage. 
2 
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du  superbe  monument  qui  fait  notre  orgueil  en  même  temps 
qu'il  est  l'admiration  des  étrangers. 

Voici  d'abord  l'avis  de  motion  : 

"  A  une  réunion  du  comité  de  régie  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Québec,  tenue  le  27  août  1890,  M.  J.-B. 
Caouette  donne  avisi  qu'il  proposera  à  la  prochaine  réunion 
du  comité  général  la  motion  suivante  : 

'■  Que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec,  voulant 
continuer  l'œuvi-e  qu'exile  a  entreprise  en  1855,  de 
rappeler  pair  des  monuments  la  mémoire  des  Canadiens- 
Français  qui  se  sont  distingués  par  leurs  talents,  leurs 
vertus  et  leur  patriotisme,  décide  d'ériger  un  monu- 
ment ou  une  statue  sur  une  de  nos  places  publiques,  à 
l'illustre  fondateur  de  cette  ville,  Samuel  de  Champlain  ; 
mais  comme  les  moyens  de  cette  Société  sont  très  iiestreints, 
elle  prie  Son  Honneur  îe  Maire  et  Messieurs  les  membres 
du  Conseil  de  Ville  de  Québec,  de  vouloir  bien  vote-r  une 
partie  de  la  somme  ou  plutôt  toute  la  somme  nécessaire 
pour  pajei-  le  coût  de  ce  monument  ou  statue  qui  serait 
inaugurée  par  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec, 
lors  de  la  célébration  de  ses  noces  d'or,  en  1892  ; 

"  Que  copie  des  présentes  soit  transmise  à  Son  Hon- 
neur le  Maire,  le  priant  respectueusement  de  les  soumettre 
soua  le  plus  court  délai  à  la  bienveillante  considération  de 
nos  édiles,  à  qui  reviendrait  toute  la  g*loire  de  cette  entre- 
prise patriotique,  dont  la  réalisation  réjouirait  tous  les  ci- 
toyens de  Québec.  " 

En  justice  pour  M.  Caouette,  je  dois  dire  que  sa  proposi- 
tion n'était  pas  seulement  l'explosion  subite  d'un  sentiment 
noble  et  généreux,  mais  qu'elle  était  le  fruit  d'ime  pensée 
mûrie  de  longue  main,  avec  toute  la  réflexion  d'mi  esprit 
sérieux  mû  par  le  plus  ardent  patriotisme. 

C'est  ce  que  prouvent  les  lettres  suivantes  avec  lesi  réponses, 
si  intéressantes  à  tous  les  points  de  vue,  qu'elles  valurent  à 
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son  auteur  de  riiomme  éminent  dont  le  nom  est  resté  si  vivant 
dans  le  cœur  dn  peuple  :  l'honorable  M.  H.  Mercier. 

Dès  le  4  mars  1890,  M.  Caouette  écrivait  à  l'honorable  M. 
Mercier  sa  première  lettre,  suivie  plus  tard  de  la  seconde  en 
date  du  21  d'août  1890,  ^'t,  dans  l'intervalle  des  deux  lettres, 
il  publiait,  le  23  juin  1890,  un  article  dans  L'Evénement.  Xous 
sommes  heureux  de  publier  ici  ces  documents  qui  sont  réums 
pour  la  première  fois  : 

'*  A  l'honorable  Honoré  Mercier, 

"  Premier  ministre  de  la  province  de  Québec. 

"  M.  le  Premier  Ministre, 

"  Youlez-vous  bien  me  pennettre  de  venir  vous  entretenir 
d'un  projet  que  j'ai  formé  depuis  longtemps  pour  la  Société 
Saint-Jean-Baptiste  de  Québec,  et  qui,  je  l'espère,  aiecevra 
votre  haute  approbation. 

"  Le  16  août  1892,  notre  Société  nationale  comptera  cin- 
quante années  d'existence.  Or,  à  cette  occasion,  nous,  ses  offi- 
ciers, voudrions  célébrer  ses  noc«s  d'or,  par  une  fête  qui  de- 
vra faire  époque  dans  les  annales  de  la  cité  de  Champlain. 

"  La  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Montréal,  elle  aussi, 
prépare  une  grande  démonstration  pour  l'été  de  1892,  voulant 
inaugurer  alors  les  salles  du  moderne  Panthéon  qu'elle  fait 
actuellement  construire  sur  la  rue  St-Laurent,  et  à  la  cons- 
truction duquel  vous  avez  si  généreusement  contribué  par 
votre  souscription.  Connaissant  l'esprit  d'union  et  da  libéra- 
lité qui  distingue  nos  concitoyens  de  Montréal,  nous  pou- 
vons dire,  dès  à  présent,  que  la  fête  de  l'inauguration  du 
''  Monument  I^ational  "  sera  brillante  et  qu'elle  attirera  dans 
leur  ville  un  nombre  considérable  d'étrangers.  D'un  autre 
côté,  si  la  Société  Saint- Jean-Baptiste  de  Québec  se  contente 
de  faire  une  démonstration  ordinaire,  et  si  elle  n'a  rien  d'at- 
trajant  et  de  nouveau  à  offrir  aux  étrangers,  il  est  certain  que 
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ceux-ci  resteront  chez  eux,  et  alors  les  noces  d'or  de  notre 
belle  Société  passeront  inaperçues.  Il  ne  faut  pourtant  pas 
qu'il  en  soit  ainsi  ;  et,  sans  avoir  l'intention  de  nuire  en  quoi 
que  ce  soit  à  nos  amis  de  Montréal,  nous  voulons  rivalisea-  de 
zèle  et  de  patriotisme  avec  eux  pour  que  notre  fête  de  1892 
laisse  dans  tous  les  cœurs  des  souvenirs  durables.  D'ailleurs, 
les  sociétés-sœurs  de  Montréal  et  de  Québec  pourront  facile- 
ment s'entendre  pour  cliônijer  leur  fête  à  des  dates  différentes, 
afin  de  permettre  à  leurs  membres  respectifs  de  prendre  part 
aux  deux.  La  fête  de  Québec  pourrait  être  fixée,  par  exemple, 
au  trois  juillet,  qui  est  la  date  commémorative  de  l'arrivée  de 
Cliamplain  dans  notre  ville. 

^'  Oui,  M.  le  Premier  ministre,  nous  désirons  que  les  noces 
d'or  de  notre  Société  donnent  lieu  à  une  fête  gTandiose,  et 
pour  atteindre  sûrement  ce  but,  j'oseï  venir  solliciter  votr© 
précieux  concours  et  celui  de  vos  honorables  collègues. 

"  Da.ns'  un  des  nombreux  discours  que  vous  avez  prononcés 
dernièrenifent,  en  visitant  les  écoles  du  soir,  vous  avez  dit,  je 
crois,  que  votre  gouvernement  avait  vendu  le  terrain  des  Jé- 
suites à  notre  corporation,  et  que  celle-ci  devait  y  bâtir  un 
liôtel-de-ville.  Vous  avez  ajouté,  il  me  semble,  qu'en  face 
de  l'iiôtel-de-ville  trois  monuments  seraient  tôt  ou  tard  érigés, 
l'un  à  Champlain,  l'autre  à  Mgr  de  Laval,  et  le  troisième  à 
un  personnage  historique  que  vous  n'avez  pas'  nommé.  Main- 
tenant, ces  monuments  seront-ils  érigés  aux  frais  de  l'Etat  ou 
de  la  Corporation  ?  Voilà  ce  que  je  viens  vous  prier  de  me 
dire. 

"  Si  c'est  le  gouvernement  qui  doit  élever  ces  monuments, 
(et  même  avant  d'avoir  voti-e  réponse  à  cette  question),  per- 
mettez-moi de  faire  appel  à  votre  gi-and  cœur  et  de  soumettre 
à  vous  et  à  vos  honorables  collègues  le  projet  d'ériger  le  mo- 
nument à  lia  mémoire  du  fondateur  de  notre  x'ûîe  pour  la  fête 
nationale  de  1892,  les  deux  autres  pouvant  être  construits 
plus  tard. 
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*'  Vous  concevez  quel  effet  magique  produira  sur  l'esprit  et 
le  cœur  de  nos  compatriotes  l'inauguration  de  ce  monument 
dans  une  pareille  circonstance  !  Je  ne  crois  pas  me  tromper 
en  disant  que  jamais  fête  plus  belle  n'aura  eu  lieu  sur  les 
bords  du  St-Laurent  !  Kotre  Société  et  notre  ville  en  auront 
le  bénéfice,  mais  à  vous  et  à  votre  gouvernement  en  reviendra 
toute  la  gloii'e. 

''  Je  n'ai  pas  encore  parlé  à  la  Société  St-Jean-Baptiste  de 
ce  projet  qui  devra  indubitablement  lui  sourire  ;  je  voulais 
vous  consulter  privément  avant  de  lui  en  faire  part.  Mais  si 
j'avais  le  bonheur  de  recevoir  de  vous  une  réponse  favorable, 
je  m'empresserais  de  lui  soumettre  cette  idée  en  lui  proposant 
de  déléguer  auprès  de  vous  quelques-uns  de  ses  officiers,  qui 
vous  demanderaient  de  réaliser  ce  rêve,  que  tout  bon  Qué- 
bécois (je  devrais  dire  plutôt  tout  bon  Canadien)  doit  entre- 
tenir dans  son  cœur. 

"  L'inauguration  de  ce  monument,  M.  le  Premier  ministre, 
vous  le  savez  mieux  aue  moij  du  reste^  serait  une  nouvelle  oc- 
casion pour  les  Canadiens-Français  d'affirmer  hautement  leur 
foi  et  leur  patriotisme,  et  leur  penne ttrait  de  mettre  en  pra- 
tique ce  sage  conseil  tombé  un  jour  de  vos  lèvres,  et  que  j'ex- 
prime en  ces  faibles  vers  : 

L'orage  gronde  au  loin  ;  nos  ennemis  perfides 

Frappent  leurs  coups .  .  . 
0  Canadiens,  cessons  nos  luttes  fratricides. 

Unissons-nous  ! 

"  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.,  etc., 

*'  J.-B.  Caquette, 
"  Président-adjoint,  Soc.   St-J.-Bte  de  Québec.  '^ 
Québec,  4  mars  1890. 
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REPONSE. 


"  Cabinet  du  Premier  Ministre, 
Province  de  Qucbec. 

"  Québec,  le  5  mairs  1890, 
"  Mon  cher  monsieur, 

"  J'ai  l'honneur  d'accuser  récej)tion  de  la  vôtre  du  4  mars 
courant,  demandant  si  le  gouvernement  serait  disposé  à  con- 
tribuer à  Térection  d'une  statue  à  Champlain,  dans  la  ville 
de  Québec,  et  en  réponse,  de  vous  infonner  que  la  question 
recevra  toute  la  considération  qu'elle  mérite. 

"  Je  vous  félicite  de  tout  cœur  du  patriotisme  qui  vous 
anime,  et  vous  prie  de  croire  à  l'estime  de  votre  tout  dévoué, 

"  Honoré  Mercier, 

"  M.  Jean-Baptiste  Caouette, 
"Président-adjoint,  Soc.  St-J.-Bte  de  Québec.  " 


Le  28  juin  1890,  le  journal  UEvénemeîit  publiait  ce  qui 
suit  : 

"    LK    HÔLE    DES    SOCIÉTÉS    XATIOXALES. 

"  L'Evénement  a  indiqué  sommairement,  l'autre  jour,  les 
raisons  qui  devaient  engager  nos  sociétés  nationales  à  pour- 
suivre im  but  à  la  fois  pratique  et  patriotique.  Xous  voyons 
avec  plaisir  que  notre  manière  de  voir  est  partagée  par  l'un 
des  principaux  officiers  de  la  Société  St-Jean-Baptiste. 

"  Voici  la  communication  qui  nous  est  remise  à  ce  sujet   : 

"  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  les  sages  réflexions  que 

vous  avez  publié-s  dans  L'Evénement  du  23  courant,  sur  les 

sociétés  Saint-Jean-Baptiste  et  le  rôle  qu'elles  ont  à  remplir. 

Vous  leur  conseillez  de  fêter  moins  souvent  et  de  tâcher  d'être 


plus  pratiques  ;  puis  tous  suggérez  k  celle  de  Québec  d'ériger 
un  monument  à  -la  mémoire  de  Samuel  de  Chami)lain,  l'il- 
lustre fondateur  de  notre  ville.  Ces  conseils  et  cette  sugges- 
tion sont  excellents  ;  mais  permettez-moi  de  vous  faire  remar- 
quer qu'à  une  assemblée,  tenue  le  22  juin  courant,  sur  la  place 
Jacques-Cartier,  c'est-à-dire  la  veille  que  votre  article  a  paru, 
j'ai  eu  l'honneur  d'annoncer  aux  milliers  de  personnes  qui  as- 
sistaient à  cette  assemblée,  que  la  Société  St-Jean-Baptiste 
de  Québec  se  proposait  d'ériger,  en  1892,  à  l'occasion  de  la 
célébration  de  ses  noces  d'or,  une  statue  ou  im  monument  à 
Cliamplain,  en  face  de  la  Basilique  ou  ailleurs  ;  et  j'ai  même 
ajouté  que  c'était  le  désir  de  plusieurs  officier?'  de  la  Société 
St-Jean-Baptiste  de  Québec  de  ne  pas  chômer  la  fête  natio- 
nale, l'année  prochaine,  afin  d'économiser  de  l'argent  pour 
faire  une  démonstration  très  brillante,  en  1892. 

"  Je  vous  dirai  aussi  que  la  Société  St-Jean-Baptiste  de 
Québec  fait  actuellement  des  démarches  pour  s'annexer  la 
belle  et  grande  Société  St-Jean-Baptiste  de  St-Sauveur,  et 
elle  a  lieu  de  croire  que  ses  démarches  seront  couronnées  de 
succès.  Comme  vous  le  voyez,  M.  le  rédacteur,  la  Société 
St-Jean-Baptiste  de  Québec  comprend  son  rôle,  et  elle  ne  né- 
glige rien  pour  le  remplir.  Pas  n'est  besoin  de  vous  dire 
que,  pour  mener  ces  entreprises  à  bonne  fin,  elle  compte  beau- 
coup sur  le  patriotisme  et  la  générosité  de  tous  les  Canadiens- 
Français,  et  sur  le  concours  puissant  de  la  presse  de  Québec. 

"  La  grande  démonstration  de  l'année  dernière  a  coûté  à 
la  Société  St-Jean-Baptiste  plus  de  $3,000.00  ;  cette  somme 
a  été  payée  jusqu'au  dernier  centin,  grâce  à  la  recette  qu'a  pro- 
duite l'excursion  à  St-Eaymond,  cette  année,  et  la  Société  a 
même  le  plaisir  d'informer  ceux  qui  s'intéressent  à  elle,  que  sa 
caisse  a  un  surplus  de  quelques  dollars.  Je  suis  alors  tenté 
de  dire  que  sa  position  est  très  enviable,  si  cette  parole  d'un 
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écrivain  notoire  est  \Taie  :  "  Le  véritable  point  de  la  ricliesse, 
c'est  de  n'être  ni  trop  près  ni  trop  loin  de  la  pauvreté.  " 

"  Veuillez  agréer,  M.  le  rédacteur,  mes  remerciements  et  me 
croire  votre  dévoué  serviteur 

"  J.-B.  Caquette, 
"  Président-adjoint,  Soc.   St-J.-Bte  de  Québec.  '* 

"  A  riionorable  Honoré  Mercier, 

"  Premier  ministre  de  la  province  de  Québec. 

"  M.  le  Premier  Ministre, 

"  Je  n'ai  pas  osé,  depuis  le  commencement  de  la  lutte  élec- 
torale par  toute  la  province,  vous  écrire  au  sujet  de  Féitection 
d'une  statue  ou  monument  à  Samuel  Champlain,  en  face  de 
la  Basilique  ou  ailleurs,  parce  que  je  siavais  que  des  occupa- 
tions multiples  ne  vous  auraient  pas  permis  d'accorder  au- 
cune attention  à  une  demande  de  cette  nature.  Mais  main- 
tenant que  les  élections  sont  terminées  et  que  vous  avez  eu  le 
temps  de  vous  remettre  un  peu 'de  vos  fatigues,  veuillez  me 
permettre!  de  solliciter  la  faveur  (avanti  votre  départ  pour 
l'Europe)  de  recevoir  une  délégation  de  la  Société  St-Jean- 
Baptiste  de  Québec,  qui  serait  chargée  de  vous  demander  si 
votre  gouvernement  voudrait  bien  ériger  ou  contribuer  à 
l'érection  d'une  statue  ou  monument  à  la  mémoire  du  fonda- 
teur de  notre  ville.  Je  crois  que  vous  avez  dit,  dans  un  de 
vos  discours,  que  c'était  l'intention  de  votre  gouvernement 
d'élever  trois  statues  en  face  de  la  Basilique  et  de  l'Hôtel-de- 
Ville  projeté  ;  mais  j'ai  peut-être  été  mal  renseigné.  Cepen- 
dant, si  votre  gouvernement,  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre,  ne  pouvait  se  rendre  à  notre  désir,  je  vous  plierais  de 
bien  vouloir  m'en  informer  le  plus  tôt  possible,  afin  que  nous 
nous  mettions  à  il'œuvre  en  i>rélevant  des  souscriptions  dans 
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toutes  les  paities  de  la  ville  ;  et  nous  n'avons  pas  de  temps  à 
perdre,  car  nous  voulons  que  ce  monument  puisse  être  inau- 
guré en  1892,  c'est-à-dire  à  l'occasion  des  noces'  d'or  de  la  So- 
ciété St-Jean-Baptiste  de  Québec. 

"  Je  vous  prie  d'agréer,  M.  le  Premier  ministre,  l'assurance 
de  mon  dévouement,  et  me  croire  votre  très  respectueux  ser- 
viteur, 

"  J.-B.  Caquette, 

'''Président-adjoint,  Soc.   St-J.-Bte  de   Québec.  " 
"  Québec,  21  août  1890.  " 

RÉPONSE. 

"  Cabinet  du  Premipr  Ministre, 
•  Province  de  Québec. 

"Québec,  le  25  août  1890. 
"  Mon  cher  monsieur, 

"En  réponse  à  la  vôtre  du  21  courant,  je  dois  vous  dire 
que  j'ai,  en  effet,  déclaré  que  le  gouvernement  désirait  que 
trois  statues,  représentant  les  hommes  les  plus  en  vue  de  notre 
histoire,  fussent  érigées  sur  le  terrain  des  Jésuites,  en  face  de 
la  Basilique  et  de  rHôtel-de^Ville  ;  mais  j'ai  ajouté,  en  subs- 
tance, qu'une  devrait  être  érigée  par  la  ville,  l'autre  par  le 
Séminaire,  et  la  troisième  par  le  gouvernement.  Je  crois  que 
celle  de  Champlain^  dont  vous  parlez,  devrait  être  érigée  par 
la  ville,  avec  l'aide  de  la  Corporation  et  non  celle  du  gom-er- 
nement  ;  le  gouvernement  se  réservant  le  choix  de  celle  qu'il 
fera  ériger. 

"  Dans  l'es  circonstances,  il  serait  sage,  je  crois,  que  vous  con- 
tinuiez à  prélever  les  souscriptions  ;  et  je  vous  félicite  cor- 
dialement du  dévouement  que  vous  montrez  dans  cette  affaire, 
comme  d'ailleuTs  dans  toutes  les  autres  affaires  patriotiques. 
"  J'ai  l'honneur  d'être  votre  tout  dévoue, 

"  Honoré  Mercier. 
^'  M.  Jean-Baptiste  Caouette, 
"  Président-adjoint,  Soâ:  St-J.-Bte  de  Québec.  " 
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M.  Caouette  fit  aussi  paraître  dans  Le  Glaneur,  revue  litté- 
raire qui  était  publiée  à  Lévis,  par  M.  P.-Georges  Roy,  un 
très  fort  article,  au  sujet  de  l'érection  d'un  monument  à  Cham- 
plain,  et  dans  lequel  il  faisait  appel  à  tous  les  Canadiens,  sans 
distinction  de  aace  ou  de  croyance,  en  faveur  de  ce  tribut  de 
reconnaissance  et  d'hommage  que  tous  devaient  rendre  à  la 
mémoire  de  celui  qui  avait  été  le  père  de  cette  colonie. 

SÉANCE   DU    IQ    OCTOBRE    1890. 

iN'ous  arrivons  enfin  à  la  séance  du  16  octobre  ISOO,  l'une 
des  plus  mémorables  qui  aient  été  consignées  dans  les  procèa- 
verbaux  du  comité  de  régie, 

iSTous  cffoyons  ne  pouvoir  faire  rien  de  mieux  que  d'en 
publier  en  entier  le  procès-verbal  qui  cadre  si  bien  avec 
les  idées  émises  dans  notre  constitution  par  les  fondateurs 
de  notre  Société. 

M.  Caouette,  devenu  président-général,  faisait  commé- 
morer le  glorieux  anniversaire  de  la  levée  du  siège  de 
Pbips,  forcé  de  rebrousser  chemin  par  la  fière  et  noble  ré- 
sistance du  comte  de  Frontenac,  et,  dans  la  même  séance, 
îl  faisait  adopter  la  résolution  dont  il  avadt  donné  avis  le 
27  d'août,  relative  à  l'érection  d'un  monument  au  fondateui 
de  Québec. 

"  Séance  du  comité  de  régie,  tenue  à  VHôtel-de-ViUe,  jeudi, 
16  octobre  1S90,  sous  la  présidence  de  M.  J.-B.  Caouette, 
prés  iden  t-ad joint. 
"  Etaient  présents  :  Son  Honneur  le  juge  Chauveau,  MM. 
H.-J.-J.-B.  Chouinard,  J.-P.  Rhéaume,  J.-F,  Peachy,  Amédée 
Eobitaille,  J.-I.  Lavery,  J.-B.  Robitaille,  Jos.  Nadeau,  Oct. 
Lemieux,  Jos.  Huard,  R.  Boisseau,  F.  Delisle,  P.-E.  Bélan- 
geir,  Frs  Guillaume,  G.-A,  Paradis,  J.-E.   Caron,  H.  Chassé, 
Ph.  Pochette,  G.-A.   Drouin,  J.-O.  Vézina,  Jos.  Bordeleau, 
"W.  Dubé,  J.-H.-E.  Plamondom  et  Jos.  Beauchamp. 


—  27  — 

"  Le  procès-Terbal  de  la  dernière  réunion  est  lu  et  adopté. 

"  M.  J.-B.  Caouette  fait  connaître  le  but  de  la  réunion 
qui  est  de  rappeler  cette  date  mémorable  du  16  octobre, 
200e  anniversaire  de  la  levée  du  siège  de  Québec  investi  par 
Pliips.  Après  un  magnifique  discours,  M.  Caouette  fut  suivi 
par  messieurs  Amédée  Eobitaille,  J.-P.  Ehéaume,  Cbouinard, 
Lavery,  qui  à  leur  tour,  prononcèrent  des  discours  patrioti- 
ques qui  soulevèrent  des  applaudissements. 

"  Il  est  alors  proposé  par  l'iionorable  juge  Cbauveau,  MM. 
J.-P.  Ehéaume,  Amédée  Eobitaille,  H.-J.-J.-B.  Cliouinard, 
secondé  par  MM.  J.-F.  Peacbj,  J.-I.  Lavery  et  Oct.  Le- 
mieux  :  Que  ce  comité  tient  à  honneur  d'enregistrer  dans 
ses  archives  que  ce  jour,  16  octobre  1890,  est  le  200e  anni- 
yersaire  de  la  fin  du  siège  de  Québec  pajr  Phips,  qui  fut  levé 
après  l'une  des  luttes  les  plus  glorieuses  de  notre  histoire, 
grâce  à  l'héroïsme  du  gouverneur  de  la  Xouvelle-France, 
W  comte  de  Frontenac. 

"  L'avis  de  motion  concernant  le  monument  à  Cham- 
plain,  donné  à  la  séance  du  27  août  deniicT,  par  M.  J.-B. 
Caouette,  est  ensuite  mis  devant  lia  chaire.  M.  Caouette 
demande  à  être  remplacé  au  fauteuil  par  M.  Jos.  Xadeau, 
vice-président  de  la  section  St-Eoch,  afin  de  prendre  part  à 
la  discussion  sur  cet  avis  de  motion  qui  devient  motion  ce 
soir. 

"  Alors  il  est  proposé  par  M.  le  juge  Chauveau,  MM.  J.-B. 
Caouette,  J.-P.  Ehéaume,  Amédée  Eobitaille,  H.  J.-J,-B.- 
Chouinard,  secondé  par  MM.  J.-F.  Peachy,  J.-I.  Lavery,  E.- 
P.  Boisseau,  Oct.  Lemieux,  H.  Chassé  et  J.-B.  Eobitaille  : 

"  1. — Que  la  Société  Saint- Jean-Baptiste  de  Québec,  vou- 
lant continuer  l'œuvre  qu'elle  a  entreprise  en  1855,  d'ériger 
des  monuments  ou  des  statues  aux  Canadiens-Frangais  ou  à 
leurs  ancêtres  qui  se  sont  distinguési  par  leur  génie,  leurs 
vertus,  leur  bravoure  et  leur  patriotisme,  décide  d'ériger  une 
statue  à  Samuel  de  Champlain,  le  fondateur  de  Québec,  et 
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c'est  son  désir  que  l'inauguration  de  cette  statue  ait  lieu  en 
1892,  date  anniA^ersaire  des  noces  d'or  de  cette  Société  ; 

"  2. — Que  cette  Société  est  d'opinion  que  c'est  à  l'en- 
droit historique  appelé  la  terrasse  Frontenac,  que  cette 
statue  doit  être  érigée,  sur  le  terre-plein  entre  l'Ecole  nor- 
male et  l'Hôtel-des-Postes. 

"  Qu'en  conséquence,  un  comité  soit  maintenant  formé, 
lequel  sera  chargé  de  faire  toutes  les  démarches  nécessaires 
pour  obtenir  de  l'autorité  compétente  l'autorisation  de  placer 
une  statue  à  l'endroit  ci-dessus  mentionné,  et  que  ce  comité 
soit  composé  des  officiers  généraux  de  la  Société. 

"  Cette  motion  a  donné  lieu  à  des  discours  patriotiques 
de  la  part  de  MM.  J.-B.  Caouette,  J.-P.  Ehéaume,  Amédée 
Eobitaille,  le  juge  Chauveau,  MM.  J.-I.  Lavery  et  J.-F. 
Peachy,  et  la  motion  est  ensuite  adoptée  au  milieu  d'applaui- 
dissenients. 

"  Jules  Tessier,  Prés. 

"  J.  Beauchamp,  Sec.-archy 

Séance  du  comité  de  régie,  tenue  à  VHôtel-de-Ville,  le  23 
octobre  1890,  sous  la  présidence  de  M.  Jules  Tessier, 
président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  donne  lecture  du  rapport  du  comité  spécial 
nommé  pour  obtenir  de  l'autorité  compétente  l'autorisation 
de  placer  une  statue  à  Champlain  sur  la  teiTasse  F-rontenac, 
et  de  la  lettre  qu'il  a  écrite  aux  gouvernements  fédéral  et 
local  ainsi  qu'à  la  corporation  de  Québec. 

"  Québec,  17  octobre  1890. 
"  Monsieur  le  ministre, 

"Nous  avons  l'honneur  d'être  chargés  par  la  Société  St- 
Jean-Baptiste  de  Québec  de  vous  transmettre  la  résolution 
suivante  qu'elle  a  adoptée  à  une  séance  tenue  à  l'IIôtel-de- 
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Ville,  le  16  octobre  courant,  au  sujet  de  l'érection  d'une 
statue  à  Samue»!  de  Champlain,  le  fondateur  de  Québec,  et 
de  vous  prier  respectueusement  d'accorder  à  la  Société  la 
pemiission  d'ériger  cette  statue  sur  'la  terrasse  Frontenac, 
à  l'endroit  où  Champlain  a  bâti  l'ancien  château  Saint-Louis, 
oii  il  est  mort,  endroit  qui,  dit-on,  appartient  au  gouverne- 
ment dont  vous  êtes  le  digne  représentant. 

'*  La  Société  espère  que  vous  daignerez  lui  accorder  la 
faveur  qu'elle  sollicite  iiumblement,  et  elle  attend  avec 
anxiété  votre  réponse  pour  se  mettre  immédiatement  à  l'œu- 
vre, afin  de  mener  à  bonne  fin  cette  entreprise  patriotique.  " 

Le  président  informe  le  comité  que  la  demande  est 
venue  devant  le  Conseil-de- Ville,  et  qu'elle  a  été  accueillie 
favorablement.  (1) 

Monsieur  Lavery  donne  quelques  explications  sur  le  ter- 
rain que  demande  la  Société  Saint- Jean-Baptiste,  et  affirme 
que  le  gouvernement  fédéral  n'a  aucune  prétention  à  faire 
valoir  sur  l'emplacement  occupé  par  l'Ecole  normale  et  le 
terrain  qui  s'étend  à  quelques  pieds  au  nord  de  cet  édifice  ; 
c'est  le  gouvernement  local  qui  en  est  maître.  Cependant, 
lie  gouvernement  fédéral  s'est  réservé  le  droit  d'exproprier 
le  terrain  de  l'Ecole  normale.  Quant  à  l'autre  partie,  il  n'a 
jamais  soutenu  y  avoir  droit. 

M.  A.  Eobitaille  suggère  d'avoir  une  entrevue  avec  le 
comité  du  monument  Short- Wailick,  pour  lui  faire  compren- 
dre que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  avait  choisi  cet  em- 
placement depuis  longtemps,  sans  toutefois  le  faire  connaître 

(1)  A  la  séance  du  Conseil-de-Ville  tenue  le  21  octobre  1890,  il  a  été 
Lu  une  lettre  du  président  et  du  secrétaire-archiviste  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  \Hiébec  demandant  la  permission  d'ériger  un  monument  à 
Samuel  de  Champlain,  fondateur  de  Québec,  sur  leterrain  situé  entre  le Bureau- 
de-Poste  et  l'Ecole  normale,  et  résolu,  sur  proposition  de  M.  le  conseiller 
Tessier  et  de  l'échevin  Rhéaume  : 

"  Que  ce  Conseil  serait  heureux  de  voir  la  Société  Saint- Jean -Baptiste  de 
Québec  ériger  un  monument  à  la  mémoire  de  Samuel  de  Champlain,  tel  que 
demandé  par  la  Société  St-Jean-Baptiste,  et  accorde  le  terrain  demandé  si  la 
cité  en  est  propriétaire."' 


—  30  — 

ail  public.  Si  le  comité  du  monument  Short- Wallick  eût 
appris  ce  choix,  i'I  aurait  sans  aucun  doute  porté  ses  \nie3 
ailleurs. 

M,  Laveiy  fait  remarquer  qu'il  a  rencontré  un  membre 
de  ce  comité  qui  l'a  infoniié  que  le  projet  d'élever  un  mo- 
nument en  cet  endroit  avait  été  abandonné,  et  qu'il  était 
actuellement  à  la  recherche  d'un  autre  terrain. 

M.  le  juge  Chauveau  dit  que  le  maire,  qui  est  le  pré- 
sident de  ce  comité,  lui  a  fait  la  même  remarque. 

M.  le  président,  en  réponse  à  M.  Robitaille,  dit  qu'il 
va  écrire  au  président  du  comité  du  monument  Short- 
Wallick. 

M.  le  juge  Chauveau  fait  ressortir  la  nécessité  de  nommer 
un  comité  permanent,  chargé  de  s'occuper  de  prélever  des 
souscriptions  pour  l'érection  de  ce  monument,  dont  le  coût 
s'élèvera  à  $8,000  ou  $10,000.  En  conséquence,  il  propose, 
appuyé  par  M.  Lavery,  que  ce  comité  permanent  soit  composé 
du  président  général,  du  présidentnad joint,  des  vice-présidents 
de  sections,  du  secrétaire,  du  trésorier,  du  moteur  et  du  secon- 
deur,  avec  pouvoir  de  s'adjoindre  d'autres  membres  de  la 
Société  et  d'autres  citoyens,  et  que  le  quorum  du  comité  sodt 
de  cinq  membres. — Adopté. 

*  * 

SÉANCE    DU    COMITÉ    DE    RÉGIE 

20  mars  1891. 

A  la  séance  du  comité  de  régie,  tenue  le  20  mars  1891, 
le  secrétaire  soumet  un  rapport  de  ce  qui  a  été  fait  par  le 
sous-comité  nommé  pour  l'organisation  d'un  comité  peirma- 
nent  pour  prélever  des  souscriptions  pour  ériger  un  monument 
à  Samuel  de  Champlain.  M.  le  juge  Chauveau  annonce  que 
la  sousciription  au  monument  Champlain  s'élève  à  près  de  six 
mille  piastres. 
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Puis  il  fait  rapport  du  travail  du  comité  du  monument 
depuis  novembre  1890  à  mars  1891. 

Il  est  ensuite  résolu  :  Que  le  rapport  de  tous  les  procédés 
soumis  par  le  secrétaire  concernant  ce  qui  a  été  fait  à  l'égard 
du  monument  Champlain  par  la  Société  Saint-Jean-Baptiste 
de  Québec,  soit  entré  dans  les  procès-verbaux  de  cette  Société. 

Voici  le  compte-rendu  des  séances  du  comité  du  monument 
Champlain,  tenues  le  14  novembre,  le  1er,  le  9,  et  le  13 
décembre  1890  :  .         , 

§  1.— Comité  spécial 

POUR    LA    FORMATION    d'uN    COMITÉ    PERMANENT 

Séance   du  comité  spécial    nommé  pour  la  formation  d'un 
comité  permanent  pour  l'érection  d'un  monument  à  Sa- 
muel de  Champlain,  par  souscriptions,  tenue  le  Uf  no- 
vembre 1890,  sous  la  présidence  de  M.  J.-B.  Caouette. 

Etaient  présents  :  Son  Honneur  le  juge  Cbauveau,  MM. 
E.-P.  Boisseau,  Frs  Delisle,  L.-A.  Bergevin  et  Jos.  Beau- 
champ.  * 

Après  discussion  de  plusieurs  projets  pour  former  le  dit 
comité,  il  est  proposé  par  M.  le  juge  Chauveau,  secondé  par 
M.  L.-A.  Bergevin,  que  le  secrétaire  soit  autorisé  de  prier 
tous  les  présidents  des  sociétés  de  bienfaisance  et  autres,  clubs 
de  raquettes,  etc.,  de  vouloir  assister  à  une  réunion  du  comité 
qui  aura  lieu  à  l' Hôtel-de-ville,  le  1er  décembre  1890,  aussi 
de  nommer  un  ou  deux  délégués  pour  les  accompagner. 

M.  le  juge  Chauveau,  ainsi  que  le  secondeur,  font  remar- 
quer que  c'est  le  meilleur  moyen  de  connaître  l'opinion  pu- 
Vjlique  en  réunissant  des  représentants  de  toutes  les  sociétés  de 
Québec,  pour  savoir  s'ils  approuvent  l'idée  d'un  monument. 

Sur  proposition  de  M.  Frs  Delisle,  secondé  par  M.  Bois- 
seau, la  réunion  s'ajourne  au  1er  décembre. 
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SÉANCE  DU  PREMIER  DÉCEMBRE   1890. 
PRÉSIDENCE  DE  M.  J.-B.  CAQUETTE,  PRÉSIDENT-ADJOINT. 

Etaient  présents  :    M.  le  juge  Cliauveaii,    MM.  J.-P.  Rhéau- 
me,  Jos.  Xadeaii,  J.-B.  Drouyn,  R.-P.  Boisseau,  J.-I.  Laveiy^ 
P.-Emile  Bélanger,    Frs  Delisle,    Amédée  Eobitaille    et   Jos. 
Beaucliamp,membre3  du  comité  ;  et  MM.  J.-E.  Martineau,  pré- 
sident de  l'Union  St-Joseph  de  St-Roch  ;  Y.-W.  LaRue,  X.  P., 
représentant  de  l'Union  St-Josepli  de  St-Jean-Baptiste  ;  Hec- 
tor Poitras  et  Ed.  Jackson,  de  l'Union  Typographique  'No 
159;  Dr  Boulet,  de  la    Société  des  Artisans  Canadiens-Français 
de  Montréal,  branche  de  Québec  ;  ]^.  Dion  et  D.  Marsan,  de 
la  Société  St-Jean-Baptiste  de  St-Sauveiir  ;  Jos.  Dussault,  de 
la  Société  Bienveillante  de  St-Roch  ;   Alex.  Jean,  de  l'Associa- 
tioiL  des  barbiers  ;  Paul  Cousin,  de  la  Société  de  Bienfaisance 
Française   ;   J.   Lortie,   du  club   des   raquetteurs,   et  M.    La- 
vergne,  de  l'Union  Commerciale  ;  Oct.  Langlois,  C.  Routbier 
et  environ  une  vingtaine  d'autres  de  différentes  sociétés. 

M.  le  président  fait  connaître  le  but  de  la  réunion,  qui  est 
celui  de  l'érection  d'un  monument  à  Samuel  de  Champlain, 
fondateur  de  la  ville  de  Québec,  et  que  le  comité  a  cru  devoir 
réunir  des  délégués  des  associations  de  bienfaisance  et  autres 
de  Québec,  aj&n  de  leur  soumettre  le  projet  et  da  connaître 
l'opinion  de  ces  messieurs,  et  les  nemercie  en  même  temps 
d'avoir  répondu  à  l'appel  fait  par  la  Société. 

Voici  la  lettre  d'invitation  que  le  secrétaire  a  envoyée  aux 
sociétés,  clubs,  etc.  : 

"  Monsieur, 

"  La  Société  S^ Jean-Baptiste  de  Québec  a  décidé  d'ériger 
sur  la  terrasse  Frontenac,  pour  l'été  de  1892,  un  monument  à 
Samuel  de  Champlain,  et  désirant  que  cette  entreprise  soit  pa- 
tronnée par  toutes  les  sociétés  françaises  de  Québec,  elle  vous 
prie,  en  votre  qualité  de  président  de  (nom  de  la  société),  de 


vcruloir  bien  assister,  avec  un  ou  deux  délégués  de  voti'e  asso- 
ciation, à  une  réunion  qui  aura  lieu  à  l'Hôtfel-de-Yille,  lundi, 
le  1er  décembre  prochain,  à  8  heures  p.m. 

''  Dans  l'espoir  que  vous  daignerez  me  donner  une  réponse 
affirmative, 

"  J'ai  l'honneur  de  me  souscrire, 
"  M.  le  Président, 

"  Votre  bien  dévoué  serviteur, 

"  Jos.  Beauchamp, 

"  Sec.-arch.  " 

Le  secrétaire  donne  lecture  des  réponses  des  différentes 
sociétés  qui,  toutes,  se  font  un  devoir  de  nommer  des  délé- 
gués et  promettent  leur  appui  à  la  Société. 

M.  Paul  Cousin,  secrétaire  de  la  Société  de  Bienfaisance 
Française,  informe  la  Société  qu'il  est  autorisé  par  elle  à  sous- 
crire vingt  dollars  au  fonds  du  monument.  (Applaudisse- 
ments.) 

]\r.  le  juge  Chauveau,  MM.  J.-P.  Ehéaume,  Amédée  Kobi- 
taille  et  W.  LaEue  font  de  chaleureux  discours  et  appuient 
fortement  le  projet  du  monument. 

Il  est  alors  proposé  par  M. .  le  juge  Chauveau,  secondé  par 
le  Dr  Boulet  :  "  Que  le  comité  d'organisation  du  monument 
Champlain  soit  comj^osé  des  officiers  du  comité  de  régie  de  la 
Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec,  des  présidents  et  délé- 
gués des  différentes  associations  et  des  noms  des  personnes 
qui  suivent  :  MM.  J.-I.  Tarte,  L.-P.  Pelletier,  .T.-B.  Delfigo, 
Ths  Chapais,  E.  Pacaud,  Dr  Matte,  E.  Rémillard,  U.  Barthe, 
Dr  ]Sr.-E.  Dionne,  X.  Ollivier  ;  les  honorables  juges  A.-B. 
Eouthier,  B.  Caron,  Cyr.  Pelletier  ;  MM.  L.-H.  Fréchette, 
Geo.  Stnart,  jr,  l'honorable  F.  Langelier,  J.-M.  LeMoine, 
Faucher  de  St-Maurice,  C.-A.-P.  Pelletier,  T.  LeDroit,  Dr 
M.  Fiset,  Paul  de  Cazes,  Dr  C.-A.  Vallée,  l'honorable  shérif 
Gagnon,  ^Mgr  Gagnon,  Mgr  Hamel,  Mgr  Marois,  rév.  eJ.-C.  K.- 
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Laflamme,  rév.  M.  Fagiiy,  rév.  M.  Bélanger,  rév.  M.  F.-X. 
Pkinondoii,  MM.  L.-J.  Demers,  G.  Amyot,  Tli.-C.  Casgrain, 
M.  Frémont,  Panet  Angers,  Adélard  Tiirgeon,  Edmond 
Lortie,  Jos.  Turcotte,  M.  Kirouack,  î^.  Dion,  jr.,  Gustave 
Hamel,  Rodolphe  Eoy,  Victor  Châteauvert,  Philéas  Huot, 
Dr  A.  Deblois,  Dr  J.-E.  Bolduc,  Philippe  Lamdry,  C.-'N. 
Parent,  C,  Yincelette,  H.-J.-J.-B.  Chouinard,  J.-P.  Tardivel, 
Alex.  Taschereau,  S.  LeSage,  Emile  Jacot,  Joseph  Boivin, 
assistant-secrétaire  de  la  province,  J.-B.  Laliberté,  Gustave 
Grenier,  Ludovic  Brunet,  Ernest  Gagnon,  C.-J.-L.  Laflamme, 
le  chevalier  CL  Robitaille,  l'honorable  J.  Thibaudeau,  L. 
Delorme,  H.  Verret,  Dr  J.-C.  Samson,  A.  Lavigiie,  Léon 
Dessane,  F.-X.  Berlinguet,  IL.-A.  Bédard,  P.  Laurent,  Alph. 
Pouliot,  Cyr.  Tessier,  Eélix  Gourdeau,  l'honorable  G.  Bresse, 
W.  LaRue,  avec  pouvoir  de  s'adjoindre,  et  que  le  dit  comité 
d©â  citoyens  se  réunisse  mardi  prochain,  le  9  de  décembre, 
pour  compléter  l'o^rganisation. 

§  3. — Comité  permanent. 

SÉANCE  DU  9  DKCEMBRE  1890 

Tenue  à  THôtel-de- Ville,  sous  la  présidence  de  M.  J.-B. 
Caouette,  président-adjoint  de  la  Société. 

Etaient  présents  :  MM.  E.  Pacaud,  Ph.  Laudiy,  X.-E. 
Biais,  Ismaël  Langevin,  C.-A.  Vézina,  T.  Chapais,  Eaucher 
de  Saint-Maurice,  Panet  Angers,  Cyril'le  Tessier,  Alp,  Pou- 
liot, T.-C.  Chapais,  J.-P.  Tardivel,  colonel  Evanturel,  ]^. 
Olli^àeir,  J.-B.  Drouyn,  Ludovic  Brunet,  J.-I.  Lavery,  Oct. 
Lemieux,  Amédée  Robitaille,  Dr  Bolduc,  P.  de  Cazes,  J.-M. 
LeMoine,  Mgr  Marois,  J.-P.  Rhéaume,  Roch  Boisseau,  George 
LaRue,  l'honorable  M.  Chauveau,  L.  Dessane,  Achille  La- 
Rue,  Philippe  Landry,  Gui^llaume  Amyot,  Dr  Dionne,  cheva- 
lier Martineau,  conseiller  (iai>non,   II.-A.  Bédard,  J.-B.   Ro- 


bitaille,  Jos.  Xadeau,  Lavergne,  Langlois,  Dagneault,  Artliiir 
Drolet,  C.-A.  Lacombe,  Jos.  Beauebamp. 

Le  secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière 
réunion,  ainsi  que  de  la  lettre  suivante  d'invitation  : 

"  Le  5  décembre  1890. 
"  Monsieur, 

"  J'ai  rbonneur  de  vous  informer  qu'à  une  réunion  du  co- 
mité spécial  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec,  tenue 
le  1er  décembre,  vous  avez  été  nommé  membre  du  comité 
d'organisation  pour  l'érection  d'un  monument  à  Samuei  de 
Cbamplain,  fondateur  de  la  ville  de  Québec  ;  vous  êtes  prié 
d'assister  à  la  première  réunion  de  ce  comité  des  citoyens, 
qui  aura  lieu  à  l'Hôtel-de- Ville,  mardi  prochain,  le  9  du  cou- 
rant, à  8  b.  p.m. 

"  J'ai  l'honneur  d'être, 
"  Monsieur, 

"  Votre  bien  dévoué  serviteur, 

"  Jos.  Beauchamp, 

'' Sec.-arch.'' 
x\près  quelque  discussion  sur  la  formation  du  comité  per- 
manent du  monument  Champlain,  l'assemblée  adopte  à  l'una- 
nimité la  résolution  suivante  : 

Késolu  : — '^  De  faire  signer  par  les  citoyens  une  réquisition 
à  Son  Honneur  le  maire,  le  priant  de  convoquer  une  assem?- 
blée  publique,  pour  aviser  à  l'opportunité  d'élever  un  monu- 
ment à  la  mémoire  de  Samuel  de  Champllain,  fondateur  de 
la  ville  de  Québec.  " 

Cette  réquisition  fut  signée,  séance  tenante,  par  toutes  les 
personnes  présentes  et  avec  l'entente  de  la  faire  signer  le 
lendemain  par  les  citoyens  et  publier  dans  tous  les  journaux 
de  la  ville. 


-  36  — 

Voici  ]a  réquisition  signée  nar  les  officiers  de  la  Société 
St-Jeaii-Baptiste  de  Québec  et  les  citoyens  : 

"  A  Son  Honiieiiir  Je  maire  de  la  cité  de  Québec. 

"  JSTous,  soussignés,  vous  prions  de  vouloir  bien  convoquer 
une  assemblée  des  citoyens  de  Québec,  pour  aviser  sur  l'oppor- 
tunité d'ériger  un  monument  ou  une  statue  à  Samuel  de 
Champlain,  fondateur  de  la  ville  de  Québec  : 

"  Jules  Tessier,  président  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  ; 
J,-B,  Caouette,  vice-président  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  ; 
Jos.  Beaueliamp,  secrétaire  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  ; 
J.-B.  Drouyn,  trésorier,  Société  St-Jean-Baptiste  ;  Rocli  Bois- 
seau, C.-A.  Marois,  V.  G.,  D.-A.  Ross,  J.-E.  Robidoux,  Edm. 
Lortie,  J.-I.  Lavery,  Joseph  Nadeau,  H.-A.  Bédard,  Philéas 
Gagnon,  L.  Duhamel,  Pierre  Garneau,  Chs  Fitzpatrick, 
Faucher  de  Saint-Maurice,  J.-M.  LeMoine,  George  Irvine, 
Ernest  Pacaud,  Thomas  Chapais,  L.-J,  Dessane,  Oct.  Lan- 
glais,  D.  Gagnon,  L.-X.  Dorion,  Geo.  Stcwart,  jr,  Frs  Lan- 
gelier,  M.P.,  H.-C.  Alywin,  H.-G.  Joly  de  Lotbinière,  R. 
Campbell,  Ph.  Landr)^,  F.  Lemieux,  M.PP.,  J.-M.  Anderson, 
Déchêne,  M.PP.,  J.-H.  Patry,  Ludovic  Brunet,  C.-A.  La- 
combe,  ]Sr.-E.  Biais,  Chs-Cyr,  Ismaël  Langevin,  J.-E.  Bolduc, 
M.D.,  Amédée  Robitaille,  J.-C.  Eno,  Cyr.  Tessier,  Panet 
Angers,  J.-C.  More,  Arth.  Evanturel,  P.  Laurent,  H.-M. 
Price,  Honoré  Mercier,  Chs  Langelier,  J.  Shehyn,  G.  Amyot, 
J.-E.  Martineau,  A.  Ta-épanier,  A.  Sharples,  O.  Murphy, 
M.PP.,  J.-B.  Robitaille,  J.-F.  Dagneault,  L.-J.  Demei-s, 
George  LaRue,  îsT.  P.,  J.-M.  Bouffard,  Jos.-P.  Roy,  J.-P. 
Tardivel,  Alp.  Pouliot,  J.-E.  Levesque,  Ulric  Barthe,  Oct. 
Lemdeux,  Dr  R.  Rinfret,  M.PP.,  Alex.  Chauveau,  J.-P. 
Rhéaume,  Paul  de  Gazes,  Louis  Fréchette,  G,  Bresse,  CL., 
Chs.  Mackeiizie,  Art.  Drolet,  A.  Carrier,  M.PP.,  Ph.  Huot, 
îs^.P.,  E.  Jacot,  N.  Ollivier,  C.  Rochette,  Alfred  Tanguay. 
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Pour  me  conformer  au  désir  exprimé  dans  la  Téquisition 
ci-dessus,  je  convoque  une  assemblée  des  citoyens  pour  samedi, 
le  treize  décembire  courant,  à  quatre  heures  p.  m.,  à  l'Hôtel- 
de-ViUe. 

(Signé)    J.  Frémont, 

Maire. 
Québec,  le  10  décembre  1890. 


§  4. — HÉUNION    DES   OFFICIERS    DE    LA   SOCIÉTÉ   St-JeAN- 
BaPTISTE  et  des  CITOYENS. 

CONVOQUÉE  PARLE  MAIRE,  A  l'hOTEL-DE-VILLE,  LE  13  DÉCEMRRE  1890. 

Etaient  présents: — Son  Honneur  le  maire  de  Québec,  Mgr 
Marois,  l'honorable  sénateur  C.-A.-P.  Pelletier,  les  honorables/ 
juges  Chauveau  et  Murray,  le  recorder  Déry,  MM.  Jules 
Tessier,  M.PP.,  président  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  de 
Québec  et  J.-B.  Caouette,  vice-président,  Joseph  Beauchamp, 
secrétaire,  les  lieutenants-colonels  Landry,  Amyot,  M.P.,  et 
Evanturel,  les  échevins  Bhéaume,  Kirouac  et  Robitaille,  les 
conseillers  Eancour,  Gagnon,  McGreevy,  Gourdeau,  Cham- 
berg,  Gignac,  l'honorable  M.Eémiilard,  et  MM.  T.-C.  CasgTain, 
CE.,  George  Stewart,  jr.,  J.-M.  LeMoine,  Ernest  Gagnon, 
James  Dunbar,  CE.,  Thomas  Chapais,  Ernest  Pacaud,  Cy- 
rille Tessier,  J.-I.  Lavery,  Ludovic  Brunet,  le  chevalier  Mar- 
tineau,  J.-E.  Bolduc,  M.D.,  Alphonse  Dionne,  Alp.  Pouliot, 
Xap.  Lavoie,  X.  Faucher  de  St-Maurice,  J.-F.  Peachy,  H.-J.- 
J.-B.  Chouinard,  J.-B.  Drouyn,  Joseph  Martin,  François  Al- 
]aii>e,  M.  Wiirtele,  LI.-A.  Bédard,  A.-G.  Demers,  G.  Hébert, 
M.  Magnan,  Philéas  Huot,  Jos.  Turcotte,  J.  Michel,  ISTarcisse 
Dion,  jr.,  Jos.  Archer, jr.,  F.-X.  St-Laurent,  X.  Ollivier,  J.- 
P.  Eoy,  A.  Fontaine,  T.-W.-S.  Dunn,  A.  Coraiveau,  J.-H.-E. 
Plamondon,  J.-B.  Eobitaille,  Biaise  Letellier,  J.-A.  Eémil- 
lard,  Félix  LaEue,  B.  Lippens,  C,  Marcoux,  L.-^.  Dorion, 
M.  Page,  M.  Dion,  A.  Fontaine,  J.-A.  Grenier,  M.  Marcoux, 
H.  Chassé  et  autres. 
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Proposé  par  M.  Amédée  Kobitaille,  secondé  par  M.  La- 
verj  : — Que  Son  Honneur  ie  maire  soit  prié  de  présider  cette 
assemblée. — Adopté. 

Proposé  par  M.  J.-B,  Caouette,  secondé  par  M.  Amédée 
Robitaille  : — Que  MM.  Jos.  Beauchamp  et  M.  E.-T.-D. 
Chambers  agissent  comme  secrétaires-conjoints. 

Proposé  par  M.  T.  Cbapais,  secondé  par  M.  Pacaud  : — 
Que  tous  les  citoyens  présents  forment  le  comité  pour  l'érec- 
tion d'un  monument  à  Cbamplain. 

Après  lecture  de  ces  lettres,  on  procéda  à  l'élection  des 
officiers  du  comité,  qui  fut  formé  comme  suit  : 

Patron. — Son  Honneur  le  lieutenant-gouverneur. 

Président  honoraire. — Le  premier  ministre  de  la  province 
de  Québec. 

Vice-président  honoraire. — Son  Honneur  le  maire  de 
Québec. 

Président. — L'honorable  juge  Chauveau. 

Vice-présidents. — MM.  J.-M.  LeMoine  et  Herbert  Price. 

Secrétaires. — MM.  Jos.  Beauchamp  et  E.-T.-D.  Chambers. 
(M.  Jos.  Beauchamp  ne  pouvant  accepter  cette  charge,  M. 
Ludovic  Brunet  est  élu  à  sa  place.) 

Secrétaires  correspondants. — MM.  le  Dr  Dionne,  F.  AVilr- 
tele  et  î^.  Ollivier. 

Trésoriers. — MM.  P.-J.  Lafrance  et  J.-C.  More. 

COMITÉ  DE  DIRECTION   : 

Mgr  T.  Hamel,  honorable  C.-A.-P.  Pelletier,  honoa-able 
juge  Casault,  honorable  juge  «A.-B.  Eouthier,  honorable  juge 
Bossé,  révérend  M.  F.-X.  Faguy,  révérend  M.  F.-X.  Plamon- 
don,  révérend  ]\L  F.-H.  Bélanger,  Très  Révérend  Dean  jSTor- 
man,  lionorable  D.-A,  Poss,  honorable  juge  Irvine,  hono- 
rable juge  Murray,  lionorable  lieutenant-colonel  Ehodes,  ho- 


norable  Joka  Hearn,  lionorable  II.-G.  Joly  de  Lotbinière, 
M.  Jolin-J.  Foote,  honorable  P.  Garneai;,  honorable  Joseph 
Shehyn,  honorable  jnge  Blanchet,  honorable  Frs  Langelier, 
MM.  Anc'rew  Thompson,  1  h(  mas  Ecckett,  Jchn-T.  Ross,  John 
Breakey,  honorable  Isidore  Thibaudeau,  honorable  E.  Réinil- 
lard,  M.  Jules  Tessier,  M.  P.  P.,  M.  le  chevalier  Baillargé,  M. 
E.-E.  Taché,  M.  S.  LeSage,  M.  le  recorder  E.  Déry. 

COMITÉ  EXÉCUTIF   : 

M.  S.-K  Parent,  M.  P.  P.,  M.  Achille  Carrier,  M.  P.  P., 
M.  Thomas  Chapais,  M.  Ernest  Pacaud,  M.  Ernest  Gagnon, 
M.  J.-I.  Tarte,  M.  L.-J.  Deniers,  M.  J.-P.  Pvhéanme,  M.  A. 
Eobitaille,  M.  Panet-Angers,  M.  le  Dr  Michel  Fiset,  :M.  W. 
Me  William,  M.  Matthew  Midler,  M.  Philéas  Gagnon,  M.  J.- 
H.  Gignac,  M.  Félix  Gourdeau,  M.  Pt.-H.  McGreevy,  M.  Mar- 
tin Foley,  M.  B.  Léonard,  M.  Alph.  Ponliot,  M.  J.-I.  Lavery, 
M.  J.-F.  Peachey,  M.  F.-X.  Berlingxiet,  honorable  E.-J.  Price, 
M.  Owen  Murphy,  M.  P.  P.,  M.  Chs  Fitzpatrick,  M.  P.  P., 
lieutenant-colonel  Bell  Forsyth,  M.  James  Dunbar,  M.  Gust.- 
G.  Stewart,  C.  Pt.,  M.  John  Burstall,  M.  J.-U.  Gregorv,,M. 
E.  Turner,  M.  P.-E.  Caron,  M.  James  CaiTcLl,  Dr  J.  Harper, 
professeur  Weir,  M.  John  Hamilton,  M.  E.-E.  AVebl),  M.  E.- 
J.  Haie,  M.  J.-B.  Caouette,  M.  Jos.  Beauchamp,  M.  J.-B. 
Drouyn,  M.  J.-S.  Langlois,  M.  Cléophas  Rochettc,  M.  X 
Dion,  jnr,  M.  E.  Paré,  M.  P.-E.  Bélanger,  M.  L.-C.  Marcoux, 
M.  Xap.  Lavoie,  M.  Philippe  Gingras,  M.  Désiré  Guay,  M. 
IT.-J.-J.-B.  C'houinard,  M.  Philippe  Yallière,  ^I.  le  chevalier 
Martineau,  M.  le  chevalier  Vincelette,  M.  le  chevalier  Tru- 
del,  M.  le  chevalier  Frs.  Kirouac,  M.  Oct.  Lemieux,  M.  Phi- 
léas Corriveau,  M.  P.-A.  Lacombe,  M.  L.-A.  Bcrgevin,  M. 
R.-P.  Boisseau,  M.  Frs.  Delisle,  M.  Joseph  Xadeau,  M.  Jos. 
Iluard,  M.  H.-A.  Bédard,  M.  J.-P.  Tardivel. 

^r.  le  président  élu  remercie  l'assemblée  de  l'honneur  qu'on 
lui  fait  et  promet  qu'il  fera  tout  en  son  pouvoir  pour  mener 
cette  belle  et  grande  entreprise  à  bonne  fin  et  espère  qu'avec 
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l'aide  de  tous  les  citoyens,  il  pourra  réaliser  le  montant  né- 
cessadre  pour  ériger  un  monument  qui  fera  honneur  à  la 
ville  qui  porte  le  nom  de  Champlaiu. 

Après  des  remerciements  à  Son  Honneur  le  maire,  l'as- 
semblée s'ajourne. 

*  '  * 

A  partir  de  ce  moment,  la  Société  Saint- Jean-Baptiste  cessa, 
comme  corps,  de  s'occupei'  de  ce  projet,  pour  ne  reparaître  en 
Scène  qu'au  temps  des  fêtes  de  l'inauguration  du  monument, 
en  1S98.  Des  considérations  d'un  ordre  supérieur  exigeaient 
cet  effacement  volontaire  de  notre  part,  qui  n'était  dicté  que 
par  notre  désir  d'obtenir  le  concours  de.  tous  les  élénieuts  de 
noi  re  population. 

jMais  tous  les  officiers  et  la  plupart  des  membres  do  la  So- 
ciété allèrent  se  confoudrc,  avec  une  modestie  qui  les  bonore, 
dans  les  rangs  d'e  la  nouvelle  et  plus  générale  organisation  qui 
sera  connue  dans  Tliistoire  sous  le  nom  de  "  Comité  du  monu- 
ment Ckamplain  ". 

Là,  ils  continuèrent  de  jiayer  de  leur  personne,  ils  don- 
nèrent leur  temps,  souscrivirent  généreusement,  firent  sous- 
crire le  public,  et  travaillèTent  de  toutes  leurs  forces  à  pro- 
mouvoir cette  œuvre  vraiment  nationale. 

Du  reste,  avec  l'honorable  juge  Chauvcau  comme  président 
du  comité  du  monument  Champlaiu,  n'était-ce  pas  encore,  au 
fond,  la  Soiciété  St-Jean-Baptiste  de  Québec  qui  devenait,  ou 
plutôt,  qui  continuait  d'être  l'âme  dirigeante,  le  cœur  de  ce  su- 
perbe mouvement,  inspiré  par  la  leconnaissance  national(\ 

Son  nom  seul  ne  résonnait-il  pas  d'ans  nos  assemblées  pu- 
bliques comme  un  clairon  sonore,  ralliant  tontes  les  sympa- 
thies et  tous  les  efforts  pour  en  faire  les  instruments  de  cette 
glorification  d'un  héros  non  seulement  canadien,  mais  aussi 
français  ?  Oui,  ce  fut  une  heureuse  inspiration  que  celle  qui 
fit  choisir  comme  président  de  Fœuvi-e  du  monument  Cham- 
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plain,  le  digne  fils  de  celui  qui  avait  fait  si  grande  figure  dans 
îio,s  grandes  d'émonstrations  nationales,  de  l'illustre  orateur, 
dont  la  superbe  éloquence,  servie  par  un  gmit  délicat  et  les  res- 
sources d'un  esprit  ricliement  cultivé,  avait  tant  contribué  à  po- 
pulariser chez  nous  le  culte  du  passé  et  la  religion  du  souvenir. 

Monsieur  le  juge  Cliauvean,  en  s'identifiant  avec  l'apothéose 
du  fondateur  de  Québec,  nous  api>ortait,  avec  l'éclat  d'un 
grand  nrmi,  un  prestige  ]>ersonnel  et  une  influence  considé- 
rable, des  relations  de  famille  et  d'amitié  puissantes,  avec,  en 
mitre,  une  activité  indomptable  et  pleine  dîe  ressources,  et  un 
talent  lior?  ligne  j)()ur  Torganisation.  Le  jour  où  il  accepta 
cette  tâche  diftîcilo,  le  succès,  de  l'aveu  de  tous,  fut  assuré. 
Il  s'y  donna  avec  l'aadeur  que  nous  lui  connaissons,  et  le  coup» 
d'œil  sûr  qu'il  fallait  avoir  ]>our  mener  à  bonne  fin  ce  travail 
qui  n'exigea  pas  moins  de  huit  années  de  labeur. 

Il  a  eu  le  rare  bonheur  et  la  satisfaction  intense  d'assister 
au  couronnement  de  cette  «"uvre,  qu'il  avait  faite  sienne,  et 
dans  laquelle  on  est  tenté  de  voir  tout  à  la  fois  le  tribut  royal 
de  gratitude  d'un  patriote  au  fondaten,r  d'e  la  cité  natale,  au 
père  de  la  patrie  canadienne,  et  la  continuation  de  l'œuvre  pa- 
ternelle, hommage  délicat  d'une  piété  filiale  qui  voulait,  poux 
ainsi  dire,  nous  remettre  en  mémoire  le  nom  de  celui  qui,  de 
nos  jours,  a  tant  fait  pour  exalter  nos  gltores  nationales, 

A  l'occasion  de  la  mort  du  prince  Jérôme  ÎTapoléon  Bona- 
parte, qui,  on  se  le  rappelle,  était  devenu  l'un  de  nos  bien- 
faiteurs insignes  par  le  superbe  cadean  qu'il  nous  avait  fait 
de  la  statue  de  Bel  loue,  qui  surmonte  depuis  1863  le  monu- 
ment des  braves,  à  Ste-Foye,  le  comité  de  régie  crut  devoir 
inscrire  dans  le  procès-verbal  de  la  séance  du  20  mars  1891, 
une  résolution  de  condoléances  qui  se  lit  comme  suit  : 

"  Que  la  Société  St-Jean-Bapti&te  de  Québec  a  appris  avec 
regret  le  décès  du  prince  Jérôme  Bonaparte,  l'un  de  ses  bien- 
faiteurs, le    donateur    de  la  statue    de    Bellone    qui    a    été 
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placée,  en  1863,  sur  la  colonne  du  monument  des  braves 
élevé  par  cette  Société,  sur  l'ancien  champ  ide  bataille  de 
Ste-Foje. 

"  Que  copie  de  la  présente  résolution  soit  transmise  à  Son 
A'itesse  la  princesse  Clotilde,  veuve  du  prince  Jérôme  Bo- 
naparte." 


Le  27  a^Tiil  1891,  le  comité  de  régie  était  encore  convo- 
qué pour  rendre  un  dernier  liommage  à  l'un  de  nos  fonda- 
teurs, à  l'ami  fidèle,  constant,  au  membre  enthousiaste  qui, 
pendant  cinquante  années,  n'avait  jamais  défailli  dans  son 
zèle  et  dans  son  amour  pa?.sionné  pour  la  Société  St-Jean- 
Baptiste  de  Québec. 

Voici  en  entder  le  procès-verbal  de  cette  réunion  : 
"  Séance  du  comité  de  régie,  tenue  à  l'Hôtel-de-ViUe,  lundi, 
le  27  avril  1S91,  sous  la  présidence  de  M.  Jides  Tessier, 
président. 

"  M.  le  président  ouvre  la  séance  en  disant  qu'il  a  invité  les 
membres  à  se  réunir  ce  soir  pour  remplir  un  pénible  devoir, 
celui  d'exprimer  le  regret  que  nous  cause  la  mort  d'un  homme 
qui    a  joué  un  rôle  considérable  dans  l'histoire  de  la  Société. 

"En  1842,  M.  Rhéaume  foa-mait  partie  de  la  phalange  des 
bons  Canadiens  qui  se  sont  réunis  dans  un  sentiment  de  pa- 
triotisme pour  jeter  les  bases  de  la  Société  St-Jean-Baptiste 
de  Québec.  Il  en  a  été  le  premier  secrétaire,  puis  vice- 
président,  et  à  i>lusieurs  reprises,  président  général,  et  lors- 
qu'il avait  accompli  avec  honneur  la  tâche  qui  lui  incombait 
dans  l'exercice  de  ses  charges  importantes,  il  redevenait  un 
de  nos  membres  les  plus  dévoués,  toujours  heureux  de  dé- 
fendre nos  privilèges  dont  il  était  jaloux,  assistant  à  cha- 
cune de  nos  séances,  donnant  à  tous  rcxeiiq)le  de  la  pln> 
grande  régularité  et  d'un  sincère  attachement  à  nos  tradi- 
tions et  à  notre  Société.  Son  nom  occupe  une  belle  place  à 
chaque  jiage  de  nos  annales.     Xous  devons  aujourd'hui  en- 


—  43  — 

registre!'  en  termes  appropriés  son  décès,  et  dire  avec  quelle 
peine  nous  nous  séparons  de  lui. 

"  M.  le  secrétaire  fait  ensuite  lecture  de  deux  lettres  de 
condoléances  qui  lui  avaient  été  transmises  par  Son  Honneur 
le  maire  et  M.  Oct.  Lemieux. 

"  M.  le  maire  Frémont  et  MM.  Siméon  LeSage,  J.-B. 
Caouette  et  H.-J.-J.-B.  Chouinard  ont  chacun  fait,  eu  termes 
bien  sentis,  l'éloge  du  regi-etté  défunt.  Les  noms  de  Cliau- 
yeau  et  Rhéaume,  a  dit  M.  Chouinard,  resteront  toujours 
unis  dans  la  mémoire  du  peuple  canadien.  Durant  toute  leur 
vie,  ils  ont  toujours  sérieusement  travaillé  à  promouvoir  les 
intérêts  de  leurs  compatriotes  et  à  faire  de  la  Société  St- 
Jean-Baptiste  de  Québec  une  institution  utile  et  forte. 

".  Les  résolutions  suivantes  ont  ensuite  été  proposées  et 
adoptées  : 

"  Proposé  par  Son  Honneur  le  maire  et  M.  S.  LeSage, 
secondé  par  Son  Honneur  le  juge  Chauveau  et  M.  J.-E. 
Bolduc,  et  résolu  : 

"  Que  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec,  fidèle  inter- 
prète de  tous  les  Canadiens-français  de  cette  ville,  a  appris 
avec  une  vive  douleur  la  mort  de  M.  J.-P.  Rhéaume,  écr., 
avocat,  l'un  de  ses  officiers  les  plus  sincèrement  dévoués  et 
qui  était  le  dernier  survivant  de  ceux  qui  se  réunirent  à  St- 
Roch,  le  15  mars  1842,  pour  jeter  les  bases  de  cette  Société." 
"  Proposé  par  M.  J.-B.  Caouette  et  M.  Ph.  Gagnon,  secondé 
par  M.  H.-J.-J.-B.  Chouinard  et  M.  A.  Robitaille,  et  résolu  : 

'  Que  le  défunt,  par  son  zèle,  son  travail,  son  bon  exemple 
et  sa  parole  éloquente  et  patriotique  a  contribué  à  développer 
et  maintenir  vivace  dans  le  cœur  de  la  population  de  Québec 
le  culte  de  la  patrie  et  a  mérité  par  là  une  large  part  du 
succès  qui  a  couronné  nos  grandes  démonstrations  nationales." 
"  Proposé  par  M.  J.-I.  Lavery  et  M.  R.-P.  Boisseau.  >econdo 
par  M.  Henri  Bédard  et  M.  Jos.  Beauchamp,  et  résolu  : 
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"  Que  cette  Société,  voulant  donner  à  lia  famille  du  re- 
gretté défunt  un  témoignage  de  sympathie  dans  le  malheur 
qui  la  frappe,  assista  avec  insignes  aux  obsèques  de  ce  vieux 
patriote,  qui  'se  fit  toujours  un  devoir  de  suivre  la  dépouille 
mortelle  d'un  membre  de  cette  Société,  à  quelque  rang  ou 
position  qu'il  appartînt,  " 

''  Proposé  par  M.  Jos.  ISTadeau  et  M.  Oct,  Lemieux,  secondé 
par  M]\I.  J.-B.  Drouvn,  Philippe  GingTasi  et  M.  Jos  Iluard,  et 
résolu  : 

"  Que  copie  des  présentes  résolutions  soit  transmise  à  la 
famille  éplorêe  de  feu  M.  Ehéaume  et  à  la  presse  française 
de  cette  ville,  avec  prière  de  publier." 

"  Proposé  par  M.  J.-B,  Caouette,  secondé  par  M.  R.-P, 
Boisseau  : 

"  Que  le  commissaire-ordonnateur  fasse  imprimer  sur  ru- 
ban blanc  cent  insignes  qui  serviront  pour  les  funérailles," 

"  Proposé  par  M,  H.-J.-J,-B.  Chouinard,  secondé  par  M. 
Pouliot  : 

"  Que  cette  assemblée  s'ajourne    par   respect   pour  la  mé- 
moire du  regretté  défunt," 
Ajourné, 

Le  4  mai  1891,  le  comité  de  régie  recevait,  par  l'entremise 
de  M,  LeSage  et  de  M,  Ernest  Gagnon,  l'invitation  des 
révérends  Pères  Jésuites  de  (Québec  d'organiser  la  partie 
extérieure  et  lia  procession  pour  la  translation  solennelle,  le 
12  mai,  des  restes  mortels  des  Pères  Jésuites  Jean  DeQuen, 
le  découvreur  du  lac  St-Jean,  mort  à  Québec  en  1659,  du 
Père  du  Péron,  moi^  au  fort  St-Louis,  en  1665,  et  du  frère 
Liégeois,  mort  en  défemdant  Sillery  contre  une  attaque  des 
Iroquois,  en  1655, 

Cette  invitation  fut  acceptée  et  la  Société  se  chargea  de 
tous  les  préparatifs  de  la  procession  par  les  soins  d'un  comité 
spécial  nommé  séance  tenante. 
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Le  8  de  mai,  im  programme  fut  soumis  et  adopté,  et  cette 
cérémonie  eut  lieu  en  effet  le  12  mai  1891,  avec  un  éclat  et 
une  solennité  extraordinaires  et  au  milieu  d'un  concours  im- 
mense d'évêques,  de  prêtres  et  de  citoyens  auquel  prirent 
part  tous  les  éléments  de  notre  population.  (1) 

Le  26  mai  1891,  il  est  résolu  : 

"  Que  le  comité  d'organisation  de  l'excursion  au  lac  St- 
Joseph  et  à  St-Raymond,  le  24  juin  prochain,  soit  composé 
du  président,  du  président-adjoint,  du  trésorier-général,  du  se- 
crétaire, et  de  :^OI.  B.  Letellier,  Ph.  Gingras,  J.-IL-E.  Pla- 
mondon,  Los.  Xadeau,  R.  Boisseau  et  Frs  Delis'le  ; 

"  Que  le  commissaire-ordonnateur  soit  autorisé  d'en- 
gager un  corps  de  musique  au  prix  de  quatre-vingt-dix 
piastres  ($90),  pour  la  procession  du  24  juin,  j  compris 
assemblée  et  excursion.  " 

Le  même  jour,  le  secrétaire  fait  connaître  au  comité 
que  l'excursion  proposée  aux  officiers  de  la  Société 
Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  à  Roberval,  par  la  compagnie 
du  cbemin  de  fer  de  Québec  et  du  Lac  St-Jean,  est  une  affaire 
décidée,  et  que  la  compagnie  a  généreusement  offert  aux 
officiers  de  la  Société  un  billet  gratis  pour  faire  ce  charmant 
voyage,  que  les  membres  pourraient  y  allei*  par  groupes  de 
dix,  douze  ou  quinze,  à  la  discrétion  des  officiera,  et  que 
le  temps  serrait  limité  de  manière  à  accommoder  tout  îe 
monde.    Il  a  été  résolu  : 

"  Que  des  remerciements  soient  offerts  par  la  voie  des 
journaux  de  Québec,  à  MM.  J.-G.  Scott  et  Alex  Hardy, 
de  la  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Québec  et  du  Lac  St- 
Jean,  pour  la  libéralité  et  la  courtoisie  que  leur  compagnie 


(1)  Cette  fois  encore,  un  chapitre  est.  consacré  dans  ce  livre  à  celte  imposante 
démonstration  et  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 
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a  montrées  envers  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec, 
d'abord  en  permettant  à  celle-ci  de  faire  une  excursion  à 
St-Raymond  à  des  conditions  très  libérales,  ensuite,  en  lui 
offrant  pour  ses  officiers  généraux  des  billets  gratis,  aller  et 
retour,  de  Québec  à  Roberval,  offire  gracieuse  que  la  Société 
St-Jean-Baptiste  de  Québec  accepte  avec  reconnaissance  ; 

"  Que  des  remerciements  soient  votés  à  M.  Caouette  pour 
la  peine  qu'il  s'est  donnée  pour  l'organisation  de  l'excursion 
à  St-Raymond,  le  jour  de  la  fête  nationale,  et  en  même 
temps,  'la  Société  prie  ce  monsieur  de  bien  vouloir  lui  procurer 
de  la  compagnie  les  billets  que  celle-ci  lui!  a  gracieusement 
offerts  pour  un  voyage  à  Roberval.  " 

*   * 

L'excursion  du  24  juin,  à  St-Raymond,  fut  une  véritable 
fête  pour  notre  Société.  Tout  le  village  était  en  liesse  et  fit 
un  accueil  enthousiaste  aux  excursionnistes.  Le  conseil  muni- 
cipal, le  maire  en  tête,  vint  recevoir  la  Société  à  la  gare  et 
présenta  l'adresse  que  voici  : 

"  A  monsieur  le  Président, 

"  A  messieurs  les  officiers  et  membres 

"  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec. 

"  Les  habitants  de  St-Raymond,  pour  rappeler  un  titre  que 
nos  ancêtres  portaient  avec  un  légitime  orgueil,  sont  heureux 
et  fiers  de  saluer  la  grande  et  belle  association  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Québec,  et  de  'lui  souhaiter  la  bienvenue  dans  leur 
paroisse. 

"  Lis  connaissent  depuis  longtemps  la  juste  renommée  que 
s'est  acquise  cette  puissante  organisation  qui  fait  honneur  à 
tous  les  Canadiens-français,  en  quelque  lieu  qu'ils  se  trouvent, 
mais  plus  particulièrement  dans  cette  bonne  vieille  cité  de 
Québec,  berceau  de  notre  race  en  Amérique,  et  dont  les  murs 
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vénérés  ^nt  été  si  souvent  le  dernier  rempart  de  notre  natio- 
nalité. • 

"  Soyez  donc  les  bienvenus  dans  cette  paroisse,  la  plus  vaste 
du  district.  Les  habitants  de  St-Eaymond  se  font  gloire  de 
continuer  dans  les  travaux  paisibks  de  l'agriculture,  les 
nobles  traditions  des  soldats-défiùcbeurs  du  sol,  nos  ancêtres 
à  tous. 

"  Vous,  messieurs,  vous  déployez  votre  activité  et  votre 
énergie  sur  un  plus  vaste  théâtre,  au  sein  des  villes,  dans  la 
vie  publique,  dans  les  carrières  professionnelles,  dans  les 
entreprises  industrielles  ou  commerciales,  dans  les  labeurs 
de  l'artisan  et  de  l'ouvrier,  tandis  que,  dispersés  dans  nos 
champs  paisibles  et  jusqu'aux  confins,  que  dis-je.  Jusqu'au 
cœur  même  de  la  forêt,  nous  travaillons  rudement,  sous  l'œil 
de  Dieu,  encouragés  par  la  même  pensée  que  nos  pères  : 
étendre  et  enrichir  le  domaiine  cultivé  de  notre  cher  Canada. 

'''  Mais  queldes  que  soient  nos  carrières,  tous  ensemble  nous 
nous  plaisons  à  le  dire,  en  ce  beau  jour  de  notre  fête  na- 
tionale, nous  travaillons  dans  la  mesure  de  nos  forces  à  con- 
quérir une  place  plus  marquante  en  Amérique  pour  cette 
noble  race  française  à  laquelle  nous  nous  glorifions  d'appar- 
tenir. 

"  Votre  visite,  M.  le  président  et  messieurs,  nous  est  un  pré- 
cieux encouragement  au  travail,  puisqu'elle  nous  prouve  que 
nous  avons  déjà  mérité  l'honneur  d'une  pareille  attention  de 
votre  part.  Xous  n'oublierons  pas  l'éclat  et  la  solennité  dont 
vous  l'avez  entourée  :  ce  peuple  nombreux,  ce  déploiement 
de  bannières  et  d'insignes  nationales,  ces  fanfares  guerrièree, 
la  présence  des  dames  venues  en  si  grand  nombre  pour  faire 
honneur  à  la  Saint-Jean-Baptiste,  et  jusqu'à  cette  heureuse 
coïncidence  qui  nous  fait  retrouver  à  la  place  d'honneur  de 
pré-i  k^nt-eénéral  ce  'a  Société  Saint-Jean-Baptisto  de  Québec 
notre  populaire  représentant  dans  l'Assemblée  législative  :  ce 
sont  là  autant  de  circonstances  qui  graveront  dans  notre  mé- 
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moire   le    souvenir   de   la   visite    de    la    Société    Saigt-Jean- 
Baptiste  de  Québec  à  St-Eaymond,  en  1891. 

*'  Et  comme  nous  sommes  restés  bons  Canadiens-ft-ançais. 
permettez-nous  de  terminer  cette  adresse  en  offrant  à  Madame 
Tessier  nos  hommages  et  nos  souhaits,  voulant  ainsi  saluer 
dans  sa  personne  la  femme  canadienne,  celle  qui  occupe  la 
première  place  dans  nos  fêtes  nationailes  comme  au  foyer^ 
celle  enfin  à  qui  l'on  offre  toujours  comme  bouquet  notre 
chant  favori  :  "  Vive  la  Canadienne.  " 

Monsieur  le  président  répondit  avec  éloquence  à  cette  belle 
adresse,  et  l'entrain  et  la  gaieté  marquèrent  tous  les  instants 
de  cette  journée  passée  au  milieu  d'une  population  joyeuse 
et  extrêmement  sympathique. 

Un  mois  après,  le  28  juillet,  <\e  comité  de  régie  remerciait 
le  maire,  les  conseillers  et  tous  les  (citoyens  de  St-Eaymond, 
pour  leur  magnifique  adresse,  et  aussi  pour  la  réception  cha- 
leureuse et  enthousiaste  dont  notre  Société  avait  été  l'objet. 


Le  même  jour,  à  l'occasion  de  la  visite  du  vaisseau 
français  La  Naïade,  au  port  de  Québec,  le  comité  de  régie 
crut  devoir  adopter  et  transmettre  la  résolution  suivante,  qui 
nous  valut  une  clia^rmante  réponse  du  contre-amiral  Cavelier 
de  Cuverville,  dont  nous  publions  le  texte  même  : 

"  Que  le  comité  de  régie  de  la  Société  St-Jean-Bapfiste  de 
Québec,  représentant  les  Canadiens-français  de  cette  ville, 
réuni  en  assemblée,  profite  de  cette  occasion  pour  saluer  avec 
plaisir  le  contre-amiral  Cavelier  de  Cuverville  et  messieurs 
les  officiers  et  marins  du  croiseur  français  La  Xaïade, 
dans  le  port  depuis  quelques  jours  et  dont  la  présence  parmi 
nous  ravive  le  souvenir  de  la  France,  notre  ancienne  mère- 
patrie."  '  i     ' 
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La  Xaïade,  Québec,  30  juillet  1891. 

"  Le  contre-amiral  de  Cuverville,  commandant  en  chef  de  la 
division  navale  de   l'Atlantique    Nord,    à   Monsieur   le 
secrétaire  de  la  Société  St- Jean-Baptiste  de  Québec. 
"  Monsieur, 

"  Je  reçois  la  "  Eésolution  "  que  vous  avez  bien  voulu  me 
faire  parvenir  au  nom  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  de 
Québec  ;  je  vous  en  remercie  en  mon  nom  personnel  ainsi 
qu'au  nom  des  officiers  et  de  l'équipage  de  La  Naïade. 

"  Le  souvenir  que  vous  conservez  à  votre  ancienne  mère- 
patrie  me  touche  profondément,  mais  ce  qui  ne  me  touche 
pas  moins,  c'est  votre  fidélité  à  la  foi  religieuse  de  nos  pères  ; 
c'est  là,  n'en  doutez  pas,  la  source  vive  qui  assure  aux  Cana- 
diens-français développement  et  prospérité. 

"  En  vous  faisant  mon  interprète  auprès  des  membres  de 
la  Société  St-Jean-Baptiste,  veuillez  agréer,  Monsieur,  l'ex- 
pressif n  de  mon  plus  entier  dévouement. 

"  (Signé)     Cavelier  de  Cuverville." 
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EXTRAITS  DU  RAPPORT  ANNUEL  POUR  1890-1891. 

A  une  réunion  du  comité    de    régie,    le    secrétaire    donne 
lecture  du  rapport  suivant  : 
"  Messieurs, 

"  ^'otre  comité  s'est  réuni  douze  fois  dans  le  courant  de 
l'année. 

"  La  première  réunion  du  comité  a  eu  lieu  le  16  octobre  der- 
nier pour  commémorer  le  200e  anniversaire  de  la  levée  du 
5iège  de  Québec  par  le  général  Pliipps.  La  Société  ne  voulut 
pas  laisser  passer  cette  date  mémorable  sous  silence,  et  a  tenu 
à  enregistrer  dans  ses  procès- verbaux  une  résolution  à  cet 
effet. 


—  51  — 

"  Votre  comité,  à  cette  même  séance,  adopta  une  réso- 
lution tendant  à  continuer  l'œuvre  que  la  Société  avait  entre- 
prise en  1855,  d'ériger  des  monuments  aux  Canadiens-fran- 
çais ou  à  leurs  ancêtres  qui  se  sont  distingués  par  leur 
génie,  leurs  vertus,  leur  bravoure  et  leur  patriotisme,  en  éle- 
vant un  monument  à  Samueil  de  Champlain.  Un  souskîo- 
mité  fut  nommé  pour  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
mener  à  bonne  fin  cette  grande  entreprise  nationale.  Le 
souB-comité  convoqua  une  couple  de  réunions  qui  décidèrent 
de  recommander  à  la  Société  de  convoquer  en  assemblée  un 
certain  nombre  de  citoyens  de  toutes  nationalités,  à  laquelle 
il  fut  décidé  de  faire  de  ce  monument,  non  seulement  une 
œuvre  nationale  canadienne-française,  mais  de  toute  la  popu- 
lation de  Québec  et  même  du  Canada  ;  et  pour  mieux 
atteindre  ce  but,  une  réquisition  fut  signée,  séance  tenante, 
demandant  à  Son  Honneur  le  maire  de  Québec  de  convo- 
quer une  assemblée  des  citoyens,  le  13  décembre  1890,  qui 
fut  un  succès. 

"  A  cette  assemblée,  le  secrétaire  donna  lecture  de 
p>lusieurs  lettres  d'encouragement,  entre  autres,  une  du 
chevalier  01.  Eobitaille,  avec  une  souscription  de  $100.00. 
On  procéda  ensuite  à  l'élection  des  officiers.  M.  le  juge 
Chauveau,  membre  de  notre  comité  de  régie  et  un  de  nos 
anciens  présidents,  fut  nommé  président  de  cette  organisa- 
tion. Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  la  société  St-Jean- 
Baptiste  de  Québec  a  donné  l'élan  et  aura  le  mérite  d'avoir 
commencé  l'exécution  de  cette  œuvre  patriotique. 

"  Votre  comité  a  aussi  eu  à  s'occuper  de  la  réception  du 
comte  de  Paris.  Le  comité,  avec  pilleurs  citoyens,  a  con- 
duit ce  haut  personnage  aux  édifices  du  Parlement,  où  ils  ont 
été  reçus  par  le  premier-ministre  et  ses  collègues,  et  de  là 
ont  fait  la  visite  des  différents  monuments  de  Québec  et  de 
Ste-Anne-de-Beaupré. 


"  Votre  comité  a  eu  à  enregistrer  le  décès  d'un  de  ses 
membres  fondateurs,  dans  la  personne  de  J.-P.  Rliéaume,  écr, 
décédé  le  26  avril  1891.  En  1842,  M.  Rhéaume  faisait  partie 
de  ce  groupe  de  Canadiens  qui  se  sont  réunis  pour  fonder  la 
Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec,  et  a  été  sans  interruption 
depuis  ce  temps-là  membre  du  comité  de  régie  de  la  Société. 
La  Société,  par  son  comité,  a  décidé  d'assister  à  ses  funé- 
railles avec  drapeaux  et  insignes. 

"  Votre  comité,  le  4  mai,  recevait  au  nom  do  la  Société  St- 
Jean-Baptiste  de  Québec  une  lettre  des  révérends  Pères  Jé- 
suites, demandant  à  la  Société  de  vouloir  bien  se  charger 
de  Torganisation  du  transport  des  ossements  des  révérends 
Pères  de  Quen,  François  du  Perron  et  Jean  Liégeois,  du  ci- 
metière de  Belmont  à  la  cliapeUe  des  révérendes  dames 
Ursulines,  le  12  mai  1891.  Cette  demande  fut  accueillie 
avec  beaucoup  de  plaisir  par  la  Société,  vu  que  son  rôle 
n'est  pas  seulement  de  faire  des  démonstratioms  nationales  et 
patriotiques,  mais  aussi  de  prendre  j)art  aux  démonstrations 
religieuses.  Comme  tous  les  membres  de  cette  Société  en 
ont  été  témoins,  une  procession  fut  organisée  et  un  grand 
nombre  d'associations,  qui  avaient  répondu  à  l'appel  de  la 
Société,  se  sont  rendues  sur  le  chemin  Ste-Foye  et  ont  ac- 
compagné les  ossements  de  ces  saints  religieux  jusqu'à  la 
chapelle  des  Ursulines.  " 

* 
*  * 

Noces  d'or  de  la  Société. 

Le  15  octobre  1891,  le  nouveau  président  soumet  au  co- 
mité de  régie  que  la  Société,  devant  célébrer  cette  année  le 
50e  anniversaire  de  sa  fondation,  il  faut  préparer  d'avance 
une  grande  et  belle  démonstration. 

Le  2  décembre,  M.  le  président  demande  d'en  venir  à  une 
entente  au  sujet  de  la  célébration  des  noces  d'or  de  la  Société 
St-Jean-Baptiste  et  suggère  de  les  célébrer  en  même  temps 


—  'o'â  — 

que  les  nocœ  d'or  de  Son  Eminence  le  cardinal  Taschereau  ;  • 
il  a  fait  part  du  projet  à  Mgr  le  grand-vicaire  Marois  et  à 
Mgr  Gagnon,  qui  l'ont  fortement  approuvé.     M.  le  président 
parle  éloquemment  en  faveur  de  cette  grande  fête  religieuse 
et  patriotique.    Il  a  été  résolu  : 

"  Qu'une  délégation,  composée  du  chapelaiin  général,  des 
chapelains  eectionnaires,  des  officiers  généraux  et  des  vice- 
présidents  de  chaque  ^^ection,  soit  chargée  de  se  rendre  auprès 
de  Sa  Grandeur  le  coadjuteur  de  Son  Eminence,  lorsque  la 
nouvelle  de  sa  nomination  sera  officielle,  pour  lui  présenter 
les  hommages  de  la  Société  et  lui  demander  de  faire  coïn- 
cider les  noces  d'or  de  Son  Eminence  le  caiidinal  Taschereau 
avec  les  noces  d'or  de  cette  Société,  dans  le  cours  de  l'été 
1892." 

Le  huit  février  1892,  M.  le  président  annonce  qu'il  s'est 
entendu  avec  les  autorités  religieuses  pour  fêter  les  noces 
d'or  de  la  Société  en  même  temps  que  les  noces  d'or  de  Son 
Eminence  le  cardinal  Taschereau.     H  a  été  résolu  : 

''  Que  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec  décide  de  cé- 
lébrer avec  autant  d'éclat  que  possible  le  cinquantenaire  de 
la  fondation  de  cette  Société  ;  que  cette  fête  ait  lieu  Je  22 
août  prochain,  et  qu'un  comité,  composé  des  officiers  géné- 
raux de  la  Société  et  autres,  soit  nommé  pour  organiser  cette 
fête." 


Le  2  décembre  1891,  il  est  résolu  : 

"  Que  c'est  avec  un  vif  regret  que  la  Société  St-Jean-Bap- 
tiste de  Québec  a  appris  la  mort  d'un  de  ses  fondateurs,  M. 
Pierre-Olivier  Vallée  ; 

"  Que  le  défunt,  par  sa  conduite  honorable,  s'était  acquis 
le  respect  et  l'estime  de  tous  les  membres  de  cette  Société, 
dont  il  a  toujours  été  un  des  amis  les  plus  sincères  et  les 
plus  dévoués  ; 


—  54  — 

""Que  par  sympathie  pour  la  famille  du  regretté  défunt, 
et  par  respect  pour  la  mémoire  de  ce  dernier,  la  Société  as- 
siste en  corps  à  ses  funérailles  ; 

"  Que  M.  J.  Sauviat  soit  choisi  pour  porter  le  drapeau 
aux  funérailles  ; 

"  Que  copies  des  présentes  soient  transmises  à  la  famille." 


A  la  réunion  du  comité  de  régie,  tenue  le  huit  avril  1892, 
le  pré.-^i(Ieiit  fait  coniiaîtie  le  but  de  la  réunion,  (jiii  ist  de 
rendte  hommage  à  la  mémoire  de  l'honorahle  Ulric-Jojcph  Tes- 
sier,  M.  le  président,  ainsi  que  MM.  S.  LeSage,  Oct.  Le- 
niieux,  C.-P.  Angers  et  H.-J.-J.-B.  Chouinard,  font,  en  peu 
de  mots,  l'éloge  du  regretté  défunt. 

Il  est  ensuite  résolu  : 

"  Que  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec  a  a[)])ri>  avec 
chagTin  la  mort  de  Thon.  U.-J.  Tessier,  ancien  maire  de 
Québec,  ancien  ministre,  jug-e  de  la  cour  du  Banc  de  la 
Eeine,  membre  fondateur  de  cette  Société,  et  qui  lui  a 
donné  les  prémisses  de  son  travail  et  de  ses  talents,  en  rem- 
plissant avec  honneur  les  charges  les  plus  élevées  et  prêtant 
le  concours  de  sa  parole  dans  nos  plus  anciennes  démonstra- 
tions nationales  ; 

"  Que,  dans  la  personne  du  regi"etté  défunt,  notre  Société 
perd  l'un  de  ses  membres  les  plus  distingués  et  l'un  de  ceux 
qui  ont  fait  honneur  à  notre  nationalité  par  les  hautes  posi- 
tions qu'il  a  tour  à  tour  remplies  dans  la  politique,  dans  la 
finance  et  la  magistrature,  par  les  services  importants  qu'il 
a  rendus  à  son  pays,  par  la  part  qu'il  a  prise  au  mouvement 
intellectuel  et  de  progTès  comme  président  de  l'Institut  Ca- 
nadien et  comme  professeur  de  l'Université  Laval,  et  dans 
la  fondation  de  la  première  banque  canadienne-française  de 
cette  section  de  notre  province  ; 


—   00  — 

"  Que  cette  Société  est  fière  d'avoir  compté  dans  ses  rangs 
ce  Canadien  éclairé  qui,  dans  sa  longue  carrière,  a  su  donner 
l'exemple  d'une  vie  consacrée  au  travail,  à  l'étude,  aux 
affaires  publiques  et  à  l'administration  de  la  justice,  gardant 
toujours  sa  réputation  sans  tache  et  la  renommée  d'un  bon 
père  de  famille  et  d'un  grand  citoyen  ; 

"  Que,  comme  marque  de  respect,  le  comité  général  de 
régie  assiste  en  corps  aux  funérailles  de  feu  l'iionorable  U.-J. 
Tessier  ; 

"  Que  les  présentes  résolutions  soient  publiées  dans  les 
journaux  et  que  des  copies  en  soient  transmises  aux  membres 
de  la  famille  du  défunt." 


A  la  réunion  du  comité  de  régie,  tenue  le  12  avril  1892, 
M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  qui  lui  est  adressée 
par  les  dames  de  la  Keinnesse,  organisée  à  l'occasion  du  ju- 
bilé sacerdotal  de  Son  Eminence  le  cardinal  Taschereau,  de- 
mandant d'abandonner  le  projet  de  fêter  avec  beaucoup 
d'éclat  notre  fête  nationale  cette  année,  afin  de  pouvoir  sous- 
crire plus  largement  à  la  Kennesse.  Cette  lettre  est  datée 
du  3  avril. 

M.  le  président  donne  aussi  lecture  d'une  lettre  du  révé- 
rend M.  B.-P.  Gaineau,  secrétaire  'du  comité  d'organisation 
de  la  fête  du  jubilé  sacerdotal  de  Son  Eminence,  auquel  M. 
le  président  avait  écrit  au  sujet  de  la  lettre  des  dames  de  la 
Kermesse.  Monsieur  Garneau  nous  informe  que  le  comité 
croit  devoir  laisser  à  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  décider 
elle-même  ce  qu'elle  répondra  aux  dames  de  la  Kermesse. 
Aussi,  une  lettre  du  chapelain  de  la  Société,  le  rév.  ^1.  C.-O. 
Gagnon,  disant  qu'il  regrette  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
réunion,  qu'il  est  à  la  disposition  de  la  Société  et  la  félicite 
sur  son  projet  de  fêter  avec  éclat  se-^.  noces  d'or. 


—  56  — 

Il  est  alors  résolu  : 

"  Que,  Yu  que  la  Société  St-Jean-Baptistc  a  décidé  depuis 
lorigtemps  de  célébrer  solennellement  sa  fête,  et  que  le  travail 
d'ori;anisation  est  très  avancé,  la  Société  St-Jean-Baptiste 
i^grette  beaucoup  de  ne  pouvoir  acquiescer  à  la  demande  des 
dames  de  la  Kermesse.  " 

Le  3  mai  1892,  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  recevait  la 
lettre  suivante  qui  témoigne  du  bon  souvenir  que  le  comte  de 
Paris  avait  gardé  de  son  passage  à  Québec  : 

"  Paris,  16  avril  1892. 
"  A  M.  le  Président-général  de  la 

Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec. 
"  JMonsieur, 

"  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  monseigneur  le  comte 
de  Paris,  actuellement  en  Espagne,  regrette  beaucoup  de  ne 
pouvoir  se  rendre  à  l'invitation  que  vous  lui  adressez  à  propos 
des  noces  d'or  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  et 
de  celles  de  Son  Enninence  le  cardinal  ïaschereau,  dans  votre 
lettre  du  19  mars  dernier,  et  que  d'après  les  ordres  reçus, 
vous  trouverez  ci-inclus  50  dollars  pour  vous  aider  un  peu 
dans  l'organisation  des  fêtes  que  vous  avez  l'intention  d'orga- 
niser à  ce  sujet. 

"  Veuillez  agréer,  monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments 
très  respectueux. 

"  (Signé)     Capitaine  Morhatn, 

"  44,  Avenue  Victor  Hugo.  " 


Le  3  juin,  le  comité  adojitc  la  'résolution  suivante  : 
''  Que  ce  comité  accorde  une  somme  de  cent  piastres  à  M. 
Guillaume  pour  l'aider  à  faire  un  feu  d'artifice  sur  le  fleuve, 
le  21  d'août  prochain,  veille  de  notre  fête,  et  organiser  une 
compagnie  de  marins  qui  prendra  place  dans  la  procession." 


Oi   — 


Le  même  jour,  le  r-omité  de  régie  autorise  M.  le  président 
et  ]\r.  F.-X.  ]5er]iiigiict  à  voir  M.  LeSage,  du  département  des 
Travaux  ])ublics,  à  Québec,  afin  d'aviser  aux  moyens  à  pren- 
dre pour  réparer  le  monument  des  braves,  élevé  sur  le  che- 
min Ste-Foye,  ainsi  que  la  clôture  qui  entoure  ce  monument. 

Le  oO  juin,  Je  })résident  informe  le  comité  que  la  clôture 
qui  entoure  le  monument  des  braves,  à  Ste-Eoye,  demande 
des  réparations  immédiates,  qu'il  a  été  informé  par  M.  LeSage 
<iue  le  gouvernement  provincial  n'entend  pas  se  charger  des 
réparations  à  faire  à  ce  monument,  si  ce  n'est  certaines  répa- 
rations de  peu  d'iajportan<?e.  Il  a  été  résolu  : 

••  Qu'un  comité  spécial,  composé  de  M.  le  président-géné- 
ral, de  ^ni.  F.  Delisle,  R.-P.  Boisseau,  Jos.  Xadeau,  O.  Boi- 
teau,  A.  Tréoanier,  C.-A.  Lacombe  et  J.-H.-E.  Plamondon, 
soit  chargé  de  visiter  le  monument  en  compagnie  de  personnes 
compétentes,  afin  de  constater  quelles  réparations  doivent  J 
^tre  faites  et  quel  en  serait  le  coût. 

Il  est  aussi  résolu  : — "  Qu'un  comité  spécial,  composé  de 
]\r.  le  ])résidentrgénéia],  de  M.  le  trésorier,  de  MM.  Jos.  !N^a- 
deau,  J.-O.  Yézina,  C.-A.  Lacombe,  W.  Dubé,  Geo.  Ardouin, 
A.  Trépanier,  B.  Leclerc,  O.  Boiteau,  R.-P.  Boisseau,  A.  Pou- 
liot,  F.  Delisle,  avec  pouvoir  de  s'adjoindre  d'autres  membres, 
:?oit  chargé  de  s'entendre  avec  les  autorités  religieuses  et  la 
compagnie  du  chemin  de  fer  Québec,  Montmorency  &  Char- 
levoix  pour  l'organisation  d'un  pèlerinage  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  à  Ste-Anne-de-Beaupré. 

Le  11  juillet,  le  comité  reçoit  et  approuve  le  programme 
que  la  société  des  marins  de  Jacques-Cartier  a  préparé  pour 
la  fête  des  noces  d'or,  et  que  nous  reproduirons  au  chapitre 
qui  sera  consacré  à  la  fête  des  noces  d'or  de  notre  Société  célé- 
brées en  même  temps  que  les  noces  d'or  de  Son  Eminence  le 
cardinal  Taschereau.  (1) 


(1)  On  tnjuvera  plus  loin  dans  cet  ouvrage  un   chapitre  entier  consacré    au 
récit  documenté  des  fêtes  de  ces  doubles  noces  d'or 


—  5S  — 

Le  10  octobre  1892,  le  rapport  du  comité  du  monument 
des  braves  est  soumis  pour  approbation. 

Les  recettes  s'élèvent  à  /la  .somme  de  six  cent  quatre-vingt- 
six  piastres  et  cinquante  centins  ($686.50).  Cette  jolie  somme, 
sauf  notre  souscription  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  a 
été  sollicitée  et  collectée  par  M.  Octave  Lemieux.  Les  dépen- 
ses ont  été  de  six  cent  cinquante-neuf  piastres  et  cinquante- 
cinq  centins  ($659.55).  De  sorte  qu'il  reste  vingt-six  piastres 
et  quatre-vingt-quinze  centins  ($26.95),  pour  entretien  à 
venir  du  monument.  Tous  les  travaux  de  réparations  et  amé- 
liorations ont  été  fadts  sous  la  direction  et  surveillance  de  M. 
J.-F.  Peachy  et  de  M.  O.  Lemieux.  Il  a  été  résolu  : 

''  Que  des  remerciements  soient  votés  à  MM.  Peacliy  et 
Lemieux,  pour  avoir  bien  voulu  diriger  les  travaux  du  monu- 
ment des  braves. 


Le  10  avril  1893,  le  comité  de  régie  décide  que  pour  se 
rendre  aji  désir  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Montréal 
qui  prépare  une  gTande  démonstration  pour  le  mois  de  juin 
prochain,  la  Société  de  Québec  ne  célébrera  pas- cette  année 
la  fête  nationale  à  Québec,  mais  s'unira  à  la  Société  de  Mont- 
réal. Le  même  jour,  le  comité  de  régie  adopt-e  la  résolution 
suivante  : 

Résolu  : — "  Que  cette  Société  a  appris  avec  le  plus  grand 
plaisir  la  nouvelle  de  l'élévation  de  son  chapelain  Mgr  C.-O. 
Gagnon,  à  la  dignité  de  Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté 
Léon  XIII  ; 

"  Que  cette  Société  se  réjouit  de  riionneur  conféré  à  Mgir 
Gagnon,  d'abord  parce  qu'il  est  la  récompense  du  dévouement 
du  titulaire  à  la  grande  cause  du  Saint  Siège  et  ensuite  parce 
qu'il  rejaillit  sur  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  qui 
s'est  toujours  efforcée  3e  promouvoir  par  toutes  les  voies  lé- 
gales et  légitimes,  les  intérêts  religieux  et  nationaux  des  Ca- 
nadiens-français de  cette  ville." 


—  59  — 

Une  réunion  ayant  été  convoquée  le  24  avril,  à  l'occasion 
de  la  mort  de  M.  le  Dr  P. -G.  Tourangeau,  l'un  des  membres 
fondateurs  de  notre  Société,  île  président  Caouette  dit  quel- 
ques mots  d'éloge  de  ce  patriote,  et  les  résolutions  suivantes 
sont  adoptées. 

Résolu  : — "  Que  cette  Société  a  appris  avec  un  profond 
regret  la  mort  de  M.  le  Dr  P. -G.  Tourangeau,  de  St-Rocli, 
l'un  de  ses  membres  fondateurs  ; 

"  Que  cette  Société  perd  dans  la  personne  du  regTetté  dé- 
funt un  membre  dévoué,  et  la  ville  de  Québec  un  citoyen 
intègre,  charitable  et  vertueux  ; 

"  Que  par  respect  pour  la  mémoire  de  feu  M.  Je  Dr  Tou- 
rangeau, la  Société  assiste  en  corps  à  ses  funérailles  ; 

"  Que  copies  des  présentes  soient  transmises  à  la  famille  du 
défunt  et  à  la  presse  de  Québec,  avec  prière  de  publier  ; 

"  Que,  par  respect  pour  la  mémoire  du  regretté  défunt,  l^. 
séance  soit  levée." 

Le  neuf  juin,  M.  le  président  donne  lecture  d'unei  lettre 
de  M.  L.-ISr.  LeVasseur,  invitant  la  Société  St-Jean-Baptiste 
à  prendre  part  aux  réceptions  qui  seront  faites  aux  caravejles 
espagnoles  qui  doivent  arriver  à  Québec  dans  quelques  jours. 
Il  a  été  réijolu  : 

"  Que  cette  Société,  tout  en  étant  reconnaissante  à  M.  Le- 
Vasseur de  la  suggestion  qu'il  lui  fait  de  noliser  un  bateau 
pour  aller  au-devant  des  trois  caravelles  (fac-similé  de  celles 
qui  conduisii"ent  Christoplie  Colomb  à  la  découverte  du  nou- 
veau monde  et  qui  seront  à  Québec  dans  quatre  ou  cinq 
jours)  regrette  vivement  de  ne  pouvoir  mettre  cette  sugges- 
tion en  pratique,  parce  qu'il  lui  est  impossible,  dans  le  court 
espace  de  quatre  ou  cinq  jours,  d'organiser  une  démonstration 
quelconque  qui  soit  digne  du  grand  événement  historique  que 
ces  caravelles  rappelleront  ;  et  que  la  Société  St-Jean-Baptiste 
verrait  avec  plaisir  ses  membres  prendre  part  à  cette  organi- 
sation." 


—  60  — 

Le  21  juin  1S93,  le  comité  de  régie  s'associe  de  cœur  aux 
fêtes  que  Ton  organise  à  Saintes,  en  France,  et  adopte  la  réso- 
lution suivante  : 

"  Que  le  président  de  notre  Société  soit  autorisé  à  envoyer 
un  télégramme  de  félicitations  aux  organisateurs  de  la  fête 
qui  doit  avoir  lieu  le  12  juillet  prochain,  à  la  mémoire  de 
Samuel  de  Cliamplain,  dans  la  ville  de  Saintes,  en  Trance." 

En  confoi'mité  avec  la  résolution  du  10  avril,  la  fête  ne 
fut  pas  célébrée  à  Québec,  en  1893,  à  cause  des  grandes  dé- 
monstrations organisées  à  Montréal.  La  Société  de  Québec 
engagea  ses  membres  à  se  rendre  à  l'invitation  de  la  Société- 
sœur  aînée  et  prit  l'initiative  d'une  excui-sion  par  voie  du 
Pacifique  Canadien  qui  versa  dans  notre  caisse  un  bénéfice  net 
de  $28-1.00. 

Vers  le  même  temps,  la  Société  reçut  des  invitations  aux  fêtes 
jubilaires  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Providence,  R.  L, 
et  à  l'iuauguration  du  monument  Lefebvrei,  à  Memramcook. 

Le  dix-buit  juillet,  notre  Société  s'associe  au  deuil  dans 
lequel  la  France,  notre  mère-patrie,  est  plongée,  par  l'assassi- 
nat du  président  Carnot. 

'*  M.  le  Président  relate  en  quelques  mots  l'événement 
pénible  qui  vient  de  jeter  dans  le  deuil  toute  la  nation  fran- 
çadçe  par  l'assassinat  du  président  de  la  République  française, 
et  donne  à  l'assembilée  lecture  d'une  résolution  adoptée  par 
un  grand  nombre  de  membres  de  la  Société,  dimanche,  le  ler 
juillet  courant,  et  dont  il  croit  devoir  demander  la  ratification 
à  la  première  assemblée  régulière. 

Résolu  : — "  Que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec 
représentant  les  citoyens  canadiens-français  de  Québec,  offre 
à  la  France,  notre  ancienne  mère-patrie,  l'expression  sincère 
de  leur  sympathie  dans  les  jours  de  deuil  qui  viennent  de  la 
frapper  et  s'associe  de  cœur  à  la  perte  pénible  qu'elle  vient 
de  faire  dans  la  personne  du  président  Carnot  ; 

"  Que  la  présente  résolution  soit  transmise  au  représentant 
de  la  Fi'ance  à  Québec.  " 


CHAPITRE  QUATRIEME. 

PRÉSIDENCE    DE    M.    J.-F.    PEACHY. 
1893-SEPTEMBRE-1895. 

Offi-ciers-généraiix  : 


Président-général 

Président-adjoint 

iSecrétaire-archiviste.. . 
Assistant-         do 

Trésorier 

Assistant-lrésorier. . . . 
Commis. -ordonnateur. . 
Assistant-         do 


1893-94 


1894-95 


.  M.  J.-F.  Peachy... 
.  M.  R.-P.  Boisseau. 
.  M.  L.-P.  Robitaille 
.  M.  Elz.  Bédard.... 
.  M.  Biaise  Letellier. 

.  M.  Jos.  Huard 

.  M.  W.  Dubé 

.  M.  Nap.  Barbeau .  . 


.M.  J.-F.  Peachv. 
.  M.  R.-P.  Boisseau. 
.M.  L.  -  P.  Robitaille. 
.  M.  E.-X.   Biais. 
.  M.  Biaise  Letellier. 
.M.  J.-B.  Morissette. 
.M.  A.  Dugal. 
.M.  Emm.  Larose. 


BILAN  DE  l'année  1893-94,  1894-95. 


Fête  célébrée  à  l'église.  .  Basilique  N.-D.,  juin  1894.  St-Sauveur,  juin  189Ô. 

tSermon L'abbé  Aug.  Taschereau.  .  L'abbé  T. -(^.  Rouleau. 

Procession Tour  de  ville Dévoilement  de  la  statue 

I  de  Lévis. 

Cartes  vendues 429 410 

Dépenses §831 .00 .S367.08 

Déficit 209.40 309.76 


En  juin  1S94,  la  fête  devait  être  célébrée  à  'l'église  Saint- 
Eoch,  mais  à  cause  de  réparations  considérables  qui  y  furent 
faites,  on  dut  faire  chanter  la  grand'messe  à  la  Basilique.  La 
messe  fut  très  belle.  M.  l'abbé  Auguste  Taschereau  était  char- 
gé du  sermon  de  circonstance. 

Le  lY  septembre  1894,  le  comité  enregistre  le  décès  de  sir 
N.-F.  Belleau,  membre  fondateur,  et  adopte  la  résolution  sui- 
vante : 
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Eésolu  : — "  Qu©  lia  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  a 
appris  avec  nn  vif  regret  la  mort  de  sir  N.-F.  BeM^au,  l'iin 
de  ses  plus  illustres  fondateui-s  et  l'un  de  ses  présidents  géné- 
raux les  plus  distingués.  Doué  d'éminentes  qualités  sociales, 
il  a  été  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  travaillé  au  progrès  et  à 
l'avancement  de  la  race  canadienne-française,  et  qui,  dans  les 
différentes  positions  qu'il  a  occupées,  a  grandement  contri- 
bué à  rehausser  l'éclat  du  nom  canadien-français  ; 

"  Que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  offre  ses  plus  sancères 
condoléances  à  la  fajmille  de  l'illustre  défunt,  et  qu'en  signe 
de  deuil,  ce  comité  s'ajourne  immédiatement. 

"  Que  copie  des  présentes  résolutions  soit  adressée  à  la  fa- 
mille du  défunt  et  à  la  presse.  " 

Le  Y  novembre  1894,  un  autre  deuil  public  national  vient 
encore  attrister  les  délibérations  de  notre  comité  de  régie. 
Cette  fois,  c'est  l'bonorable  M.  Mercier,  ancien  premier  mi- 
nistre, qui,  lui  aussi,  est  descendu  dans  la  tombe. 

Et  les  résolutions  suivantes  sont  adoptées  : 
Eésoflu  : — "  Que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  a 
appris  avec  une  vive  douleur  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'hono- 
rable M.  Mercier,  ancien  premier  ministre  de  la  province  de 
Québec  ; 

"  Qu'en  la  personne  de  M.  Mercier,  le  Canada  perd  l'un  de 
ses  fils  les  plus  brillants,  notre  nationalité  l'un  de  ses  plus 
ardents  défenseurs  et  notre  Société,  l'un  de  ses  plus  dévoués 
amis   ; 

"  Que  notre  Société  gardera  toujours  le  souvenir  du  précieux 
concours  que  l'honorable  M.  Mercier  lui  a  donné  dans  nos 
fêtes  nationales  par  ses  éloquents  discours  et  ses  patriotiques 
conseils. 

"  Que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec,  comme  mar- 
que de  reconnaissance  des  services  rendus  à  la  Société  par 
l'honorable  Honoré  Mercier,  comte  romain  et  ancien  premier 
ministre  de  la  jirovince  de  Québec,  assiste  en  coi'ps  au  service 
solennel  qui  doit  être  chanté  à  l'église  Saint-Eoch,  vendredi, 
le  9  courant.  " 


—  fi3  — 

A  la  même  séance,  il  est  résolu  : 
*"  Que  les  sections  Saint-Jean  et  Saint-Eocli  soient  priées  de 
se  réunir  aussitôt  que  possible  pour  organiser  la  souscription 
populaire  pour  l'érection  du  monument  Champlain,  et  que  M. 
le  Président  générai  de  la  Société  et  M.  le  président  du  c©- 
mité  du  monument  Champlain  soient  notifiés  de  la  date  et  de 
l'heure  de  ces  réunions.  " 

Pendant  toute  cette  période,  il  y  a  échange  de  projets  entre 
notre  Société  et  celle  de  Saint-Sauveur,  dans  le  but  d'arriver 
à  une  entente  parfaite  et  durable.  Cette  fois,  on  se  flatte 
d'avoir  réussi,  et  l'on  adopte  les  résolutions  suivantes,  le  0 
mai  1895  : 

"A  une  séance  du  6  mai  1895,  tenue  à  l'Hôtel-de-Ville,  M. 
le  président  donne  lecture  du  rapport  des  délégués  des  Sociétés 
Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  et  de  Saint-Sauveur,  au  sujet 
de  l'entente  intervenue  entre  eux,  pour  l'organisation  de  la 
fête  du  24  juin  prochain.    Il  a  été 

Eésolu  : — "  lo  La  messe  aura  lieu  à  Saint-Sauveur  ; 

"  2o  Les  invitations  seront  faites  au  nom  des  deux  Sociétés. 
Le  commissaire-ordonnateur  et  le  secrétaire-correspondant  de 
Saint-Sauveur  s'entendront  pour  les  invitations  à  faire  ; 

"  3o  La  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  fera  les 
adresses  aux  autorités  constituées  ; 

"  4o  La  partie  religieuse  est  laissée  à  Saint-Sauveur,  y  com- 
pris le  sermon  et  la  partie  musicale  (pour  cette  année)   ; 

"  5o  Le  lieu  de  réunion  sera  l'Esplanade  et  la  messe  commen- 
cera à  10 i  heures  ; 

"  6o  Le  parcours  de  3a  pr,;ces:ion  au  choix  des  deux  Sociétés  ; 

"  7o  Les  assemblées  publiques  auront  lieu  suivant  la  décision 
des  deux  présidents  ; 

^  8o  Les  deux  commissaires-ordoimateurs  devront  s'enten- 
dre pour  le  programme  de  la  fête,  assez  à  bonne  heure  pour 
la  publication'  ; 

"  9o  Les  amusements  seront  laissés  à  Saint-Sauveur  ;  dans  le 
cas  contraire,  Saint-Sauveur  avertira  en  temps  convenable  ; 


—  64  — 

lOo  Les  invitations  aux  dignitairee  seTont  faites  par  les 
deux  Sociétés,  au  nom  des  deux  présidents  ; 

"  llo  Le  choix  des  quêteurs  sera  laissé  à  Saint-Sauveur,  mai& 
les  noms  d'une  dame  et  d'un  monsieur  seront  suggérés  par 
chacune  des  sections,  et  ks  invitations  envoyées  par  la  Société 
de  Saint-Sauveur.  " 

Visite  du  marquis  de  Lévis. 

A  cette  même  séance  du  6  mai,  lie  comité  de  régie  apprend 
la  nouvelle  de  la  visite  prochaine  du  marquis  de  Lévis  et  de  sa 
famille. 

M.  Aimé  Talbot  propose  que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste 
de  Québec  prenne  l'initiative  de  la  réception  qui  devra  êtve 
faite  au  marquis  de  Lévis,  qui  visitera  Québec  daus  le  courant 
de  juin  prochain. 

Comme  la  daté  de  l'arrivée  du  marquis  de  Lévi?  n'est  pas  en- 
core connue,  il  est  décidé  d'attendre  à  la  prochaine  réunion 
pour  savoir  ce  qui  devra  être  fait. 

Le  13  mai,  M.  Ernest  Gagnon,  membre  d'un  comité  pro- 
visoire, ayant  été  invité  à  la  séance,  donne  les  renseignements 
qu'il  connaît  au  sujet  du  marquis,  ainsi  que  de  sa  tournée  au 
Canada.  M.  Gagnon  suggère  la  fwmation  d'nu  comité  spé- 
cial qui  pourrait  se  rendre  auprès  du  premier  ministre  de  la 
province,  à  l'Hôtel  du  gouvernement,  au  sujet  du  dévoilement 
de  la  statue  de  Lévis. — Il  est 

Résolu  : — "  Qu'un  sous-comité,  composé  du  président-géné- 
ral, et  de  MM.  J.  Huard,  A.  Talbot,  J.-B.  Drouyn,  Y.  Bei- 
linguet,  Oct.  Poitras  et  du  secrétaire  de  la  Société  soit  formé 
et  chargé  de  rencontrer  les  officiers  de  la  Société  Saint- Jean- 
Baptiste  de  Saint-Sauveur,  pour  s'entendre  sur  l'heure  de  la 
messe  du  24  juin  prochain,  attendu  que  le  dévoilement  de  la 
statue  de  Lévis  fera  partie  du  programme  de  la  fête  nationale. 
Ce  sous-comité  devra  aussi  organiser  l'assemblée  publique  qui 
aura  lieu  au  monument  des  braves,  dans  Faprès-midi  du  23- 
juin.  " 


—  65  — 

Le  27  mai,  le  président  fait  rapport  de  Tentreviife  qu'il  a 
eue,  en  compagnie  de  M.  Marsan,  président  de  Saint-Sau- 
veur, M,  Ernest  Gagnon,  l'abbé  Casgrain,  et  le  secrétaixe, 
avec  le  premier  ministre. 

Il  a  été  décidé,  à  l'entrevue,  que  la  messe  du  24  juin  sera 
chantée  à  8  heures,  et  que  le  dévoilement  de  la  statue  de 
Lévis,  au  Palais  Législaftif,  aura  lieu  à  la  fin  die  la  procession. 
A  cette  occasion.  Son  Honneur  le  lieutenant-gouverneur 
de  la  province  (M.  Cbapleau)  prononcera  un  discours  de  cir- 
constance. 

XI  a  aussi  été  décidé  que  la  veille,  le  23  juin,  il  y  aura 
une  grande  assemblée  publique,  au  monument  des'  braves. 

Sur  l'invitation  qui  lui  en  a  été  faite,  l'honorable  !M.  Tail- 
lon,  premier  ministre,  accepte  d'y  porter  la  parole,  ainsi  que 
M.  Adélard  Turgeon,  député  de  Bellechasse. 

Le  10  juin  1895,  le  programme  suivant  est  adopté, 
au  sujet  du  parcours  de  la  procession  :  Départ  de  la  pro- 
cession de  la  place  Saint-Pierre,  puis  par  les  rues  Massue, 
Bayard,  Hermine,  Demers,  Saint-Ours,  Saint-Joseph,  du  Pont, 
St-Vallier,  Côte  d'Abraham,  Côte  St-George,  Richelieu,  Ste- 
Geneviève,  St-Jean,  de  la  Fabrique,  Buade,  du  Fort,  Place 
d'Armes,  St-Louis,  Grande-Allée,  jusqu'au  Palais  Législatif, 
cù  aura  lieu  le  dévoilement  de  la  statue  de  Lévis.  Les  invita- 
tions aux  dignitaires,  ])our  la  messe  et  le  dévoilement  de  la 
statue  de  Lévis,  seront  faites  par  la  Société  Saiut-Jean- 
Baptiste  de  St-Sauveur,  suivant  l'usage  qui  veut  que  la 
Société  qui  organise  la  messe  fasse  les  invitations. 

La  Garde  Lidépendante  de  Champlain,  ayant  décidé  de  dé- 
poser une  couronne  au  monument  des  braves,  à  l'assemblée 
de  dimanche  prochain,  demande,  par  l'entremise  du  secré- 
taire, si  la  fanfare  de  l'Union  Musicale  ne  pourrait  pas  l'es^- 
corter  à  cette  occasion,  depuis  ses  salles  au  monument. 


—  ()G  — 

Le  comité  aiitorie.e  M.  le  commissaire-ordonnateur  dv  s'en- 
tendre à  ce  sujet  avec  les  membres  de  la  fanfare,  et  lui  permet 
d'offrir  cinq  piastres  j)our  les  dédommager  de  leur  déplace- 
ment. 

Il  est  aussi  décidé  d'ériger  ime  estrade  au  pied  du  monu- 
ment des  braves,  pour  les  orateurs  et  j)our  les  invités. 

Le  21  juin,  M.  le  président  dit  qu'il  a  été  demandé,  avec 
le  secrétaire,  de  se  rendre  chez  le  gouverneur-général,  qui 
lui  a  communiqué  son  intention  de  donner  un  concert  sur  le 
fleuve,  le  soir  du  24  juin,  ainsi  qu'un  grand  feu  d'artifice. 

A  cette  occasion,  les  noms  de  l'Union  Musicale  et  de  l'Union 
Palestrina  ont  été  suggérés  à  Son  Excellence,  pour  organiser 
ce  concert. 

Dans  cette  rencontre,  M.  le  président  offrit  à  Son-  Excel- 
lence de  lui  présenter  une  adresse,  ce  qui  parut  toucher  vive- 
ment Lord  Aberdeen. 

A  la  même  séance,  il  est  résolu  :  ''  Qu'une  adresse  sera  pré- 
sentée, par  la  Société,  au  marquis  de  Lévis.  " 

Il  est  aussi  résolu  :  "  Que,  vu  le  décès  du  révérend  F.-H. 
Bélanger,  curé  de  Saint-Eoch  et  chapelain  de  la  section  de 
cette  paroisse,  le  commissaire-ordonnateur  soit  prié  d'avertir 
les  différents  corps  de  musique  qui  prendront  part  à  la  pro- 
cession de  ne  pas  jouer  devant  le  presbytère  de  St-Roch."  (1) 


A  la  séance  du  premier  juillet,  quelques  membres  ayant  fait 
la  remarque  que  la  Société  n'avait  encore  rien  fait  pour  témoi- 
gner sa  reconnaissance  à  M.  Olivier  Matte,  qui  se  dévoue  pour 
l'entretien  du  terrain  du  monument  des  braves,  il  a  été 

Rosoru  : — "  Que,  vu  le  dévouement  déployé  par  M.  Olivier 
Matte  pour  l'entretien  du  terrain  du  monujn-ent  des  braves,  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  désire  témoigner  sa  re- 
connaissance en  lui  faisant  cadeau  d'une   insigne   d'officica-. 

'1)  Nous  avoriH  consacré  à  la  visite  à  Qiu''l)er  du  marquis  de  Li'-vis  un  chapi- 
tre -Spécial  qu'on  trf)uvera  plus  loin. 
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A  une  séance  du  28  août  1895,  tenue  à  l'Hôtel-de- Ville, 
M.  le  président  explique  le  but  de  la  réunion,  qui  est  de  pren- 
dre en  considération  l'invitation  du  Conseil  Central  des  Métiers 
et  du  Travail,  de  prendre  part  à  la  Fête  du  Travail,  le  2.  sep- 
tembre prochain. 

Plusieurs  membres  font  remarquer  qu'après  la  part  prise  par 
les  classes  ouvrières  à  la  fête  nationale  de  1894  et  1895,  la  So- 
ciété Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  doit  figurer  aussi  digne- 
ment que  possible  dans  les  rangs  de  la  procession  du  2  sep- 
tembre, n  est  alors  résolu  : — "  Que  l'invitation  soit  acceptée  et 
que  la  bannière  principale  de  la  Société  devra  précéder  les 
membres  qui  prendront  part  à  la  procession.  " 


CHAPITRE   CINQUIEME 

PRÉSIDENCE    DE    M.    R.-P.    BOISSEAU 
1895 SEPTEMBRE — 1897. 

Officiers-généraux 


1895-96. 


1896-97. 


Président-général  ... 
Président-adjoint .... 
Secrétaire-archiviste . 
Assistant         do 

Trésorier 

Assistant-trésorier  ... 
Coniniis.  -or  lonnateur. 
Assistant-         do 


,  IM.  R.-P.  Boisseau. 
,  IM.  Biaise  Letellier 
,'M.  L.-P.  Robitaille. 

[m.  E.-N.  Biais.... 

M.  J.-B.  Morissette. 

'm.  N.-Y.  Montreuil. 

M.  .J.-H.-E.   riamondon. 

M.  Alp.  Boutet.  . 


M.  R.-P.  Boisseau. 

|M.  Philéas  Huot. 

M.  L.-P.  Robitaille. 

M.  E.-N.  Biais. 

'M.  J.-B.  Morissette. 

jM.  N.-Y.  Montreuil. 

!m.    J.-H.-E.    Planiondon. 

!M.  Alp.  Boutet. 


BILAN  DE  L'ANNÉE  1895-1896,  1896-1897. 


Fête  célébrée  à  l'église. .  ISt-Roch,  28  juin La  Basili(jue. 

Sermon L'abbé  C.   Roy, 

Procession jAu  Parc  Victoria. 

Cartes  vendues 381  ' 8(J7 

Dépenses .1989.60 .1j;9(»9.65 

Déficit I 250. (Ml 150.00 


Le  23  septembre  1895,  à  l'occasion  des  fêtes  regi-ettables 
célébrc'es  en  Italie,  le  20  septembre,  au  lirand  chagrin  de 
notre  A'énc'ié  Pontife,  chef  suprême  de  la  chrétienté,  pour 
commémorer  le  ''  25e  anniversaire  de  la  prise  de  Rome  par 
Victor-Emmmanuel,  "  notre  Société  suivit  l'exemple  donné 
dans  tout  l'univers  catholique,  et  transmit  un  câblegramme 
dont  suit  le  texte  : 
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"  Québec,  18  septembre  1895, 
"  Cardinal  Eampolila, 

"  Rome. 
"  La  Société  nationale  canadienne-française  de  Québec,  dou- 
loureusement affectée  des  fêtes  sacrilèges  célébrées  en  Italie, 
supplie  le  Saint  Père  d'agréer  l'assurance  de  son  filial  dévoue- 
ment. 

"  Boisseau,  Président. 
En  réponse  à  ce  message  télégraphique,  la  Société  reçut  la 
note  suivante  : 

"  Rome,  19  septembre  1895. 

"  M.  Boisseau, 

Président  de  la  Société  canadienne-française, 
Québec,  Canada. 
Saint  Père,    agréant  filiale    manifestation,    envoie  de  tout 
cœur    bénédiction    apostolique    à    tous    les    membres    de    la 

Société. 

"  Cardinal  Rampolla.." 

Le  gouvernement  de  la  province  de  Québec,  ayant  pris 
l'initiative  de  la  réception  faite  au  marquis  de  Lévis,  et  ayant 
requis  les  services  de  notre  Société  pour  en  rehausser  l'écjat, 
il  paraissait  juste  que  notre  Société  fut  aidée  financièrement, 
vu  le  surcroît  de  dépenses  occasionnées  par  ces  fêtes. 
En  conséquence,  le  23  septembre  1895,  il  fut 
"  Résolu  : — "  Que  M.  le  président,  ainsi  que  le  président- 
adjoint,  les  vice-présidents  de  sections,  le  secrétaire-archiviste, 
le  trésorier,  l'honorable  juge  Chauveau  et  M.  Siméon  LeSage, 
ainsi  que  M.  J.-F.  Peachy,  ex-président  général,  forment  un 
comité  spécial  chargé  de  se  rendre  en  dé,légation  auprès  du 
premier  ministre  de  la  province,  afin  d'obtenir  du  gouverne- 
ment l'allocation  promise  à  notre  Société,  pour  l'aider  à  dé- 
frayer les  dépenses  de  la  fête  du  vingt-quatre  juin  dernier,  et 
que  ce  comité  ait  sa  première  séance  le  vingt-six  septembre 
cou  rant. 
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Le  2  octobre  siiiA-ant,  le  président-général  fait  rapport  au 
comité  de  l'entrevue  que  la  délégation  ci-dessus  a  eue  avec 
l'honorable  M.  Taillon,  premier  ministre. 

La  délégation  a  été,  dit-il,  'enchantée  de  la  réception  qui 
lui  a  été  faite. 

L'honorable  M.  Taillon  a  demandé  au  président-général  de 
vouloir  bien  lui  écrire  officiellement,  et  qu'il  tiendrait  sa  pro- 
messe d'aider  la  Société  ''  à  rencontrer  les  obligations  qu'elle 
"  aurait  assumées  pour  rehausser  l'éclat  du  dévoilement  de  la 
'■'  statue  de  Lé^^s.  " 

Le  comité  s  en  raj^porte  au  président  quant  au  chiffre  de 
l'indemnité  qu'il  demandera  pour  la  Société. 

A  la  séance  du  16  décembre,  conformément  à  ce  qui  a  été 
adopté  antérieurement,  M.  le  président  rapporte  qu'il  a  écrit 
à  l'honorable  premier  ministre,  lui  demandant  la  sonmie  de 
deux  cent  vingt-cinq  piastres  ($225.00),  soit  la  moitié  de  la 
dette  que  la  Société  a  assumée  pour  les  fêtes  du  24  juin  der- 
nier. 

M.  le  président  est  heureux  d'annoncer  à  l'assemblée  que  le 
montant  demandé  lui  a  été  accoi^dé  avec  empressement  de  la 
part  de  l'honorable  premier  ministiie. 

Il  est  résolu  :— "'  Que  le  secrétaire-archiviste  soit  chargé 
de  transmettre  à  l'honorable  M.  Taillon,  premier  ministre  de 
la  province  de  Québec,  ses  plus  sincères  remerciements  pour 
la  contribution  généreuse  qu'il  a  accordée  à  notre  Société,  pour 
lui  permettre  de  défrayer  les  dépenses  du  24  juin  dernier.  " 

En  retour  de  cette  lettre,  l'honorable  M.  Taillon  répondit 
qu'il  était  heureux  de  constater  que  notre  Société  n'a  qu'à  se, 
féliciter  des  rapports  qu'elle  a  eus  avec  le  gouvernement,  à  l'oc- 
casion de  notre  fête  nationale,  yl'été  dernier,  et  il  nous  prie  de 
croire  qu'il  j  a  parfaite  réciprocité. 

:!: 
;i:     :!; 

Le  20  mars  JbUG,  le  comité  de  rég^e  se  réunissait  pour  cxjn'i- 
mer  ses  regrets  de  la  mort  de  l'un  des  pionniers,  et  de  l'un  des 
plus  illustres  meud  res  de  la  Société  St-.Tean-Baptist'e  de  Qu.'b;'e. 
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Voici  ce   que  je  trouve  dans  le   procès-verbal  de  la  séance 
tenue  à  cette  date  : 

"  A  une  séance  du  2G  mars  1S9C,  tenue  à  l'IInrel-do-Ville, 
M.  J.-B.  Caouette,  président  pro  tempoi-e,  explique  le  but 
de  la  réunion.  C'est  pour  la  Société  un  devoir  de  reconnais- 
sance d'adopter  des  résolutions  de  condoléances,  à  l'occasion 
du  décès  de  celui  qui  a  été  1-e  soutien  et  rame  de  la  Société, 
dans  ses  moments  difficiles. 

"  C'est  à  M.  Baillairgé  que  nous  devons  l'iionneur  de  faire 
figurer  le  drapeau  de  Carillon  dans  nos  processions.  C'est  à 
lui  aussi  que  nous  devons  l'érection  du  monument  des  braves, 
conjointement  avec  M.  le  chevalier  Robitaille,  monument  qui 
fait  l'honneur  de  notre  ville  et  la  gloire  de  la  S<x-iété  Saint' 
Jean-Baptiste. 

"  L'histoire  dira  ce  qu'a  été  M.  le  chevalier  Baillairgé,  mal- 
heureusement nos  procès-verbaux  ne  peuvent  contenir  qu'un 
bref  aperçu  de  ce  qu'a  été  pour  nous  cet  insigne  bienfaiteur. 

"  Il  est  résolu  : 

"Que  les  membres  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Qué- 
bec ont  appris  avec  un  vif  sentiment  de  regret  la  mort  de  M. 
Louis  de  Gonzague  Baillairgé,  avocat.  Conseil  de  la  Reine, 
Comte  Eomain  et  Commandeur  de  l'Ordre  de  Saint-Grégoire 
le  Grand,  l'un  des  fondateurs,  ancien  commissaire-ordonnateur 
et  président  de  cette  Société  ; 

"  Que  notre  Société  profite  de  cette  réunion  pour  remplir  un 
devoir  de  reconnaissance  et  exprimer  son  admiration  sincère 
pour  celui  qui  s'est  montré  l'ami  dévoué  de  cette  Société  et  qui 
l'a  aidée  de  toiites  manières  par  ses  dons,  son  travail  et  les  lu- 
mières de  sa  longue  expérience   ; 

"  Que  spécialement,  la  Société  Saint-Jean-Baptistc  ne  sau- 
rait oublier  rempiessenient  et  la  bonne  grâce  avec  lesquels  le 
digne  chevalier  mettait  à  sa  disposition  chaque  année,  le  jour 
de  notre  fête  nationale,  ce  vieux  drapeau  de  Carillon,  qui  don- 
nait tant  d'éclat  à  nos  processions,  en  rappelant  aux  Canadien&- 
fraiu;ai>.  un  des  plus  beaux  faits  d'arme>  do  notre  hi-^t'ure  ; 
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"  Que  le  secrétaire  soit  prié  de  remettre  copies  des  présentes 
résolutions  aux  membres  de  la  famille  du  regi-etté  défunt,  et 
que  les  journaux  de  cette  ville  soient  priés  de  vouloir  bien  les 
reproduire   ; 

"  Que  la  séance  soit  levée  par  respect  pour  la  mémoire  du 
défunt.  " 

La  mort  de  M.  Baillairgô  a  remis  sur  le  tapis  une  question 
bien  intéressante,  celle  de  la  propriété  et  de  la  garde  du  glo- 
rieux drapeau  de  (/'arillon,  dont  notre  Société  salue  avec  tant 
de  bonheur,  chaque  année,  l'apparition  dans  les  rangs  de  notre 
procession  nationale. 

Lors  du  règlement  de  la  succession  de  M.  L.-G.  Baillairgé, 
M.  Octave  Lemieux,  dont  le  dévouement  à  notre  Société  natio- 
nale est  bien  connu,  agissait,  en  présence  de  tous  les  intéressés, 
comme  commissaire-priseur  chargé  de  faire  l'inventaire  et  le 
partage  définitifs.  Lorsqu'on  en  arriva  à  la  glorieuse  dépouille 
auprès  de  laquelle  M.  Baillairgé  avait  monté  si  fidèlement  la 
garde  pendant  plus  de  cinquante  ans,  et  qu'il  avait  toujours 
fait  respecter  et  entourer  d'honneur,  un  des  principaux  héri- 
tiers proposa  d'en  l/aire  cadeau  à  M.  Lemieux,  comme  à  l'un 
des  membres  les  plus  méritants  de  notre  Société  nationale. 

Mais  notre  ami,  avec  une  générosité  et  un  désintéressement 
qui  l'honorent,  ne  voulut  pas  accepter  pour  lui-même  person- 
nellement, ce  riche  et  inestimable  présent.  Il  songea,  en 
mên.e  temps,  à  notre  Société  nationale,  qui  avait  tant  honoré 
ce  glorieux  trophée,  et  à  l'Université  Laval,  cette  autre  gar- 
dienne intrépide  des  souvenirs  et  des  traditions  chères  à  notre 
race,  et  les  unissant  toutes  deux  dans  une  même  pensée  pré- 
voyante et  patriotique,  il  suggéra  aux  intéressés  d'en  faire  don 
à  perpétuité  à  l'Université  Laval,  pour  qu'elle  le  conserve  dans 
ses  voûtes,  mais  à  la  condition  que  la  Société  Saint-Jeian-Bap- 
tiste  puisse  toujours  l'obtenir  pour  le  promener  en  triomphe  et 
le  faire  acclamer  dans  nos  démonstrations  nationales. 
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C'est  ce  qui  appert  par  la  mention  faite  au  procès-verbal  du 
IG  avril  1896,  où  le  président  général  est  cliargé  de  rencon- 
trer les  messieurs  de  l'Univei-sité  Laval,  pour  s'assurer  que  le 
drapeau  de  Carillon  sera  mis  à  la  disposition,  de  la  Société 
comme  par  le  passé,  toutes  les  fois  qu'elle  le  demandera. 

Ce  même  jour,  M.  Dubé  suggérait  de  déposer  au  même  en- 
droit les  vieilks  bannières  de  la  Société  qui  remontent  à  sa  fon- 
dation, et  il  est  à  désirer  que  cette  proposition  soit  un  jour 
mi-e  à  exécution,  non  seulement  quant  aux  vieilles  bannières, 
mais  aussi  quant  aux  archives  de  notre  Société. 

Le  16  avril  1896,  M.  Biaise  Letellier,  devant  bientôt  laisser 
Québec,  envoie  sa  démission  comme  président-adjoint,  et  il  est 
remplacé  par  M.  Philéas  Huot. 

Le  comité  profite  de  cette  circonstance  pour  charger  le  secré- 
taire d'écrire  à  ]\r.  Letellier,  pour  le  remercier  des  nombreux 
services  qu'il  a  rendus  à  la  Société  depuis  plusieurs  années. 

L'i'  11  mii  1896,  le  trésorier  soumet  au  comité  un  état  finan- 
cier par  lequel  il  appert  que  la  Société  est  en  déficit  de  $148.16. 

Le  même  jour,  le  comité  décide  que  la  fête  sera  célébrée, 
cette  année,  le  dimanche  suivant  le  24  juin,  c'est-à-dire  le  28 
juin,  à  régliîc  Saint-Eoch,  par  une  messe  qui  aura  lieu  à 
11.30  h.  a.  m. 


COUR?  OU  COXFÉREN'CKS  PUBLIQUES  GRATUITES.  SOUS  LE 
PATRONAGE  DE  NOTRE  SOCIÉTÉ. 

Voici  en  quoi  consistait  ce  projet. 

On  se  rappelle  quel  succès  d'enthousiasme  eurent,  sous  le 
gouvernement  Mercier,  les  écoles  gratuites  du  soir,  et,  plus 
tard,  les  conférences  publiques  inaugurées  au  Monument 
Xational,  à  Montréal. 

Quelques  membres  de  notre  Société,  parmi  lesquels  figurait 
surtout  M.  Georges  Bellerive,  conçurent  l'idée  d'obtenir  pour 
Québec,  SOU-;  le  patronage  de  notre  Société,  une  série  de  cours 
publics  ou  conférences  comme  ceux  donnés  à  JSIontréal. 


—  74  - 

Le  lY  septembre  1896,  la  résolution  suivante  était  adoptée 
par  notre  <îomité  de  régie  : 

lîésolu  : — Qu'une  députation,  composée  du  président  géné- 
ral, du  président-adjoint,  des  vice-présidents  de  sections,  de 
MM.  Couture,  J.-B.  Robitaille,  G.  Bellerive  et  L.-A.  Bergevin, 
soit  chargée  do  demander  au  gouvernement  local  un  octroi  an- 
nuel pour  permettre  à  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  don- 
ner chaque  anné-o,  sous  son  patronage,  une  série  de  conférences 
publiques  gratuites. 

Le  plan  j)roposé  était  de  faire  donner  des  conférences  sur  la 
physique  et  la  chimie  industrielles,  sur  l'électricité,  sur  le 
commerce,  sur  la  colonisation  et  l'agriculture  et  sur  l'écono- 
mie politique.  Les  cours  de  physique,  de  chimie  et  d'électri- 
cité devaient  être  donnés  à  l'Université  Laval',  les  autres  à  St- 
Roch. 

La  députation  nommée  eut  avec  le  gouvernement  de  Qué- 
bec une  entrevue  dont  elle  rendit  compte  comme  suit  au 
comité  de  régie,  le  8  janvier  1897  : 

M.  Bellerive  fait  rapport  de  l'entrevue  qu'une  députation 
de  la  Société  Saint- Jean-Baptiste  avait  eue  avec  les  membres 
du  gouvernement  provincial. 

''  Les  délégués  firent  un  exposé  complet  des  vues  et  projets 
de  la  Société,  puis  le  premier  ministre  fit  réponse  qu'il  n'ap- 
prouvait pas  en  tous  points  leurs  demandes,  mais  que  le  gou- 
vernement aiderait  certainement  la  Société  dans  la  mesure  de 
ses  pouvoirs.  Il  désirait  que  nous  commencions  nous- 
mêmes  l'ouvrage,  ce  qui  lui  permettrait  de  juger  de  la  portée 
du  projet.  " 

A  plusieurs  reprises,  et  finalement  le  10  janvier  1899,  M. 
Bellerive  revenait  à  la  charge  et  provoquait  la  nomination 
d'une  nouvelle  délégation  auprès  du  cabinet  provincial. 

Mais,  en  dépit  de  tout^es  les  démarches  faites  et  de  tous  les 
efforts  tentés,  il  fallut  renoncer  à  ce  projet,  dont  il  est  fait 
mention  ])oiir  la  dernière  fois  dans  l-o  rapport  annuel  de  sep- 
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tembre  1899,  dans  les  termes  suivants  :  "  Le  succès  n'a  pas 
toujours  couroinié  nos  efforts  généreux.  Toutefois,  la  ques- 
tion des  cours  publics  n'est  pas  renvoyée  aux  calendes  grec- 
ques. " 

ACQUISITION  d'un  EDIFICE  POUR  LA  SOCIÉTÉ, 

C'est  ici  qu'il  faut  parler  d'un  mouvement  qui  s'est  produit 
de  nouveau  pour  réaliser  le  voeu  souvent  émis  par  nos  prédé- 
cesseurs, de  doter  notre  Société  d'un  immeuble  qui  pût  servir 
de  quartier  général  à  ses  membres,  pour  les  réunions  de  comi- 
tés et  les  assemblées  générales,  les  conférences  et  l'es  soirées. 

Le  23  novembre  1896,  le  président  donne  lecture  d'une 
lettre  qu'il  a  reçue,  le  priant  de  convoquer  le  comité,  laquelle 
lettre  se  lit  comme  suit  : 

"  Québec,  19  novembre  1896. 
"  R.  P.  Boisseau,  écr., 

Président  général  de  la 

Société  S t- Jean-Baptiste  de  Québec. 

"  Monsieur  le  Président, 

"  N"ous,  soussignés,  membres  de  la  Société  Saint-Jean-Bap- 
tiste de  Québec,  vous  prions  instamment  de  bien  vouloir  convo- 
quer une  assemblée  du  comité  de  régie  de  cette  Société,  pour 
le  ou  vers  le  24  novembre  courant,  afin  de  considérer  s'il  ne  se- 
rait pas  possible  pour  cette  Société  de  s'entendre  avec  l'Institut 
Canadien  de  Québec,  dans  le  but  d'acquérir  conjointement  la 
propriété  de  l'ancien  Hôtel-de-Ville,  coin  des  rueb  Saint-Louis 
et  Sainte-Ursule,  et  d'établir  d'une  manière  permanente  ses 
quartiers  généraux  dans  cet  édifice. 

Vos  très  humbles  serviteurs, 

(Signé)        Georges  Bellekive, 
L.-A.  Bergevin, 

WiLBROD    DUBÉ, 

J.-B.  Morissette, 

MiSAEL   TniBAUDEAU. 
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Le  même  jour,  un  comité  spécial  fut  nommé  qui  se  mit  à 
l'œuvre,  élut  pour  prsident  M.  Boisseau,  et  pour  secrétaire  M. 
Bellerdve,  fit  plusieurs  démarches  auprès  de  l'Institut  et  de 
Son  Honneur  le  maire,  mais  finalement  se  heurta  à  des  diffi- 
cultés insurmontables  qui  firent  abandonner  le  projet,  non  ce- 
pendant sans  avoir  obtenu  un  résultat  jusqu'à  un  certain  point 
satisfaisant,  tel  qu'il  appert  par  la  résolution  suivante,  passée 
par  le  Comité,  le  17  décembre  1896. 

Eésolu: — ^'  Que  la  Société  Saint- Jean-Baptiste  accepte  avec 
plaisir  l'usage  des  saMes  qui  devront  être  occupées  par  l'Institut 
Canadien,  pour  jusqu'à  nouvel  ordre,  et  qu'elle  remercie  en 
conséquence  Son  Honneur  le  Maire,  ainsi  que  le  Conseil  pour 

cette  générosité. 

^'• 

"Le  17  décembre  ]89G,  M.  Bellerive  informe  le  Comité 
qu'un  des  decendants  de  rillustre  Montcalm  vient  de  mourir 
en  France,  et  croit  qu'il  serait  à  propos  d'^adopter  des  résolu^ 
tiens  à  cette  occasion.    En  conséquence,  il  est 

"  Résolu  : — Que  cette  Société  transmette  à  la  famille  du 
Marquis  de  Montcalm,  décédé  récemment  en  France,  l'expres- 
sion de  ses  condoléances  dans  les  termes  suivants   : 

"  Que  cette  Société,  se  faisant  li'écho  des  sentiments  de  toutes 
les  sociétés  nationales  canadiennes-françaises  du  Canada,  a 
appris  avec  un  vif  chagrin  la  mort  du  Marquis  de  Montcalm, 
dernier  descendant  mâle  du  héros  des  Plaines  d'Abraham  ; 

"  Que  cette  So(  iété  s'empresse  de  déposer  sur  cette  tombe  à 
peine  fermée  son  tribut  d'hommage  et  croit  devoir  à  cette  oc- 
casion assurer  les  survivants  de  cette  illustre  famille  que  le 
souvenir  de  ce  héros  vit  encore  profondément  dans  le  cœur 
des  Canadiens-Français,  et  qu'ils  ne  sauraient  oublier  ses 
actes  admirables  de  courage  et  de  bravoure  dans  les  derniers 
jours  de  l'histoire  de  France  au  Canada   ; 

"  Que  copies  de  ces  irésolutions  soient  transmises  à  la  famille 
du   regretté  défunt. 
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A  une  séance  du  30  mars  1897,  tenue  à  rPIôtel-cle-Ville, 
lecture  est  donnée  des  lettres  suivantes  : 

"  Gouvernement  du  Canada  ". 
Commibsariat  Général, 
1 0,  rue  de  Kome, 

Paris,  le  28  janvier  1897. 
Cher  monsieur, 

Selon  le  désir  que  vous  m'en  avez  exprimé,  j'ai  transmis  à 
monsieur  le  Marquis  de  St-Maurice  Montcalm,  fils  adoptif  du 
Marquis  de  Montcalm,  les  résolutions  de  cosdoléances  adop' 
tées  par  Ja  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec,  dans  les 
termes  éloquents  en  lesquels  a'ous  les  avez  exprimés. 

Le  Marquis  et  la  Marquise  de  St-Maurice  Montcalm  ont 
été  profondément  touchés  de  cet  hommage  national  rendu  à 
la  fois  au  grand  ancêtre  et  à  son  dernier  et  regretté  descendant 
direct. 

Vous  trouverez  sous  ce  pli  les  lettres  que  tous  deux  m'ont 
adressées  et  qui  vous  sont  destinées  plus  encore  qu'à  moi,  car 
je  n'ai  fait  qu'ajouter  mon  humble  hommage  à  celui  de  votre 
Société  représentant  en  cette  circonstance,  ainsi  que  je  l'ai 
dit  au  Marquis  de  St-Maurice  Montcalm,  tous  les  Canadiens. 

Veuillez,  cher  monsieur,  faire  agréer  à  vos  collègues,  dont 
j'ai  été  heureux  d'être  l'interprète  auprès  de  cette  illustre 
famille,  et  recevoir  pour  vous-même  l'expression  de  mes  senti' 
ments  très  dévoués. 

Hectou  Fabre. 
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"  Paris,  ce  26  janvier  1897. 
"  Monsieur, 

"  En  recevant  votre  lettre  et  le  procès-verbal  de  la  Société 
Saint-Jean-Baptiste  de  Québec,  que  vous  avez  bien  voulu 
m'adresser,  j'ai  éprouvé  une  émotion  bien  douce  et  qui  ne 
s'effacera  jamais  de  mon  cœur.  Eien,  en  effet,  ne  pouvait 
l'atteindre  plus  directement  que  les  témoignages  de  profonde 
sympathie  et  d'estime  dont  la  mémoire  de  mon  cber  oncle 
Montcalm,  -vient  d'être  honorée  de  la  pairt  des  Canadiens.  Il 
les  aimait  comme  on  aime  ceux  qui  font  partie  de  votre 
famille.  Il  m'en  parlait  sans  cesse  et  toujours  avec  regret  de 
ne  pouvoir  aller  à  Québec.  Son  âge  et  ses  infirmités  ne  lui  ont 
pas  permis  d'accomplir  ce  rêve,  mais,  s'il  n'a  pu  se  transporter 
ià-bas,  au  mi'lieu  de  vous,  je  sais  qu'il  j  a  laissé  son  cœur. 

"  En  me  léguant  son  nom,  il  m'a  laissé  aussi  son  affection 
ix>ur  vous.  Je  n'attendais  que  cette  occasion  pour  vous  faire 
cet  aveu  ;  vous  avez  bien  voulu  me  la  donner  et  j©  vous  en 
remercie. 

"  Je  vous  demande,  monsieur,  d'être  mon  interprète  auprès 
de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  pour  la  prier  de  vouloir 
bien  agréer  l'expresâion  de  mes  remerciements  et  de  ma  pro- 
fonde reconnaissance.  Vous  me  permettrez  d'j  joindre  pour 
vous  aussi,  monsieur,  l'expression  de  ma  haute  considération 
et  de  mes  sentiments  les  plus  distingués,  dont  je  vous  de- 
mande de  vouloir  bien,  accepter  ici  l'assurance  trèsi  vive  et  très 
sincère. 

"  M''^  DE  St-Maurice  de  Montcalm." 
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"  Paris,  ce  26  janvier  1897. 

"  Monsieur, 

"  J'ai  été  si  profondément  touchée  de  votre  sympathie,  expri- 
mée avec  tant  de  cœur,  que  je  tiens  à  joindre  un  mot  à  la 
lettre  de  mon  mari  pour  vous  en  remercier.  Xotre  cher  oncle 
a  été  enlevé  bien  subitement  à  notre  tendresse,  alors  que  son 
état  ne  nous  inspirait  pas  de  nouvelles  inquiétudes.  Il  a  vu 
venir  la  mort  courageusement  comme  ses  ancêtres,  et  je  le 
recommande  aux  prières  des  chers  Canadiens  qu'il  aimait 
tant. 

"  L'aîné  de  nos  petits  garçons  s'appelle  Bertrand, et  mon  oncle 
était  heureux  de  lui  voir  porter  le  nom  de  Montcalm  ;  il 
suivra,  je  l'espère,  les  traditions  de  cette  illustre  famille  dont 
nous  sommes  si  heureux  de  faire  partie,  et  nous  vous  deman- 
dons de  reporter  sur  nous  l'estime  et  l'affection  que  vous 
témoigniez  à  notre  cher  oncle. 

"  W^^  DE  St-Maurice  de  Montcalm." 

La  séance  du  4  novembre  1896,  est  convoquée  pour  rendre 
hommage  à  l'un  des  fondateurs,  à  l'un  des  plus  illustres  mem- 
bres de  notre  Société,  le  docteur  Olivier  EobitaiLle,  chevalier 
de  l'Ordre  de  St-Sylvestre,  celui  qui  partage  avec  M.  Ls-G. 
Baillairgé  l'honneur  d'avoir  été  appelé  le  commissaire-ordon- 
nateur des  grands  jours  d'autrefois.  Les  résolutions  suivantes 
sont  adoptées  : 

Résolu  : — "  Que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  a  appris 
avec  douleur  la  mort  de  M.  le  docteirr  O.  Robitaille,  chevalier 
de  Saint-Sylvestre,  membre  fondateur  de  k  Société  et  l'un  de 
ses  anciens  présidents  ; 

"  Que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  offre  ses  plus  sympa- 
thiques condoléances  à  la  famille  et  qu'elle  assiste  en  corps 
aux  funérailles  ; 
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"  Que  copies  de  ces  présentes  résolutions  soient  transmises 
à  la  famille  du  regretté  défunt  ; 

"  Que  par  respect  pour  la  mémoire  du  défunt,  la  séance 
6oit  levée.  " 


î^OCES  DE  DIAMANTS 

DE  Sa  Majesté  la  Reine  Victoria 

L'année  1897  restera  célèbre  dans  les  fastes  de  l'Empire 
Britannique  par  les  fêtes  extraordinaires  qui  furent  célébrées 
dans  tout  l'univers  à  l'occasion  des  noces  de  diamant  de  la 
vénérable  reine  d'Angleterre,  Sa  Majesté  Victoria. 

Dès  le  trente  de  mars  de  cette  année,  il  est  question  dans 
nos  délibérations  d'unir  la  célébration  de  notre  fête  nationale, 
en  juin,  avec  le  jubilé  de  Xotre  Gracieuse  Souveraine,  et  le 
présâdent-général,  le  président-adjoint,  le  trésorier  et  M.  J.- 
F.  Peachy,  sont  délégués  auprès  de  Son  Honneur  le  maire, 
pour  s'entendre  avec  lui  sur  ce  sujet. 

On  verra  un  peu  plus  loin  l'heureux  résultat  de  ces  pre- 
mières dénDarches,  consigné  au  long  dans  le  chapitre  spécial 
qui  j  est  consacré. 

A  la  séance  du  21  mai,  la  première  question  que  le  comité 
a  à  prendre  en  considération,  est  celle  de  la  célébration  du 
jubilé  de  Sa  Majesté  la  reine  Victoria  et  de  notre  fête  natio- 
nale. Les  messieurs  suivants  ont  tour  à  tour  pris  la  parole  sur 
le  sujet  :  MM.  W.  Dubé,  J.-II.-E.  Plamondon,  Geo.  Bellerive, 
Jos.  iSTadeau,  Ph.  Huot,  J.-B.  Eobitaille,  ainsi  que  M.  le  prési- 
dent ;  finalement,  il  est  convenu  de  ne  rien  décider  avant  que 
le  comité  des  finances  de  cette  cité,  quii  est  chargé  des  prépa- 
ratifs des  fêtes  jubilaires,  à  (Québec,  ait  eu  une  autre  séance, 
afin  de  savoir  si  la  Société  Saint- Jean-Baptiste  de  Québec  sera 
invilée  à  se  joindre  à  lui  pour  l'organisation  des  fêtes. 
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A  une  séance  du  comité  de  régie  général,  tenue  le  31  mai 
1897,  lecture  de  la  lettre  suivante  est  faite  par  le  secrétaire  : 

"  Cité  de  Québec,  Hôtel-de- Ville, 

"  Québec,  26  mai  1897. 

"  lî.-P.  Boisseau,  écr., 

"  Président  de  la  Soc.  S t- Jean-Baptiste  de  Québec. 

"  Monsieur, 

"  J'ai  l'honneur  d'être  chargé  de  vous  informer  qu'à  une 
assemblée  du  comité  spécial  des  échevdns,  nommé  par  le  Con- 
seil, pour  préparer  la  célébration  du  jubilé  de  Sa  Majesté  la 
reine  Victoria,  le  22  juin  prochain,  il  a  été  résolu  : 

*'  De  prier  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec,  dont 
vous  êtes  le  président,  de  faire  coïncider  la  célébration  de  la 
fête  de  Saint- Jean-Baptiste  avec  la  célébration  du  jubilé  de 
Sa  Majesté  la  reine  Victoria  ; 

'^  L'organiser  une  grande  procession  de  toutes-  les  sociétés 
nationales  et  autres,  ainsi  qu'un  service  religieux,  afin  de  don- 
ner le  plus  d'éclat  possible  à  la  démonstration  du  22  juin  ; 

'"  Le  comité  prie  votre  Société  de  faire  elle-même  les  in\'ita- 
tions  aux  différents  corps  qui  devront  figurer  dans  la  pro- 
cession ; 

''  De  nommer  parmi  ses  membres  quelques  délégués  qui  assis- 
teront aux  délibérations  du  comité  des  éclle^^ns. 

"  J'ai  l'honneur  d'êti-e, 

"  Votre  très  obéissant  èerviteur, 

"  H.-J.-J.-B.  Chouinard, 

"  Greffier  de  la  Cité.  " 
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Accédant  à  la  demande  du  comité  des  éclievins,  de  nommer 
des  délégués  pour  suivre  leurs  débats,  on  choisit  les  messieurs 
dont  les  noms  suivent  :  MM.  R.-P,  Boisseau,  Ph.  Iluot,  Jos. 
IN'adeau,  Geo.  Ardouin,  J.-H.-E.  Plamondon,  P.-E.  Côté,  J.- 
B.  Morissette,  Greo.  Bellerive,  L.-A.  Bergevin,  E.-IST.  Biais. 

Immédiatement  après,  la  délégation  ci-dessus  nommée  est 
invitée  à  se  rendre  dans  la  salle  du  comité  des  finances,  afin 
de  prendre  part  aux  délibérations. 

En  conséquence,  notre  séance  de  comité  est  suspendue  pour 
quelques  instants,  afin  d'attendre  le  rapport  des  délégués. 

A  9.3Q  hrs,  le  comité  reprend  ses  débats  et  le  préédent 
fait  rapport  que  le  comité  des  finances  paiera  les  dépenses  de 
l'organisation,  de  la  procession,  de  la  messe  et  le  reste,  con- 
tractées par  la  Société  Saint-Jean-Bapti^te  de  Québec. 

Le  comité,  suivant  un  précédent  déjà  établi,  décide  que  la 
fête  nationale,  qui  d'habitude,  sei  célèbre  le  24  juin  de  chaque 
année,  f st  fixée  cette  année  au  22  juin,  afin  de  faire  coïncider 
notre  fête  avec  celle  du  jubilé  de  Sa  Majesté  la  reine  Victoria. 

Le  président  est  autorisé  à  convoquer  une  assemblée  publd- 
que  en  temps  opportun,  à  laquelle  'des  discours  seront  pronon- 
cés, afin  d'engager  le  peuple  canadien-français  à  prendre  une 
grande  part  à  la  démonstration  conjointe  du  22  juin. 

Après  discussion  sur  le  coût  probable  des  dépenses  que  l'a 
Société  Saint-Jean-Baptiste  aura  à  faire  pour  les  fêtes  du  22 
juin,  le  comité  des  finances  de  la  cité  décide  d'accorder  pour 
cette  fin  la  somme  de  $400.00.  Il  a  été  résolu  : 

"Que  le  comité  de  régie  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Qué- 
bec accepte  cette  offre,  et  que  notre  comité,  de  son  côté,  vote  la 
somme  de  $200  afin  de  préparer  dignement  les  fêtes  du  22  juin." 

La  messe  devait  être  chantée  à  l'ée'lise  St-Jean,  mais  la  fête 
ayant  été  avancée  de  deux  jours,  au  22  juin,  et  les  Quarante- 
Heures  étant,  depuis  leur  établissement,  fixées  à  l'église  St- 
Jean,  ce  jour-là,  il  est  résolu  :  "  Que  la  messe  soit  chantée, 
cette  année,  à  la  Basilique.  " 
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A  une  séance  du  comité  de  régie,  tenue  à  l'Hôtel-de-Vilk, 
le  25  juin  1897,  le  secrétaire  a  été  chargé  de  publier  dans  les 
journaux,  le  câblegramme  que  l'a  Société  a  expédié  à  la  reine 
Victoria  à  l'occasion  de  son  jubilé,  et  dont  voici  une  copie  : 
^'  A  Sa  Très  Excellente  Majesté,  lia  Eeine, 
"  Londres,  Angleterre. 

"  Cinquante  miille  Canadiens-français,  réunis  à  Québec,  pour 
célébrer  à  la  fois  les  noces  de  diamant  du  règne  de  leur 
illustre  et  bien-aimée  Souveraine,  et  la  fête  nationale  de 
Saint-Jean-Baptiste,  lui  envoient,  dans  la  langue  chérie  de 
leurs  ancêtres,  l'expression  de  leur  respect,  de  leur  loyauté  et 
de  leur  admiration  pour  la  grande  reine  qui  a  su  conquérdr 
l'affection  de  ses  sujets  de  toutes  langues,  de  toutes  croyances 
et  de-  tous  pays. 

'•  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec. 

"  BOISSEAU, 

"  Président"  (1) 
*    * 

A  la  réunion  spéciale  du  comité  de  régie,  convoquée  à 
l'occasion  de  la  mort  de  M.  J.-B.  Robitaille,  M.  le  président 
fait  ratifier  par  le  comité  l'action  prise  par  lui  et  le  secrétaire, 
au  nom  de  la  Société,  en  transmettant  à  la  famille  un  témoi- 
gnage de  sympathie,  et  il  est  résolu  : 

"  Que  les  membres  du  comité  générail  de  régie  de  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec,  ont  appris  avec  dou- 
leur la  mort  presque  soudaine  d'un  de  leurs  officiers  les  plus 
dévoués  dans  la  personne  de  M.  J.-B.  Robitaille,  avocat,  secré- 
taire de  la  section  St-Roch,  qui,  depuie  plusieurs'  années,  a 
déployé  un  zèle  éclairé  et  actif  en  faveur  de  notre  Société 
nationale,  et  lui  a  donné  maintes  fois  des  preuves  de  son 
dévouement  ; 

(1)  Un  chapitre  spécial  est  consacré  dans  ce  livre   aux  fêtes  des  noces  de  dia- 
mant de  Sa  Majesté  la  Reine  Victoria. 


-  84  — 

"  Que,  comme  marque  d'estime,  les  membres  du  comité 
assistent  en  corps  aux  funérailles  de  notre  collègue  décédé  ; 

''  Que  copies  des  présentes  résolutions  soient  transmises  à 
la  famille  du  défunt  et  à  la  presse  française  de  cette  ville  ; 

"  Qu'en  signe  de  deuil,  ce  comité  s'ajourne  maintenant.  " 

Le  jirésident  donne  lectui-e  d'une  lettre  de  faire-part  du 
marquis  de  Lévis,  annonçant  à  la  Société  la  mort  tragique  de 
la  comtesse  d'Hinnisdal,  sa  nièce,  qui  a  été,  le  4  mai  dernier 
(1897),  l'une  des  nombreuses  victimes  de  la  catastrophe  du 
Bazar  de  la  Charité. 

Le  comité  adopte  des  résolutions  de  condoléances  à  être 
transmises  à  la  famille  du  marquis  de  Lévis. 


CHAPITRE  VI. 

PRÉSIDENCE  DE  l'HOXORABLE  A.-B.  RoUTHIER,  J.  C.  S. 
SEPTEMBRE    1897 — OCTOBRE    1898. 

Président -général L'hon.  A.  -B.  Routhier.  J.  C.  S. 

Président-adjoint M.  Philéas  Huot. 

Secrétaire-archiviste M.  E. -X.   Biais. 

Assistant-archiviste M.  C\rille-F.  Delâge. 

Trésorier M.  J.  -B.   Morissette. 

Assistant-trésorier   M.  V. -E.  Paradis. 

Commissaire-ordonnateur M.  Aimé  Talbot.     (Sept.  1897 — Mars  1898.) 

Commissaire  ordonnateur M.  L.-A.  Bergevin.     (Mars-Sept.  1898.) 

Assist.  com. -oi'donnateur M.  Vital  Dupuis. 

BILAN  DE  l'année  189*7-1898. 

Fête  célébrée  à  l'église  Saint-Jean,  le  22  Septembre    1898. — Sermon  par  labbé 
Corbeil. — Procession. — Inauguration  du  Monument  Chaniplain. 

Cartes  vendues fi98 

Dépenses -S  l,246..")-l 

Déficit 397.47 

Le  24  juin  1898,  M.  Bellerive,  président  de  la  section 
!N^otre-Danie,  fait  accepter  nn  progTamme  de  conférences 
historiques  dont  quatre  furent  effectivement  données  dans  les 
salles  de  l'Institut  Canadien,  avec  grand  succès  : 

Le  24  mars  1898,  le  comité  délègue  le  président-général, 
l'honorable  juge  Routhier,  auprès  du  président  du  comité  du 
monument  Chaniplain,  afin  de  savoir  quelle  part  la  Société 
prendra  dans  la  démonstration  du  dévoilement  du  monument 
Chaniplain  dans  Tété  de  1898. 


Mars  1898  :  "  Frontenac",  pir  M.    N.  Legendre.— Avril  1898  :— "  Maison- 
par 


neuve  ",  parle  Dr  N.-E.    Dionne  ;— "  Montmagny",  par  M.  J.-E.  Roy  ; 
"  Nos  Missionniires  ",  par  l'abbé  Camille  Roy. 
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Mort  de  Son  Eminence  le  Cardinal  Taschereau. 

Investiture  de  Sa  Gra.-cdeur  Misr  Bégin. 

La  séance  du  comité  de  régie,  tenue  le  14  avril  1898,  avait 
été  convoquée  à  la  réception  de  la  nouvelle  de  la  mort  de  Son 
Eminence  le  cardinal  Taschereau. 

Furent  présents  :  MM.  Dr  J.  Boulet,  Elz.  Paquet,  Geo. 
Sauviat,  W.  Dubé,  L.-A.  Bergevin,  Dr  Albert  Jobin,  J.-E. 
Peachy,  Amédée  Eobitaille,  Art.  Drolet,  E.-P.  Boisseau, 
Alp.  Chouinard,  Dr  Eug.  Dorval,  Bart.  Rondeau,  Achille 
Dugal,  Alexis  Parent,  J.-B.  Morissette,  Cyr.  Delâge,  L.-A. 
Labadie,  Jos.  Lacroix. 

Le  procèsHverba,]  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Cette  réunion  ayant  été  convoquée  dans  le  but  de  passer 
des  résolutions  de  condoléances,  à  l'occasion  de  la  mort  de 
Son  Eminence  le  cardinal  Taschereau,  archevêque  de  Québec, 
les  résolutions  suivantes  furent  adoptées  : 

*'  Que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  exprime  à 
Sa  Grandeur  MgT  Bégin,  la  profonde  douleur  qu'elle  éprouve 
de  la  mort  de  l'un  des  plus  illustres  enfants  de  la  nation  cana- 
dienne-française, l'Eminentissime  cardinal  Taschereau,  arche- 
vêque de  Québec  ; 

"  Que  notre  Société  sympathise  avec  le  clergé  du  Canada 

•pour  la  perte  du  chef  auguste  de  laj  hiérarchie  dans  ce  pays, 

celui  que  ses  éminentes  vertus,  sa  science,  son  immense  charité, 

avaient  désigné  au  pontife  suprême  Léon  XIII,  pour  prendre 

place  parmi  les  cardinaux  ; 

"  Que  notre  Société  partage  les  sentiments  de  regrets  et 
de  sympathie  cle  la  nation  canadienne,  et  porte  le  deuil  du 
vénéré  .pasteur  que  ses  hautes  qualités  d'esprit  et  de  cœur 
avaient  placé  si  haut  dans  l'affection,  le  respect  et  l'admira- 
tion de  tous  ; 
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"  Qu'en  témoignage  de  ses  sentiments,  elle  se  fasse  repré- 
senter 1  ar  son  comité  de  légie  aux  funérailles  de  rillustrf3 
défunt  ; 

'"  Par  respect  pour  la  mémoire  de  l'illustre  défunt,  la 
séance  est  immédiatement  ajournée.  " 

La  séance  du  22  avril  1898  était  convoquée  dans  le  but  die 
passer  des  résolutions  de  félicitations  à  Sa  Grandeur  Mgr 
Bégin,  à  l'occasion  de  son  intronisation  sur  le  siège  archiépis- 
copal de  Québec. 

Son  Honneur  le  juge  A.-B.  Routhier  occupe  le  fauteuil 
présidentiel.  Sont  présents  :  MM.  Dr  J.  Boulet,  R.-P.  Bois- 
seau, A.  Drôle t,  J.-F.  Peacliy,  L.-A.  Bergevin,  Ach.  Dugal, 
Jos.  Xadeau,  D.-R.  Gagnon,  H.-J.-J.-B.  Chouinard,  Bart. 
Eondeau,  Dr  A.  Jobin,  Y.-E.  Paradis,  J.-S.  Matte,  Mag. 
Falardeau,  Onés.  Goulet. 

Le  secrétaire  étant  absent,  ainsi  que  l'assistant-secrétaire, 
M.  George  Bellerive  est  appelé  à  agir  comme  secrétaire  2^'*o 
tempore. 

M.  le  président  avant  expliqué  le  but  de  ,1'assemblée,  les 
résolutions  qui  suivent  sont  adoptées,  et  le  secrétaire  est  chargé 
d'en  transmettre  copies  à  Sa  Grandeur  ainsi  qu'à  la  presse  : 

Résolu  : — '•  Que  la  Socité  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec 
s'estime  heureuse  et  fière  de  présenter  l'hommage  de  son  res- 
pect et  de  son  affection,  en  même  temps  que  ses  félicitations, 
à  Sa  Grandeur  Mgr  L.-X.  Bégin,  à  Toccasion  de  son  avène- 
ment au  trône  aTchiépiscopal  de  Québec,  le  berceau  de 
l'Eglise  catholique  sur  ce  continent  ; 

"  Que  notre  Société  proclame  une  fois  de  pjus  son  dévoue- 
ment à  l'épiscopat  de  Québec,  lequel  n'a  cessé  d'être  le  ferme 
appui  et  l'inébranlable  rempart  de  nos  libertés  civiles  et  re- 
ligieuses, et  qu'en  sa  qualité  de  Société  nationale  canadienne- 
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française,  elle  salue  dans  notre  vénéré  prélat  Je  descendant 
légitime  de  Mgr  Briand  et  de  Mgr  Plessis  ; 

"  Que  notre  Société  se  plaît  à  reconnaître  dans  la  personne 
de  notre  éminent  archevêque,  l'une  de  nos  plus  belles  figures 
comme  éducateur  de  la  jeunesse,  continuant  par  là  cette 
œuvre  sacrée  de  l'éducation,  si  chère  au  cœur  des  Laval  et 
des  Taschereau  ; 

"  Que  notre  Société  fait  des  vœux  pour  que  la  divine  Pro- 
vidence accorde  à  Sa  Grandeur  une  longue  et  heureuse  vie.  " 

La  mort  de  Son  Eminence  le  cardinal  Taschereau  et  l'intro- 
nisation de  son  successeair,  MgT  Bégin,  furent  l'occasion  de 
deux  imposantes  démonstrations  dont  le  contrasta  frappant 
les  gravera  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  en  ont  été  les  té- 
moins. 

Xous  croyons  devoir  reproduire  ici  l'adresse  des  citoyens 
qui  rend  bien  les  sentiments  de  notre  population,  et,  en  parti- 
culier, de  notre  association  nationale  envers  ces  deux  éminents 
dignitaires  de  l'Eglise. 


ADRESSE    DES    CITOYENS    DE    QUEBEC. 

PRÉSENTÉE   DANS   LA   BASILIQUE    NOTRE  DAME 
LE    19   AVRIL    1898. 

"  A  Sa  Gnandeur  Mgr  Bégin, 

"  Archevêque  de  Québec. 

"  Monseigneur, 

"  Dans  les  beaux  jours  de  la  monarchie  française,  quand  les 
restes  mortols  d'un  roi  étaient  descendus  sous  les  voûtes  sépul- 
crales de  l'antique  abbaye  de  St-Denys,  un  héraut  d'armes, 
brandissant  l'oriflamme  de  Erance,  proclamait  l'héritier  du 
trône  en  s'écriant  :  "  Le  roi  est  moit,  •sive  le  roi.  " 
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^'  Si  l'illustre  défunt  avait  porté  avec  honneur  le  sceptre  et 
la  couronne,  s'il  emportait  avec  lui  les  regrets  universels,  tout 
ce  peuple  assemblé,  pour  rendre  les  suprêmes  honneurs,  était 
vraiment  en  deuil,  et  tous  les  cœurs  éta'ent  attristés  par  les  der- 
niers sons  lugubres  des  glas  funéraires.  Mais,  eai  entendant  ca 
cri,  ils  ressentaient  tout  à  coup  comme  un  choc  électrique,  car 
un  rayon  d'espérance  avait  Jui  à  tous  ces  yeux  voilés  de  lar- 
mes :  c'était  l'image  de  la  patrie  toujours  vivante,  immortelle, 
cjui  apparaissait  aux  regards  de  tous  dans  la  personne  sacrée 
de  cehii  qui  allait  ceindre  la  couronne  de  Charlemagne  et  de 
saint  Louis.  Et  tous  rentraient  au  foyer  le  cœur  rempli  du 
s<juvenir  de  celui  qui  était  parti,  mais  aussi  plein  d'espérance 
dans  les  brillantes  promesses  d'avenir  de  celui  qui  recueillait 
son  glorieux  héritage. 

''  Xos  yeux,  ^Monseigneur^  ont  pu  contempler  dans  Québec 
oonmie  un  reflet  des  pompes  royales,  tant  de  fois  célébrées  a 
St-Denys.  Xous  avons  vu  ks  restes  mortels  d'un  saint  pon- 
tife portés  à  sa  dernière  demeure,  au  milieu  des  larmes  de 
tout  son  peuple  ;  nous  avons  vu  tous  les  fronts  s'incliner  avec 
respect  au  passage  de  tout  ce  qui  restait  de  celui  qui  fut  vrai- 
ment parmi  nous  comme  un  roi,  surtout  depuis  le  jour  où.  le 
Chef  de  l'Eglise  couronna  sa  noble  tête  en  la  revêtant  de  la 
p'urpre  romaine,  véritable  insigne  de  la  royauté. 

''  En  effet,  n'avait-il  pas  vraiment  un  cœur  de  roi  et  n'était- 
il  ])as  digne  d'être  un  jour  porté  sur  le  pavois  royal,  aux  ac- 
clamations de  son  pays,  ce  vaillant  soldat,  ce  généreux  lévite, 
qui,  à  vingt-sept  ans,  de  son  plein  gré,  s'en  allait  joyeusement 
affronter  la  mort,  pour  porter  les  secours  de  son  ministère  sa- 
cré aux  enfants  exilés  de  la  malheureuse  Ii'ilande,  mourant  par 
milliers  sur  la  plage  inhospitalière  de  la  Grosse-Ile  ?X'était-il 
pas,  de  l'aveu  de  tous,  vraiment  un  roi,  par  la  supériorité  des 
dons  de  l'intelligence,  par  le  savoir,  par  l'incomparable  dignité 
répandue  dans  toute  sa  personne,  par  la  sagesse  et  la  droiture 
de  son  jugement,  par  la  prudence  et  la  maturité  qu'il  appor- 
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tait  âiiïis  toutes  les  actions  de  sa  vie  ?  N'était-il  pas  vraiment 
un  roi  par  le  calme  et  la  sérénité  de  sa  pensée,  par  ses  apti- 
tudes extraordinaires  pour  les  affaires  les  plus  difficiles,  par 
la  largeur  €t  la  clairvoyance  de  son  esprit,  par  la  trempe  éner- 
gique de  son  caractère,  toutes  qualités  maîtresses  qui  l'ont  fait 
briller  au  premier  rang,  et  lui  ont  pennis  de  mener  de  front 
tant  d'œuvres  importantes  qu'il  a  su  conduire  à  bonne  fin  ? 

"  Et  n'est-elle  pas  vraiment  royale  aussi  cette  vénérable  Ba- 
silique de  Notre-Dame  de  Québec,  témoin  parlant  des  fastes 
de  notre  histoiire,  superbe  mausolée,  où  rej)ose  le  premier  car- 
dinal canadien,  entouré  des  cendres  de  nos  évoques  et  de  tout 
ce  qu'id  y  eut  de  plus  illustre  dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat  ? 

"  Mais  au  milieu  de  l'émotion  profonde  que  nous  ressentions 
en  voyant  disparaître  ce  cercueil,  quand  no3  lèvres  émues 
achevaient  les  dernières  prières,  nous  avons  éprouvé  comme  un 
adoucissement  à  notre  chagrin,  en  songeant  que  celui  que  nous 
pleurons  ne  nous  était  pas  ravi  tout  entier. 

"  A  l'exemple  de  nos  ancêtres  de  Erance,  à  St-Denys,  nous 
nous  sommes  souvenus  que  Ja  religion,  immortelle  comme  la 
patrie,  suscite  les  pontifes  à  l'instar  des  rois,  qu'elle  les  fait 
surgir  pour  ainsi  dire  sur  des  tombes  à  peine  fermées,  pour  en 
faire  les  pasteurs  des  peuples  et  leur  faire  conduire  les  âmes 
ccnime  les  nations,  à  l'accomplissement  de  leure  destinées. 

"  Et  maintenant  que  celui  qui  fut  l'Illustrissime  et  Révé- 
rendissime  Cardinal  Taschereau  nous  a  quittés  pour  aller  à  sa 
récompense,  et  que  nous,  le  Maire  et  le  Conseil  de  ville  de 
Québec,  interprètes  de  toutes  les  races  et  de  toutes  les  croyan- 
ces religieuses  établies  dans  notre  cité,  nous  sommes  ici  réunis 
auprès  de  Votre  Grandeur,  pour  saluer  dans  votre  personne 
le  représentant  d'une  autorité  reconnue  et  respectée  de  tous, 
celui  que  son  caair  avait  choisi  pour  continuer  son  œuvre  de 
paix  et  de  miséricorde,  voilà  que  nous  ne  pouvons  nous  défen- 
dre de  parler  encoi-te'  de  lui,  comme  pour  montrer  davantage 
que  son  nom  et  sa  mémoire  vivront  à  l'égial  des  plus  beaux 
norne  de  notre  histoire. 
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"  Vous  l'avez  aimé,  Monôeigneur,  et  nous  savons  qu'en  fai- 
sant devant  vous  son  éloge,  au  milieu  de  cette  fête,  nous  ré- 
pondons au  vœu  de  votre  cœur, 

"  JSTous  soanmes  venus  vous  offrir  la  bienvenue  en  votre  qua- 
lité de  premier  pasteur  des  catiioliques  romains  de  cet  arclii- 
diocèse,  et  vous  souhaiter  longue  vie,  bonheur  et  prospérité. 

"  C'est  pour  nous  un  devoir  d'autant  plus  agréable  que, 
depuis  longtemps,  vous  avez  acquis  parmi  nous  droit  de  cité 
par  votre  longue  résidence,  par  vos  travaux  distingués  dans  le 
domaine  de  la  théologie  et  des  lettres. 

"  Comme  votre  illustre  prédécesseur,  vous  avez  commencé 
par  consacrer  les  plus  belles  années  de  votre  vie  à  l'enseigne- 
ment, à  l'œuvre  de  l'éducation,  et  vous  avez  professé  la  science 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  élevé.  Comme  lui  aussi,  vous  avez 
proclamé  et  défendu  les  doctrines  de  l'Eglise  romaine  avec 
fermeté,  mais  avec  douceur,  et  vous  avez  ainsi  conquis  le  respect 
et  la  considération  de  tous  ceux  qui  ne  partagent  pas  vos 
croyances  religieuses. 

"  Dans  ce  pays,  composé  de  races  différentes,  appartenant  à 
des  dénominations  religieuses  diverses,  mais  profondément 
chrétiennes  «t  imbues  d'une  civilisation  basée  sur  le  respect 
de  la  loi,  de  la  morale  et  des  préceptes  évangéliques,  nous 
sommes  fiers  de  dire  que  les  autorités  constituées  sont  tou- 
jours d'accord  pour  travailler  à  l'avancement  moral  et  maté- 
riel de  la  population. 

"  Votre  Grandeur  peut  compter  sur  cet  harmonieux  con- 
cours de  toutes  les  volontés,  qui  est  la  plus  sûre  garantie  de 
la  stabilité  de  nos  institutions  et  le  gage  assuré  du  développe- 
ment pacifique  de  notre  vie  nationale. 

"  ISTos  vœux  vous  accompagnent,  Monseigneur,  en  ce  jour 
solennel  où  vous  prenez  possession  du  trône  épiscopal  de  Qué- 
bec, sanctifié  par  les  vertus  de  Mgr  de  Laval,  illustré  par  les 
travaux  apostoliques  de  Mgr  de  St-Vallier,  par  l'héroïque  dé- 
vouement de  Mgr  de  Poun-oy  de  L'Auberivière  et  par  tant 


-  92  - 

d'autres  prélate  qui  furent  non  seulement  des  modèles  de  ver- 
tu, mais  aussi  de  grands  citoygas,  témoin  :  Mgr  de  Pont- 
briand,  à  l'âme  si  française  et  si  canadienne,  si  remplie  du  plus 
pur  patriotisme,  et  dont  le  cœur  se  brise  le  jour  où  il  voit  s'ac- 
complir le  désastre  qui  engloutit  au  Canada  la  fortune  et  le  dra- 
peau de  la  France,  sa  patrie  bien-aimée  ;  témoin  encore,  Mgr 
Plessis,  le  grand  évêque,  le  pasteur  vigilant,  brûlant  de  zèle,  qui 
se  constitue  l'intrépide  défenseur  de  nos  droits  auprès  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre.  Qu'ils  sont  bien  les  nobles  précurseurs 
de  celui  que  nous  avons  déposé,  hier,  dans  sa  tombe,  enveloppé 
«ians  le  linceul  éclatant  de  la  pourpre  romaine,  ce  suprême 
horincur  dont  lui  sont  redevables  l'Eglise  de  Québec,  qui  lui 
fut  si  chère  et  le  Canada  qu'il  a  tant  aimé  ! 

"  A  l'exemple  des  vénérables  leprésentants  de  l'épiscopat 
ici  présents,  et  en  union  avec  votre  clergé,  nous  répétons  à 
notre  tour  le  souhait  antique   :  "  Ad  multos  annos.  " 

A  une  séance  du  comité  général  de  régie,  tenue  le  3  mai 
1898,  il  a  été  résolu  : 

"  Que  Je  comité  général  de  régie  de  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Québec,  'a  appris  avec  un  vif  chaa-rin  la  mort  sou- 
daine de  M.  N.-IN'.  Ollivier,  avocat,  député  à  l'Assemblée 
législative  de  Québec,  un  des  membres  du  comité  de  régie, 
pour  la  section  Notre-Dame  ; 

"  Que  ce  comité  exprime  ses  regrets  de  voir  ainsi  brisée 
une  canière  brillante,  et  qui  promettait  les  plus  heureux 
résultats  pour  notre  pays  ; 

"  Que_ce  condté  déplore,  dans  la  mort  de  ]\[,  Ollivier,  la 
perte  d'un  membre  distingué  de  notre  Société,  qui  nous  est 
enlevé  au  moment  oii  nous  fondions  sur  lui  les  plus  belles  et 
les  plus  légitimes  espérances  ; 

"  Qu'6  le  comité  de  régie  offre  ses  plus  sincères  condo- 
léauces  à  la  famille  du  regretté  défunt  ; 


—  93  — 

"  Que  ces  résolutions  soient  publiées  dans  les  journaux,  et 
qu'une  copie  en  soit  transmise  à  la  famille  ; 

"  Que  par  respect  pour  la  mémoire  du  regretté  défunt,  la 
séance  soit  ajournée.  " 

Les  préparatifs  de  rinauguratiori  du  monument  Champlain 
étant  déjà  assez  avancés,  le  comité  de  construction  avait  prié 
Son  Honneur  le  maire  de  convoquer,  à  l'Hôtel-de- Ville,  une 
assemblée  des  citoyens,  pour  araser  à  l'organisation  d'une  dé- 
monstration digne  de  la  circonstance. 

Cette  assemblée  eut  lieu  le  28  mai,  sous  la  prés-idence  de 
Son  Honneiu'  le  maire.  L'honorable  juge  Chauveau  fait  un 
exposé  succinct_  des  travaux  du  comité  dont  il  est  le  président 
depuis  sa  fonnation,  en  1890.  Il  a  fallu  six  ans  pour  réaliser 
le  montant  requis,  plus  de  $30,000.  Les  contrats  sont  donnés 
depuis  deux  ans,  et  tout  est  prêt  pour  l'inauguration,  en 
septembre,  le  plus  beau  mois  de  l'année. 

Sur  proposition  du  lieutenant-colonel  Evanturel,  un  sous- 
comité  est  formé,  composé  de  Thonorable  juge  Eouthier,  ]Mgr 
Laflamme,  l'honorable  Chs.  Langelier,  MM.  L.-J.  Cannon,  C- 
E.  Eoy,  R.-P.  Boisseau,  capitaine  Pennée. 

Sur  proposition  de  M.  LeSage,  il  est  résolu  :  De  prier  les 
Sociétés  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  et  de  St-Sauveur,  de 
remettre  la  célébration  de  la  fête  nationale  du  24  juin,  au  mois 
de  septembre,  pour  coïncider  avec  l'inauguration  du  monu- 
ment Champlain. 

Sur  proposition  de  M.  Boisseau,  l'assemblée  des  citoyens 
vote  des  remerciements  au  gouvernement  provincial  pour  le 
choix  qu'il  a  fait  de  l'hon.  A.  Turgeon,  pour  représenter  la 
pro-vince  aux  fêtes  de  Honfleur,  en  France,  en  septembre 
prochain. 

L'assemblée  s'ajourne  ensuite  et  le  comité  nommé  se  réunit 
et  choisit  pour  président  l'honorable  juge  Routhier,  et  pour 
secrétaire  le  capitaine  Pennée. 
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A  la  séance  du  comité  de  régie  de  notre  Société,  tenu©  le 
31  mai,  le  président  général,  l'hononable  juge  Routhier,  ex- 
pose le  Init  de  la  réunion,  qui  est  de  considérer  quelle  part  la 
Société  St-Jean-Baptiste  prendra  aux  fêtes  de  rinauguration 
du  monument  Cliamplain,  qui  auront  lieu  dans  le  cours  de 
l'été.  Le  président  informe  le  comité  qu'à  une  assemblée  gé- 
nérale des  citoyens,  tenue  le  28  mai  courant,  il  a  été  élu  pré- 
sident du  comité  chargé  de  préparer  les  fêtes  de  cette  inaugu- 
ration. Le  mouvement  qui  a  eu  pour  résultat  l'érection  de  ce 
monument  ayant  été  commencé  par  notre  Société,  en  1890,  il 
importe  que  nous  sachions  quel  rôle  lui  est  réservé  dans  cette 
démonstration. 

M.  J.-F.  Peachj  suggère  qu'un  comité  spécial  de  notre  So»- 
ciété  soit  délégué  auprès  du  comité  du  monument  Champlain, 
pour  obtenir  les  renseig-nements  désirés,  et  que  ce  comité  soit 
composé  du  président  général,  de  MM.  J.-F.  Peachy,  R.-P. 
Boisseau,  L.-A.  Bergevin  et  du  Dr  Jobin. 

*  * 

A  la  séance  du  3  juin,  M.  le  président  général  informe  le 
comité  que,  sans  avoir  reçu  encore  d'invitation  officielle,  il  est 
en  mesure  de  dire  que  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec 
sera  invitée  à  prendre  part  aux  fêtes  de  l'inauguration  du 
monument  Champlain,  et  que  lui-même,  le  président  général, 
sera  invité  à  y  faire  un  discours.  Sur  ce,  le  comité  se  pro- 
nonce à  l'unanimité  en  faveur  de  l'ajournement  de  la  célébra- 
tion de  la  fête  du  24  juin  à  la  date  qui  sera  fixée  pour  l'inau- 
guration du  monument  Champlain.     Et  il  est  en  conséquence  : 

Résolu  : — "  Que  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec  ren- 
voie la  célébration  de  sa  fête  patronale  à  la  date  de  l'inaugu- 
ration du  monument  Champlain,  et  autorise,  pour  cette  année, 
la  continuation  de  la  vente  des  cartes  des  membres  jusqu'à 
cette  date.  " 
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A  la  séance  du  comité,  tenue  le  12  août,  M.  le  président 
communique  les  trois  lettres  suivantes  qu'il  a  reçues,  depuis 
la  dernière  séance,  de  riionorab]e  M.  Chauvcau  : 

"Québec,  8  juin  1898. 

"  L'honorable   juge   Eouthier, 

"  Président  général  de  la 

"  Société  S t- Jean-Baptiste  de  Québec. 

^'Monsieur  le  Président, 

"  Pourriiez-vous  me  faire  connaître  la  décision  de  votre  So- 
ciété au  sujet  de  la  remise  de  la  célébration  de  la  fête  natio- 
nale, de  manière  à  la  faire  coïncideT  avec  l'inauguration  du 
monument  Champlain. 

"  J'ai  l'homieur  d'être, 

"  Monsieur  le  Président, 
"  Votre  dévoué  serviteur, 

"  Alexandre  Chauveau, 
"  Prés,  du  comité  du  monument  Champlain.  " 


"Québec,  juin  1898. 
^'Monsieur  le  Président, 

"  Le  comité  du  monument  Champlain  a  été  très  heureux 
d'apprendre  que  votre  Société  a  remis  la  célébration  de  la  fête 
nationale,  afin  de  la  faire  coïncideir  avec  la  cérémonie  de  l'inau- 
guration du  monument  Champlain. 

"  Je  suis  chargé  par  ce  comité  d'inviter  cette  Société  à  as- 
sister à  cette  inauguration,  et  de  vous  prier  de  bieoi,  vouloir 
prendre  la  parole  dans  cette  circonstance,  comme  président 
de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste.  Je  serai  toujours  prêt  à 
donner  à  vos  officiera  tous  les  renseignements  dont  ils  pour- 
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raient  avoir  besoin  dans  rorganisation  de  cette  fête,  et  je  me 
mets  â  ce  sujet  complètement  à  la  disposition  de  votre  comité 
de  régi€. 

"  J'ai  l'honneur  d'être, 

"  Monsieur  le  Président, 
"  Votre  dévoué  serviteur, 

"  Alexandre  Chauveau, 
"Prés,  du  comité  du  monument  Cliamplain.'^ 


"  Québec,  2S  juillet  ISOS. 
'  J>' honorable  juge  EoutLier, 

"  Président  général  de  la 

"  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec. 
"  Monsieur  le  Président, 

''  J'ai  riionneur  de  vous  informer  que  le  comité  du  monu- 
ment Champlain  a  fixé  la  date  de  l'inauguration  de  ce  monu- 
ment, au  15  septembre  procliain.  Je  me  ferai  un  plaisir  de 
donner  à  vos  officiers  tous  les  renseignements  nécessaires  pour 
l'organisation  de  leur  fête  nationale  coïncidant  avec  cette  inau- 
guration. 

"  J'ai  riionneur  d'être, 

"  Monsieur  le  Président, 
"  Votre  dévoué  serviteur, 

"  Alexandre  Chauveau, 
"  Prés,  du  comité  du  inonument  Cliamplain.  " 


Dans  la  même  séance,  il  est  résolu  : 

"  Qu'un  comité  spécial,  composé  des  officiers  généraux  de 
la  Société  Saint-Jean-Baptiste  soit  nommé  pour  rencontrer  le 
comité  du  monument  Champlain.  " 
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La  lettre  suivante  est  ensuite  lue  : 
''  Mon.sieur  E.-X.  Biais, 

"   Sec.  Soc.  Si-Jean-Ba-ptiste  de  Québec. 
''  Monsieur, 

"  Le  comité  de  la  Gai-de  Indépendante  Champlain  prend  la 
liberté  d'offrir  à  la  Société  Saint- Jean-Baptiste,  les  services 
de  son  corps  militaire  pour  les  fêtes  de  la  Saint-Jean-Baptiste 
qui  seront,  en  même  temps,  celles  de  l'inauguration  du  "  Mo- 
nument Champlain,  "  et  il  espère  qu'elle  voudra  bien  donner 
en  cette  circonstance  à  la  Garde  Indépendante  Champlain, 
non  pas  une  place  d'honneur,  mais  un  endroit  où  elle  pourra 
montrer  aux  étrangers  et  aux  citoyens  de  Québec,  que,  avant 
d'élever  au  fondateur  de  notre  vieille  cité  un  si  beau  monu- 
ment, la  ville  avait  déjà  fondé  une  garde  à  son  nom,  qui  a, 
jusqu'à  ce  jour,  fait  honneur  à  son  patron. 

"X/e  comité  désire  de  plus  attirer  l'attention  de  la  Société  St- 
Jean-Baptiste  sur  le  fait  qu'il  a  ime  magnifique  fanfare  et  qu'il 
pi^ndrait  de  préférence  un  engagement  qui  lui  permettrait  de 
ne  pas  séparer  son  corps  de  musique  d'avec  son  escadron. 
"'  Québec,  11  août  180S.  " 

Cette  proposition  fut  acceptée. 

Le  2  septembre,  le  trésorier  annonce  que  le  comité  du 
monument  Champlain  a  accordé  à  Ja  Société  Saint-Jean- 
Baptiste,  une  somme  de  deux  cents  piastres,  pour  l'aider  à 
rencontrer  ses  dépenses,  le  21  septembre  prochain. 

Le  16  septembre,  le  secrétaire  reçoit  instruction  de  notifier 
les  membres  du  comité  de  régie  de  se  réunir  à  l'Hôtel-de- 
Ville,  le  21  du  courant,  à  une  heure,  pour  se  rendre  en  corps 
à  l'endroit  qui  leur  est  réservé  sur  cette  estrade.  (1) 


(1)  Les  fêtes  (le  l'inauguration  du  monument  Champlain  ont  eu  tellement 
d'importance  et  déclat  que  nous  leur  avons  consacré  toute  la  troisième  partie 
de  cet  ouvrage. 

7 
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A  cause  des  fêtes  du  monument  Cliamplain,  nos  élections 
générales  furent  i-etardées,  en  1898,  du  1er  lundi  de  septem- 
bre au  3  d'octobre. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  d'importance  croiesant-e  des 
opérations  de  notre  Société,  en  lisant  le  rapport  annuel  pour 
3  897-1898: 

"  L'année  qui  vient  de  se  terminer  -est  certainement  ime  de 
celles  qui  feront  époque  dans  les  annales  de  notre  Société.  De 
grands  événements  s'y  sont  passés. 

"  Un  prince  de  l'Eglise,  la  gloire  de  son  pays,  l'orgueil  de 
sa  ville,  le  cardinal  Tascliereau,  un  sympathique  ami  de  notre 
Société,  est  mort  dans  le  cours  du  mois  d'avril  dernier.  Cette 
disparition,  quoique  prévue,  a  causé  un  deuil  national.  La 
Société  Saint-Jean-Baptiste  a  A'ivement  ressenti  cette  perte. 
Dans  une  séance  spéciale,  des  résolutions  de  condoléances  ont 
été  ])assées,  lesquelles  ont  été  transmises  au  coadjuteur  de 
Son  Eminence,  et  elle  s'est  fait  représenter  par  son  comité  de 
régie  à  la  translation  de  ses  restes  mortels  et  à  ses  funérailles. 

''  La  mort  nous  a  aussi  enlevé  d'eux  membres  actifs  et  dé- 
voués dans  la  personne  de  MM.  jS>^azaire-X.  Ollivier  et  I^.-Y. 
Montreuil.  Xous  comptions  beaucoup  sur  eux  pour  l'avenir. 
Qu'il  nous  soit  permis  encore  une  fois  de  renouveler  à  leur 
famille  et  à  la  section  à  laquelle  ils  appartenaient,  l'expres- 
sion de  nos  profondes  sympathies. 

"  L'avènement  de  Sa  Grandeur  MgT  L.-X.  Bégin  au  trône 
archiépiecopal  de  Québec,  ne  pouvait  passer  inaperçue  par 
nous.  C'est  avec  empressement  que  nous  avons  saisi  cette  nou- 
velle occasion  de  prouver  notre  reconnaissance  et  de  montrer 
notre  inaltérable  attachement  à  l'Eglise  du  Canada.  Vous 
connaissez  les  résolutions  que  nous  avons  alors  passées. 

!N"otre  fête  nationale  n'a  pas  été  célébrée  au  jour  ordi- 
naire ;  nous  en  avons  ainsi  changé  Ja  date  par  condescendance 
pour  les  membres  du  comité  du  monument  Champlain,  qui 
nous  en  avaient  fait  la  demande,  afin  de  rehausser  l'éclat  de 
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leurs  fêt€s,  lors  de  l'inauguration  de  ce  monument.  La  partie 
religieuse  nous  fut  laissée  et  l'église  Saint- Jean-Baptiste  de 
Québec  fut  choisie  pour  donner  à  Dieu  les  prémisses  de  la 
journée. 

"  Les  membres  du  comité  de  régie  de  la  section  St-Jean 
ne  négligèrent  rien  pour  assurer  le  succès  de  .la  tâche  qui  leur 
fut  confiée,  et  nous  leur  offrons  nos  plus  sincères  félicitations 
pour  la  manière  avec  laquelle  ils  l'ont  remplie. 

"  Le  21  septembre  1898,  est  une  belle  date  maintenant 
dans  l'histoire  de  notre  pays,  et  la  Société  Saint-Jean-Baptiste 
peut  dire  avec  oagueil,  mais  sans  vantardise,  qu'elle  a  été  pour 
quelque  chose  dans  cette  fête  ;  que  l'idée  d'élever  un  monu- 
ment à  C'hamplain,  vient  d'un  de  ses  membres,  d'un  de  ses 
anciens  présidents,  M.  J.-B.  C'aouette,  et  elle  a  vu  avec  plaisir 
Pœuvre  commencée  d'une  manière  si  humble,  être  couronnée 
par  un  si  grand  succès. 

"  L«  fondateur  de  Québec  a  eu  un  témoignage  non  équivo- 
que de  la  reconnaissance  de  tout  un  peuple  pour  Ie(juel  il 
avait  dépensé  toutes  ses  énergies. 

"  La  France  reçut  en  ce  jour  l'hommage  des  autres  nations. 
Ce  fut  un  jour  de  triomphe  pour  la  race  française  en  Améri- 
que. Elle  s'aiffirma  une  fois  de  plus  et  posa  un  nouveau  jalon 
sur  le  rocher  de  Québec.  Xotre  pays,  notre  chère  province, 
fidèle  à  sa  belle  devise,  "  se  souvenait  ". 

"  Son  Honneur  le  juge  A.-B.  Kouthier,  comme  président 
général,  fut  invité  à  adresser  la  parole,  lors  du  dévoilement 
de  la  statue.  Comme  toujours,  il  fut  à  la  hauteur  de  la  situa- 
tion. Son  discours  en  cette  mémorable  circonstance  restera 
comme  un  des  modèles  de  l'éloquence  canadienne-française. 

"  Xous  ne  |X)UVons  oublier  que  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  de  St-Sauveur  s'est  réunie  à  nous  pour  célébrer  la 
fête  nationale  cette  année.  Xous  faisons  des  vœux  pour  que 
cette  démarche    soit    un  signe    des  temps,    un  acheminement 
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vei-s  une  union  définitive  avec  nous.    Des  nc2;ociations  sont 
entamées  qui,  nous  l'espérons,  seront  couronnées  de  succès. 

"  Xotre  comité  a  de  nouveau  essayé  de  faire  donner,  avec 
le  concours  du  gouvernement  de  la  province  de  Québec,  des 
cours  publics,  à  Québec,  mais  ce  projet  n'a  pu  être  encore  réa- 
lisé. Il  n'est  pas  abandonné,  et  sera  l'objet,  de  notre  part, 
d'une  attention  particulière 

''  Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  nous  afiflige  toujours,  ce  sont 
les  appels  réitérés  du  trésorier  qui  ne  sont  pas  assez  entendus. 

"  ]S[ous  suggérons  l'étude  d'un  projet  efficace  pour  mettre 
notre  Société  dans  une  situation  financière  moins  précaire,  et 
qui  lui  pennette  de  continuer  avec  plus  de  facilité  et  de  chance 
de  succès  l'œuvre  à  laquelle  elle  s'est  vouée  :  le  maintien  de 
nos  institutions,  la  conservation  de  notre  langue  et  le  respect 
de  nos  lois.  " 

Puis  vient  une  série  de  résolutions  que  voici  : 

A  une  séance  du  3  octobre  1898,  il  a  été 

Eésolu  : — "  Que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec 
offre  ses  sincères  remerciements  à  la  presse  de  Québec  et  de 
Montréal,  pour  les  services  qu'elle  lui  a  rendus  lors  de  l'orga- 
nisation des  fêtes  du  21  septembre  dernier,  pour  le  zèle  qu'elle 
a  déployé  en  cette  occasion  et  qui  a  tant  contribué  au  succès 
obtenu.  Que  cette  Société  offre  spécialement  ses  remerciements 
aux  propriétaires  du  Soleil,  du  Courriel'  du  Canada  et  de 
L'Evénement,  de  La  Presse,  et  de  La  Patrie,  ainsi  qu'à  leurs 
représentants  qui  n'ont  rien  négligé  pour  lui  être  utiles  et 
agréables.  " 

''  Proposé  par  M.  L.-A.  Berg^vin,  secondé  par  M.  J.-B. 
Morissette  : 

"  Que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  profite  de  sa  première 
réunion,  après  la  célébration  de  sa  fête  patronale,  pour  remer- 
cier d'une  manière  toute  ])aitieulière  le  rév.  M.  Benj.  Deniers, 
curé  de  l'église  St-Jean-Baptiste,  de  la  libéralité  avec  laquelle 
il  l'a  traitée  dan»  cette  circonstance.  " 
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"  Proposé  par  M.  E.-P.  Boisseau,  secondé  par  M.  A.  Drolet  : 

"  Que  la  Société  offre  ses  plus  sincères  remerciements  aux 
différentes  sociétés  et  surtout  à  la  Société  Saint-Jean-Eaptiste 
de  St-SauTCur,  pour  avoir  rehaussé,  par  leur  présence,  la 
procession  le  jour  de  la  célébration  de  sa  fête  nationale,  le  21 
septembre  dernier.  " 

'^  Proposé  par  M.  J.-B.  Morissette,  secondé  par  ^I.  AV. 
Dubé  : 

"  Que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  offre  ses  remerciements 
aux  membres  du  comité  du  monument  Champlain,  pour  la 
souscription  qu'ils  lui  ont  faite  pour  l'aider  à  payer  les  dépen- 
ses de  l'année  courante,  ainsi  que  pour  la  bienveillancs  dont 
ils  ont  fait  preuve  à  son  égard,  lors  de  l'inauguration  du  mo- 
nument Champlain.  " 

"  Proposé  par  M.  J.-F.  Peachv,  secondé  par  ^I.  L>A.  Ber- 
gevin  ; 

"  Que  la  Société  St-Jean-Baptiete  offre  ses  remerciements  à 
Son  Honneur  le  maire,  aux  membres  du  Conseil-de-ViUe  de 
la  cité  de  Québec,  pour  lui  avoir  accordé  l'usage  d'un  s  salle 
à  rilôtel-de- Ville,  pour  j  tenir  ses  séances,  pendant  l'année 
qui  vient  de  se  terminer.  " 

"  Proposé  par  11.  J.-F.  Peachv,  secondé  par  M.  Albert 
Jobin,  M.  D.  : 

"  Que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  serait  très 
heureuse  de  voir  la  Société  Saint- Jean-Baptiste  de  St-Sauveur 
se  joindre  à  elle  pour  ne  former  qu'une  seule  Société.  Qu'à 
cette  fin,  un  comité  composé  de  MM.  R.-P.  Boisseau,  I..-A. 
Bergevin,  J.-F.  Peachv,  E.-X.  Biais,  J.-B.  Caouette,  et  du 
secondeur,  avec  pouvoir  de  s'adjoindre,  soit  immédiatement 
formé  et  chargé  de  jeter  les  bases  d'une  entente  avec  la  Société 
Saint-Jean-Baptiste  de  St-Sauveur,  et  qu'il  fasse  rapport  de 
son  travail  au  comité  général  de  régie.  " 

"  Proposé  par  M.  Ant.  Drolet,  secondé  par  M.  A.  Jobin,  M. 
D.,  et  M.  L.-A.  Bergevin  : 
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'^  Que  la  Société  Saiiit-Jean-Baptiste,  avant  de  se  séparer  de 
son  président  actuel,  lui  offre  ses  remerciements  pour  la  di- 
gnité avec  laquelle  il  a  présidé  ses  séances  et  pour  l'éclat  qu'il 
a  jeté  sur  e.lle  lors  des  fêtes  du  monument  Cliamplain.  " 

"  Proposé  par  M.  Onésime  Clialifour,  secondé  par  M.  I. 
Marcotte  : 

"  Que  des  remerciements  soient  votés  aux  autres  officiers 
sortant  de  chargée.  " 

Et  la  séance  fut  levée  sur  Tordre  du  président. 
Ces  résolutions  font    voir    jusqu'à    quel    point    la  Société 
Saint-Jean-Baptiste  est  soutenue  dans  le  travail  qu'elle  s'im- 
pose eliaque  année,  et  combien  elle  apprécie  l'aide  puissante 
et  généreuse  qu'elle  reçoit  de  ses  nombreux  amis. 


CHAPITRE   SEPTIEME 

PRÉSIDENCE  DE  M.  PHILÊAS  HUOT 

3  OCTOBRE  1898— SEPTEMBRE  1899 

Président-général M.  Philéas  Huot . 

Président-adjoint _ M.  Ernest  (iagnon. 

Secrétaire-archiviste M.  Cj'rille  Delâge,  X   P. 

Assistant-archiviste M.   David  Gagnon. 

Trésorier M.  J.-B.  Morissette. 

Assistant-trésorier M.  V.  -E.  Pararlis. 

Commissaire-ordonnateur M.  L. -A.  Bergevin. 

Assistant-com. -ordonnateur M.  G.-E.  Martineau. 

BILAN    DE    l'année    1898 -1899 

Fête  célébrée  à  l'église  St-Roch,  le  26  ;  à  l'église  St-Sauveur,  le  24  juin.  La 
Société  Saint -Jean-Baptiste  de  Québec  assiste  en  corps  à  la  procession 
et  à  la  messe  de  St-Sauveur  le  24  juin,  avec  l'entente  que  l'année  sui- 
vante 1900,  les  deux  Société  s'uniront  pour  célébrer  la  fête  en  l'église 
de  Saint -Sauveur. 

Dépenses S  959. 33 

Cartes  vendues 513 

Surplus .^29.61 

L'honorable  juge  Routbier  avait  jeté  tant  d'éclat  sur  notre 
Société,  par  sa  baute  position,  sa  réputation  cbez  nous  et  à 
l'étranger,  et  par  son  éloquence  reconnue  de  tous,  que  les 
suffrages  unanimes  de  l'assemblée  générale  se  portèrent  sur 
lui  pour  lui  conférer  un  second  terme  comme  président.  Mais 
des  raisons  personnelles  l'empêcbaient  d'accepter,  et  rien  ne 
put  le  faire  revenir  sur  sa  décision. 

M.  Pbiléas  Huot  fut  donc  élu  président  général.  C'était  un 
choix  bien  justifié  par  ses  longs  états  de  ser^dce,  et  un  autre 
membre  bien  méritant  fut  élu  président-adjoint,  M.  Ernest 
Gagnon,  dont  le  nom  retentit  si  souvent  depuis  quarante  ans 
dans  toutes  nos  fêtes  religieuses  et  patriotiques  dans  lesquelles 
l'art  divin  de  la  musique  joue  im  si  grand  rôle. 
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Comme  cela  an-ive  souvent,  à  la  suite  des  grands  mouve- 
ments populaires,  il  se  fait  une  accalmie  sous  la  présidence  de 
M.  Huot,  qui  ne  dure  qu'un  an.  Aucun  événement  important, 
aucune  question  capable  de  soulever  un  débat  ne  viennent  en 
troubler  le  cours. 


A  la  séance  du  comité,  tenue  le  10  février  1S9ÏÏ,  M.  Geo. 
Bellerive  soulève  de  nouveau  la  question  des  cours  publics  qui 
doivent  être  donnés  sous  les  auspices  de  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste,  avec  le  concours  pécuniaire  du  gouvernement  pro- 
vincial de  la  province  de  Québec,  et  demande  qu'un  dernier 
effort  soit  fait  pour  en  assurer  l'ouverture  dès  cet  hiver. 

A  cette  fin,  M.  Albert  Jobin,  'M.  D.,  propose,  secondé  par 
M.  L.-A.  Bergevin  : 

"  Qu'un  comité,  composé  du  président-général,  du  secrétaire, 
du  trésorier,  de  Son  Honneur  le  juge  A.-B.  Eoutbier  et  de  MM. 
Geoa-g-e  Bellerive,  E.-X.  Biais,  et  du  moteur  et  du  secondeur, 
aille  en  délégation  auprès  de  l'honorable  J.-E.  Robidoux,  secré- 
taire plrovincial,  afin  d'obtenir  de  lui  un  octroi  suffisant  pour 
pouvoir  commencer  ces  cours  au  mois  de  mars  prochain,  tel  que 
cela  a  été  proposé,  et  que  si  ce  comité  obtient  une  réponse  fa- 
vorable, il  soit  autorisé  à  faire  tout  ce  qui  sera  nécesvsaire  poiu' 
que  ces  cours  soient  donnés  irumédiatement. 

En  avril,  le  comité  s'occupe  d'un  projet  d'exeurgion,  à  Ste- 
Catherine,  qui  finit  par  se  réaliser  en  juin,  avec  un  bénéfice 
net  de  $73.00,  et  décide  que  la  fête  du  24  juin  sera  célébrée 
dans  l'église  St-Roch,  le  26  juin, 

La  Société  Saint-Sauveur  ayant  décidé  de  célébrer  à  Saint- 
Sauveur  le  24,  la  fête  nationale,  il  s'en  suivit  des  entrevues  et 
des  pourparlers  qui  firent  beaucoup  pour  amener  l'entente  entre 
les  deux  Sociétés,  et  le  8  juin,  la  résolution  suivante  fut  adoptée, 
qui  indique  déjà  un  rapprochement  bien  p|rès  de  s'accomplir. 

"  Résolu  : — Que,  quoique  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de 
Québec  célèbre  sa  fête  patronale,  cette  année,  le  20  juin  pro- 
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chain,  par.  une  procession  et  une  messe  solennelle,  programme 
qu'elle  n'a  pu  avec  regret  modifier,  malgré  toute  sa  bonne 
volonté  possible,  elle  accepte  l'invitation  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  St-Sauveur  de  prendre  rang  dans  sa  proces- 
sion le  24  juin  prochain,  et  d'assister  à  la  messe  qu'elle  fait 
chanter  le  même  jour  dans  l'église  de  Saint-Sauveur,  et  que 
rien  ne  soit  négligé  pour  qu'elle  y  soit  représentée  dignement." 

On  -vât,  cette  année-là,  à  Québec,  un  spectacle  qui  ne  se  re- 
produira plus  :  La  St-Jean-Baptiste  fêtée  deux  fois  :  Le  24,  à 
St-Sauveuir,  où  une  nombreuse  délégation  de  la  Société  de  Qué- 
bec figura,  avec  fanfare,  drapeaux  et  bannières,  et  deux  jours 
après-,  à  St-Roch,  où  la  Société  de  St-Sauveur  vint  parader  avec 
nous,  avec  un  entrain  et  un  enthousiasme  extraordinaires. 

C'était  la  consommation  de  l'union  tant  désirée. 

Aussi  Son  Honneur  le  maire  en  prit-il  occasion,  après  avoir 
lui-mêm'e  apporté  le  concoui-s  de  son  influence  et  de  sa  diplo- 
matie à  cette  œuvre  de  conciliation,  de  préconiser  pouir  l'avenir 
l'union  de  toutes  les  forces  et  le  concours  de  toutes  les  volontés. 

C'est  ce  qu'il  fit  en  répondant  comme  suit  à  l'hommage  que 
la  Société  vint  lui  rendre,  comme  à  l'ordinaire,  au  coui*s  de  la 
procession,  à  l'Hôtel-de-ViUe    : 
"  Monsieur  le  Président  de  la 

"  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec, 
"  Messieurs, 

"  Le  maire  et  le  Conseil-de-ville  de  Québec  apprécient  hau- 
tement l'honneur  que  vous  leur  faites,  en  venant  leur  préseiv- 
ter,  avec  tant  d'éclat,  les  hommages  de  la  Société  St-Jean^ 
Baptiste  de  Québec,  et  en  les  invitant  à  prendre  rang  dans  la 
procession  nationale. 

"  C'est  pour  nous  un  plaisir  toujours'  nouveau  de  vous  voir 
déployer  tant  de  zèle  pour  la  célébration  de  la  fête  nationale 
des  Canadiens-français.  Car  ceux-là  ne  peuvent  manquer 
d  être  de  bons  citoyens  qui  gardent  avec  tant  de  soin  le  sou- 
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venir  des  ancêtres  et  la  mémoire  des  jours  glorieux  de  notre 
histoire  nationale.  Dans  des  démonstrations  comm'e  celles-ci, 
ils  puisent  un  orgueil  bien  légitime  desi  hauts  faits  du  passé,  et 
une  noble  émulation  pour  continuer  à  travailler  pour  la  gran- 
deur et  la  prospérité  de  la  patrie.  Aussi  tous  les  éléments  dont 
se  compose  notre  population  voient-ils  avec  plaisir,  chaque 
année,  le  retour  de  la  célébration  de  la  St- Jean-Baptiste, 
comme  im  gage  de  l'entente  qui  règne  parmi  tous  les  habi- 
tants de  Québec,  car  nous  j  voyons  comme  un  heui-eux  pré- 
sagée pour  l'avenir  de  la  cité  de  Champlain. 

"  Xous  entrons  dans  une  période  nouvelle  de  notre  histoire  ci- 
vique, et  nous  voici  appelés  à  accomplir  de  grandes  choses  pour 
faire  de  Québec,  non  seulement  un  lieu  de  pèlerinage  pour  ceux 
qu'attirent  les  coins  de  terre  célèbres,  pour  les  beautés  que  la 
nature  leur  a  prodiguées,  ou  rendus  fameux  par  les  combats,  et 
illustrés  par  tous  les  genres  de  dévouements  et  d'héroïques  sacri- 
fices, mais  aussi  une  cité  grande,  prospère,  riche,  un  centre  com- 
mercial et  industriel  digne  de  la  position  souveraine  que  nous 
occupons  sur  les  rives  du  St-Laurent.  Votre  enthousiasme  d'au- 
jourd'hui est  d'un  heureux  augure,  car  votre  superbe  organisa- 
tion, votre  nombre,  votre  enthousiasme  nous  font  pressentir  ce 
que  l'on  peut  attendre  et  espérer  de  la  population  de  Québec. 

"  Permettez-moi,  messieurs,  de  formulfT  en  ce  moment  un 
vœu  qui,  j'Jen  suis  sûr,  est  dans  tous  les  cœurs  : 

"  Que  tous  les  ans,  au  24  juin,  quel  qu'en  soit  le  jour,  l'on 
voie  se  dérouler  dans  nos  rues  la  marche  triomphale  de  toutes 
les  sociétés  St-Jean-Baptistte  de  la  cité  de  Québec  et  des  pa- 
roisses que  notre  cité  ambitionne  d'enserrer  bientôt  dans  see 
bras  maternels.  Que  tous  les  enfants  de  St- Jean-Baptiste, 
rangés  sous  une  même  bannière,  s'acheminent,  chaque  année, 
vers  l'un  ou  l'autre  de  nos  magnifiques  égliâès,  à  tour  de  rôle, 
et  ils  continueront  à  donner  à  ceux  qui  nous  entourent  le  spec- 
tacle d'un  peuplte  uni,  fier,  content  de  son  sort,  confiant  et  plein 
d'espoir  dans  l'accomplissement  de  ses  glorieuses  destinées.  " 


—  107  — 

Vei-s  le  même  temps,  une  question  surgit  toiit-à-coup  que 
le  (•<  mité  de  régie  réussit,  non  sans  quelque  peine,  à  tranicher 
par  un  refus  poli,  mais  formel. 

Je  veux  parler  de  la  tentative  faite  par  quelques  marchands 
détiii Meurs  de  nouveautés,  et  leurs  commis,  de  fixer  la  célébra- 
tion de  la  Saint-Jean-Baptiste  au  1er  juillet,  anniversaire  de 
la  Confédération,  pour  unir  en  un  seul  jour  les  deux  congés. 

Une  délégation  fut  même  nommée  par  notre  comité,  mais 
le  ]:)rojet  mourut  de  lui-même,  tué  par  l'opinion  populaire  qui 
réclama  le  maintien  du  24  juin  pour  la  Saint-Jean-Baptist-e. 

Le  25  d'aoï'ît  1809,  le  comité  accepte  l'invitation  du  Conseil 
central  à  prendre  part  à  la  fête  du  travail. 

Le  même  jour,  le  Dr  Lessard  donne  avis  qu'à  la  prochaine 
séance,  il  proposera  qu'un  comité  spécial,  ou  mieux,  que  tout 
le  c-omité  prenne  en  sérieuse  considération  le  projet  de  colo- 
nisation de  ]\1.  L.-O.  David,  et  même  qu'un  congrès  soit  orga- 
nisé à  cette  fin  sous  les  auspices  de  la  Société  Saint- Jean- 
Baptiste  d€  Québec. 

Cette  résolution  est  adoptée  à  l'unanimité. 


RAPPORT     DES    MEMBRES    DU    COMITÉ    GÉNÉRAL    DE    RÉGIE 
DE    LA    SOCIÉTÉ    SAINT-JEAX-BAPTISTE   DE    QUÉBEC, 

POUR  l'année  181)8-1899. 
"  Messieurs, 

'■  C'eet  toujours  une  heuie  solennelle  que  celle  pendant  la- 
quelle les  individus  ou  les  corps  publics  soût  appelés  à  rendi-e 
compte  de  leur  conduite,  et  à  soumettre  leui*s  actes  à  l'appré- 
ciation de  ceux  qui  leur  ont  confié  la  défense  des  droits  et  la 
sauvegarde  d'intérêts  sacrés.  C'est  la  position  dans  laquelle 
nous  sommes  en  ce  moment.  L'année  1898-1899,  pour  notre 
Société,  se  termine  ce  soir  ;  mais  avant  qu'elle  disparaisse 
pour  toujours  dans  le  gouffre  du  passé,  qu'il  nous  &oit  permis 
d'en  relater  les  différents  événements  dans,  un  résumé  succinct. 
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"  Nous  nous  sommes  réunis  treize  fois  sous  le  toit  hospitalier 
de  notre  Hôtel-de-Ville,  pour  travailler  à  l'accomplissement 
fidèle  du  programme  qui  nous  a  été  tracé  par  nos  illustres 
fondateurs. 

"  Des  questions  importantes  y  ont  été  discutées,  avec  chaleur 
quelquefois,  mais  toujours  avec  l'intérêt  national  en  vue. 

'■  Le  succès  cependant  n'a  pas  toujours  couronné  ces  efforts 
généreux.  Toutefois,  la  question  des  cours  publics  et  le  projet 
d'une  entente  définitive  avec  la  Société  Saint-Jean-Baptiste 
de  St-Sauveur  ne  tont  pas  renvoyés  aux  calendes  grecques. 

''  Le  26  juin  dernier,  nous  avons  célébré  la  fête  patronale^  de 
notre  Société  par  une  procession,  à  travers  les  rues  de  la  ville, 
une  grand'messe  chantée  dans  l'église  de  St-Eoch,  et  une 
excursion^  dans  l'après-midi,  à  Ste-Catherine,  dans  le  comté  de 
Portneuf.  Le^  appels  que  nous  avons  faits  à  nos  compatriotes, 
comme  toujours,  ont  été  entendus  et  compris,  et  tous,  jour- 
nalistes, marchands,  industriels,  commerçants,  patrons  et  em- 
ployés, ont  rivalisé  pour  assurer  la  parfaite  exécution  de  nos 
humbles  projets.  La  nature  ne  nous  a  pas  refusé  son  concoui*s, 
et  sous  un  ciel  sans  nuages,  les  Canadiens-français  ont  pu 
encore  une  fois  arborer  le  drapeau  de  la  mère-patrie. 

"  La  section  St-Roch  fut  chargée  de  la  partie  religieuse,  et 
dans  l'accomplissement  de  sa  mission  elle  s'est  attirée  des  féli- 
citations que  nous  sommes  heureux  de  lui  offrir  de  nouveau. 

'■'  Lo  procession  fut  digne.  Cependant,  elle  aurait  pu  être  plus 
imposante.  Malheureusement,  de  plus  en  plus,  on  semble 
rougir  en  certains  lieux,  de  descendre  dans  la  rue  pour  mar- 
cher à  la  suite  de  la  bannière  de  chaque  section,  et  faire  ainsi 
sentir  la  logique  du  nombre.  Ceux  qui  devraient  donner 
l'exemple  jouent  trop  souvent,  hélas  !  le  rôle  de  spectateuis, 
quand  ce  n'est  pas  celui  de  railleurs. 

"  L'excursion  fut  le  couronnement  de  Ui  journée,  et  -on 
succès,  sous  tous  les  rapports,  a  été  la  juste  récompcnsi:-  du 
travail  (jne  s'est  imposé  le  comité  spécial  à  cette  fin. 
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"  La  mort,  cette  visiteiiie  désagréabl:e,  mais  qu'on  ne  peut 
congédier,  nous  a  épargnés.  Xous  n'avons  pas  à  déplorer  la 
perte  de  membres  actifs  ou  d'anciens  officiers.  Puisse-t-elle 
prolonger  son  absence.  Xous  lui  en  saurons  gré. 

"  L'avenir,  messieurs,  nous  réserve  do  gTaves  questions. 
"  Prenons  garde,  crie-t-on  de  toutes  parts.  Le  salut  de  la  race 
canadienne-française  est  menacé  par  tel  ou  tel  danger."  Et  les 
remèdes  pleuvent  de  partout.  Les  sociétés  nationales  ont 
l'œil  au  guet.  Yont-elles  toutes  devenir  des  sociétés  de  coloni- 
sation ?  Les  membres  de  chacune  d'elles  ont-ils  tous  les  quali- 
tés requises  et  nécess.iires  pour  travailler  à  cette  grande 
œuvre  ?  Est-il  sage  de  changer  la  fin  pour  laquelle  nous  avons 
été  organisés  comme  nous  le  sommes,  ou  d'ajouter  de  nou- 
veaux ai-ticles  au  programme  1 

"  La  garde  de  ce  feu  sacré  qu'on  appelle  le  patriotisme  et  que 
l'égoïsme,  cette  plaie  des  temps  modernes,  menace  sans  oessie 
d'éteindre,  n'est-elle  pas  suffisante  ?  et  ne  convient-elle  pas 
mieux  à  une  société  comme  la  nôtre,  composée  exclusivement 
de  citadins  ? 

"  Autant  de  questions  auxquelles  il  est  difficile  de  répondre 
et  qui  ont  besoin  d'être  étudiées  avec  calme,  réflexion  et  pa- 
triotisme. 

"X^e  sera  la  tâche  de  nos  successeurs.  Ils  n'oublieront  pas  non 
plus  que  1902  approche,  et  qu'il  faudra  des  diamants  pour 
ornetr  la  couronne  qui  sera  déposée  sur  fe  front  de  celle  qui 
nous  est  chère. 

"  A  vous  donc,  messieurs,  d'être  des  officiers  capables  non 
seulement  de  travailler  ici,  mais  de  représenter  dignement  la 
Société  partout  où  besoin  sera.  Vous  avez  le  moyen  à  votre 
disposition. 

"  Qu'il  nous  soit  permis  de  leur  souhaiter  bon  succès  et  si 
nous  pouvons  y  contribuer,  nous  serons  des  plus  heureux. 
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La  Société  de  Colonisation  a  bénéficié,  en  1901,  pour  la  pre- 
mière fois,  de  la  généreuse  résolution  adoptée. 

Séance  du  comité  de  régie,  tenue  le  5  mars  1900,  pour  adopter 
des  résolutions  de  condolénces  à  l'occasion  de  la  mort  de 
M.  Jacques  Sauviat,  l'un  des  derniers  survirants  des 
membres  fondateurs. 

Résolu  : — "  Que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec, 
par  la  mort  de  M.  Jacques  Sau^•iat,  qu'elle  a  apprise,  hier, 
avec  un  profond  chagi'in,  regrette  d'avoir  à  constater  la  perte 
d'un  de  ses  membres  les  plus  zélés  et  le  dernier  survivant  de 
ses  fondateurs  ; 
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''  Que  -e  comité  de  régie  offre  à  la  famille  du  regretté  dé- 
funt ses  condoléances  les  plus  sincères,  et  qu'il  assistera  en 
corps  à  ses  funérailles  avec  drapeau  et  insignes  ; 

"  Que  copie  de  la  présente  résolution  soit  transmise  à  sa 
famille  et  aux  journaux  de  la  ville.  " 

A  la  même  séance,  le  secrétaire  est  chargé  d'écrire  à  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  de  St-Sauv^eur,  la  priant  de  nom- 
mer trois  délégués  pour  rencontrer  une  pareille  délégation  de 
notre  Société  pour  fixer  le  lieu  et  la  date  de  notre  prochaine 
fête  nationale  de  juin  1900. 

Le  14  mai  1900,  le  secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  du 
secrétaire  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  St-Sauveur,  au 
sujet  de  la  fête  patronale  de  cette  année>. 

La  résolution  suiA'ante  est  adoptée  : 

Résolu  : — "  Qu'un  comité,  composé  de  MM.  E.-X.  Biais,  A. 
Lessard,  M.  D.,  M.  Thibaudeau,  L.-A.  Bergevin  et  A.  Jobin, 
soit  fonné,  avec  mission  de  rencontrer  leg  délégués  de  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  de  St-Sauveur,  mercredi  soir,  à 
8  heures,  le  seize  courant,  et  de  jeter  les  bases  d'un  arrang^e- 
ment  pour  cette  année  et  pour  l'avenir,  pour  la  célébration  de 
notre  fête  nationale  conjointement  et  alternativement  par  leur 
société  et  la  nôtre,  et  do  faire  rapport  du  résultat  de  leur  ren- 
contre et  de  leurs  délibérations  à  la  séance  du  17  mai  pro- 
chain. 

\  la  même  séance,  lecture  est  faite  d'une  lettre  de  faire- 
part  du  marquis  de  Lévis  à  l'occasion  de  la  mort  de  la  com- 
tesse de  Lévis-Mirepoix. 

A  la  séance  du  17  mai  1900,  M.  M.  Thibaudeau,  président 
par  intérim,  explique  le  but  de  l'assemblée  qui  est  l'adop- 
tion du  rapport  des  délégués  nommés  à  la  séance  du  14  mai 
courant,  ]X)ur  rencontrer  ceux  de  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  de  St-Sauveur,  au  sujet  de  la  célébration  de  notre 
fête  nationale  en  commun  cette  année  et  pour  l'avenir. 
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M.  le  docteur  Jobin  donne  lecture  de  ce  rapport,  dont  voici 
les  termes  : 

"  HôteMe- Ville,  le  16  mai  1900. 

"  Rapport  d'une  entrevue  des  délégués  de  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Québec,  avec  les  délégués  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  St-Sauveur,  pour  arrêter  les  bases  d'une 
entente  définitive  pour  la  célébration  de  la  fête  nationale 
des  Canadiens-français^  à  Québec. 

"  MM.  M.  Thibaudeau,  L.-A.  Bergevin,  E.-N.  Biais  Dr  A. 
Lessard,  Dr  A.  Jobin,  représentent  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Québec,  et  MM.  Télespbore  Yerret,  Dr  Michel 
Fi^et,  J.-:N'.  Thérien,  Ed.  Dolbec,  F.  Poitras,  S.  Turcotte,  J.- 
A.  Paradis,  représentent  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  d©  St- 
Sauveur. 

"  M.  Misaël  Thibaudeau  préside  la  séance,  et  le  Dr  A.  Jobin 
et  M.  J.-A.  Paradis,  agissent  comme  secrétaires  conjoints. 

"  A  l'unanimité  des  personnes  présentes,  les  conventions  sui- 
vantes ont  été  acceptées  : 

''  1.  A  l'avenir,  «les  deux  Sociétés-sœurs  célébreront  ensemble 
chaque  année,  leur  fête  patronale  par  une  seule  procession  et 
pair  une  même  démonstration  religieuse  ; 

"  A  cette  fin,  les  délégués  de  ces  deux  Sociétés  se  réuniront, 
le  premier  jeudi  du  mois  d'avril  de  chaque  anjiée,  à  l'Hôtel- 
de- Ville  de  Québec,  en  vue  de  l'organisation  de  ces  fêtes. 

"  2.  Cette  année,  la  démonstration  nationale  aura  lieu  le  25 
juin  prochain,  et  la  fête  religieuse  dans  l'église  de  St-Malo. 

"  3.  A  l'avenir,  pour  ce  qui  regarde  la  partie  religieuse  de  la 
fête,  chacune  des  cinq  églises  paroissiales  de  la  ville  aura  son 
tour  dans  l'ordre  suivant  :  1.  La  Basilique  de  Qué- 
bec ;  2.  St'Jean-Baptiste  ;  3.  St-Sauveur  ;  4.  St-Roch  ;  5. 
St-Malo. 
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"  4.  La  Société  Saint-Jean-Baptiete  de  Qiiébec  organisera  la 
procession  et  la  fête  religieuse  à  ses  frais  et  dépens  lorsque 
la  messe  aura  lieu  soit  clans  l'église  de  Xotre-Dame,  soit  dans 
celle  de  St-Jean-Baptiste,  soit  dans  celle  de  St-Eocli.  Et  il  en 
sera  sinsi  jour  la  î^ociété  Saint-Jean-Baptiste  de  St-Sauveur, 
lorsque  la  fête  religieuse  aura  lieu  dans  une  des  éerlises  de 
St-Sauveur,  ou  de  St-Malo. 

"  5.  Dans  le  cas  où,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  une 
des  deux  Sociétés  refuserait  de  fêter  dans  l'église  d'une  de  ses 
sections,  son  tour  étant  arrivé,  cette  église  ou  cette  section 
perdrait  son  tour. 

"  6.  L'Esplanade  et  le  marché  St-Pierre  seront  les  deux  seuls 
points  de  ralliement  où  les  différentes  sociétés  s'organiseront 
et  d'où  partira  la  procession  ;  de  l'Esplanade,  lorsque  la  fête 
religieuse  aura  lieu  à  St-Rocli,  à  St-Sauveur  ou  à  St-Malo,  et 
du  marché  St-Pien-e,  lorsqu'elle  se  fera  à  la  Basilique  ou  au 
faubourg  St-Jean. 

"  Y.  A  propos  de  l'itinéraire  de  la  procession,  les  commis- 
saires-ordonnateurs généraux  des  deux  Sociétés  s'entendront 
à  cet  effet. 

"  8.  Il  est  convenu  que  la  Société  qui  organise  la  fête  aura 
le  contrôle  absolu  des  excursions,  jeux,  et  autres  amusements. 

(Signé)      "  Albert  Jobix, 

"  Secrétaire.  " 

Après  délibération  par  le  comité  de  régie  de  la  Société 
Saint-Jean-Baptiste  de  Québec,  il  est  résolu  : 

"  Que  le  rapport  des  délégués  qui  ont  rencontré  ceux  de  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  de  St-Sauveur,  est  adopté,  tel  que 
présenté,  en  j  ajoutant  les  deux  clauses  suivantes  (9  et  10) 
sujettes  à  la  ratification  de  la  Société  Saint- Jean-Baptiste  de 
St-Sauveur  : 
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'*'  9.  Que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  désire 
que  les  adresses  présentées  aux  dignitaires,  ce  jour-là,  soient 
faites  au  nom  de  tous  les  citoyens  canadiens-français  de  la 
cité  de  Québec,  et  signées  conjointement  par  les  présidents  et 
les  secrétaires  des  deux  Sociétés,  et  que  le  président  du  jour 
en  fasse  la  lecture. 

"  10.  Que  dans  le  programme,  les  annonces  et  les  invitations 

faites   par   la   Société   organisatrice,    il    soit  fait  mention  des 

deux    Sociétés,    tels    programmes,     annonces    et    invitations 

devant  être  signés  par  les  dignitaires  de  la  Société    organiâa- 

Irice  seulement.  " 

"  Et  que  le  secrétaire  écrive  immédiatement  à  ce  sujet  aux 
membres  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  St-Sauveur,  afin 
d'avoir  leur  acquiescement  à  Taddition  de  ces  deux  autres 
clauses  à  la  convention  ci-dessus.  " 

A  une  séance  du  28  mai  1900,  le  secrétaire  donne  lecture 
d'une  lettre  qu'il  a  reçue  du  secrétaire  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  St-Sauveur,  accompagnée  d'un  extrait  des 
pxocès-veirbauxj  de  cette  Société,  concernant  la  convention 
intervenue  le  16  courant,  laquelle  a  été  adoptée  aussi  par 
ettte  dernière  à  l'unanimité,  avec  les  deux  clauses  proposées. 
Et  en  conséquence,  la  convention  ci-dessus  mentionnée  est 
déclarée  adoptée  en  son  entier  avec  l'addition  de  ces  deux  der- 
nières clauses. 

A  une  séance  du  28  mai  1900,  le  secrétaire  reçoit  instr.ic- 
tion  d'écrire  au  président  de  l'AiSsociation  des  Marchands  de- 
tailleurs  de  nouveautés  pour  lui  demander  la  fermeture  des 
établissements  de  commerce,  le  25  juin  procliain,  ainsi  qu'au 
président  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Saint-Sauveur, 
au  sujet  du  banquet,  pour  lui  demander  de  nommer  deux  mem- 
bres pour  faire  partie  du  comité,  dans  le  cas  où  la  Société  ac- 
quiesce à  ce  projet.  ■    ', 
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Cette  entent^e  parfaite  et  définitive  entre  la  Société  St-Jean- 
Baptiste  de  Québec  et  celle  de  St-Sauveur  produidt  immédia- 
tement les  plus  heureux  résultats.  Elle  eut  pour  effet  de 
donner  ime  vig-oureuse  impulsion  à  T  organisât  ion  de  la  fête 
du  25  juin  1900.  A  la  demande  des  citoyens.  Son  Honneur 
le  maire  proclama  le  25  juin  comme  jour  d'C  fête  civique  et  de 
réjouissances  publiques,  à  l'occasion  de  cet  heureux  événe- 
ment.  (1) 

La  procession  fut  plus  nombreuse,  plus  imposante  et  mieux 
ordonnée.  Les  deux  sociétés  rivalisaient  de  zèle  à  qui  ferait 
mieux. 

Les  saints  ordinaires  furent  faits  au  lieutenant-gouverneur, 
à  Monseigneur  l'archevêque,  au  maire  et  au  Conseil-de-ville, 
et  Son  Honneur  le  maire  fit  la  répense  qui  suit  : 
"  Messieurs  les  présidents 

"  et  messieurs  les  membres  des  Sociétés 

"  St- Jean-Baptiste  de  Québec  et  de  St-Sauveur. 
"  Messieurs, 

"  En  mon  nom  personiïel,  et  au  nom  des  membres  du  Con- 
seil-de-ville de  Québec,  je  vous  remercie  de  vos  hommages,  de 
vos  compliments  flatteurs  et  de  votre  aimable  invitation. 

''  Vos  homm.ages,  nous  les  acceptons  avec  reconnaissance, 
parce  qu'ils  sont  un  témoignage  éclatant  et  renouvelé  du  res- 
pect que,  comme  Canadiens-français,  nous  avons  toujours  pro- 


(1)  '•'  Proclamation  : — Cité  de  Québec,  Hôtel-de-Ville,  Québec,  20  juin  1900. 
Pour  me  rendre  au  désir  exprimé  par  un  grand  nombre  de  citoj'ens  de  Québec, 
et  afin  de  marquer  par  une  plus  grande  démonstration  Theureux  événement 
de  l'union,  dernièrement  opérée,  des  sociétés  St-.Jean-Baptiste  de  Québec  et 
de  St-Sauveur,  je,  soussigné,  maire  de  la  cité  de  Québec,  invite  respectueuse- 
ment t<3tks  les  citoj'ens  de  Québec  à  observer,  pour  cette  année,  lundi,  le 
vingt-cinq  de  juin  courant  (1900),  jour  fixé  pour  la  célébration  de  la  fête  de 
St-Jean-Baptiste,  patron  des  Canadiens-français,  comme  un  joixr  de  fête  cir- 
que et  de  réjouissances  publiques,  et  j'invite  tous  les  citoyens  de  Québec  à  le 
célébrer  avec  toute  la  pompe  et  l'enthousiasme  possibles. 

"  (Signé)     S.-N.  Parext, 

"  Maire  de  Québec. 

"  H.-J.-J.-B.  Chooinard, 

"  Greffier  de  la  cité.' 
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fessé  pom*  l'autiorité  constituée  et  à  tous  les  degrés  de  sa  hiérar- 
chie. Un  peuple  qui  entoure  ses  chefs  de  son  estime  et  de  sa 
considération  ne  peut  manquer  d'arriver  au  jplus  haut  degré  de 
prospérité  et  de  développement,  parce  qu'il  offre  des  garan- 
ties assurées  d'ordre  et  de  stabilité  dans  la  chose-  publique. 
C'est  donc  une  heureuse  inspiration  qui  vous  pousse,  tous  les 
ans,  à  rendre  hommage  aux  représentants  de  î^otre  Très  Gra- 
cieuse Souveraine  et  au  chef  vénéré  de  l'Egii&e  en  ce  pays. 

"  Vos  compliments  flatteurs,  je  ne  sais  vraiment  si  nous  les 
méritons  à  ce  point.     Mais  ce  dont  je  suia  sûr,  c'est  que  le 
maire  et  ses  collègiies  se  glorifient  de  remplir,  avec  le  plus 
grand  zèle  et  le  plus  gTand  dévouement  possibles,  la  mission 
pleine  d'honneur  et  de  responsabilité  que  vous  leur  avez  con- 
fiée :  travailler  à  la  grandeur  et  à  la  prospérité  de  notre  cher 
vieux  Québec.     ISTous  ne  faisons  du  l'esté,  que  suivi-e  l'élan  de 
notre  cœur,  en  mettant  en  commun,  avec  toutes  les  ressources 
de  notre  intelligience,  tous  les  moyens  que  suggère  notre  es- 
prit d'entreprise,  pour  glorifier,  pour  embellir  la  cité  de  Cham- 
plain,  cette  ville  la  plus  française  de  l'Amérique,  ce  berceau 
de  notre  nationalité,  ce  rempart  inexpugnable,  "contre  l'Oquel 
sont  venues  se  briser  les  dernières  tentati'N'es  de  ceux  qui  von- 
îaient  effacer  le  nom  glorieux  de  la  France  sur  la  carte  du 
J^ouveau-Monde.     Il  convient,  messieurs,  de  rappeler  ces'  sou- 
venirs si  chers,  dans  ce  jour  solennel,  où  tous  les  Canadiens- 
français,  répandus  par  toute  l'Amérique,  que  dis-je,   dans  l'uni- 
vers entier,  n'ont  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  pour  s'incliner 
devant  l'image  adorée  de  la  patrie.     Au  moment  où  je  vous 
parle,   on   célèbre   partout  la    Saint-Jean-Baptiste.     A   Earis 
même,  au  milieu  des  splendeurs  de  l'exposition  univei*selle, 
sur  touiS'  les  points  des  Etats-Unis  et  du  Canada,  sous  le  ciel 
glacé  du  Yukon  ;  partout  où  il  y  a  des  nôtres. 

"  Il  y  en  a  surtout  à  qui  nous  devons  tout  spécialement  un 
souvenir  :  ce  sont  ceux,  qui,  pour  l'honneur  du  drapeau,  af- 
frontent le  soleil  brûlant,  les  balles,  la  mitraille,  et  dont  plu- 
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sieurs  dorment  leur  dernier  sommeil  sur  cette  plage  d'Afrique, 
où  ils  ont  donné  leur  sang  et  leur  vie,  pour  témoigner  une 
fois  de  plus  de  la  fi-lélité  de  notre  race  à  la  couronne  d'Angle 
terre, 

"  Mais  nulle  part,  j'en  suis  sûr,  on  n'aura  vu  aujourd'hui 
un  spectacle  plus  consolant  que  celui  que  vous  offrez  à  nos 
yeux,  messieurs  les  présidents,  les  officiers  et  les  ntembres  des 
Sociétés  St-Jean-Baptiste  de  Québec  et  de  St-Sam-eur,  dans 
cette  fête  où  vous  célébrez  avec  enthousiasme  la  réunion  des 
deux  sociétés-sœurs,  qui  marcheront  désormais  la  main  dans  la 
main,  pour  la  célébration  de  notre  fête  nationale.  C'est  la  dé- 
monstration la  plus  éclatante  du  principe  proclamé  par  nos 
fondateurs  :  "  Unir  entre  eux  les  Canadiens-français  de  tous 
les  rangs,  les  porter  à  s'entr'aider,  à  s'estimer  davantage  et  à 
s'entendre  pour  promouvoir  tous  ensemble  les  grands  intérêts 
de  la  patrie,  " 

"  Enfin,  messieurs,  vous  avez  ajouté  à  vos  hommages  et  à 
vos  compliments  flatteurs  une  aimable  invitation,  celle  d'en- 
trer dans  vos  rangs,  de  marcher  avec  vous  à  l'ombre  de  vos 
glorieusEs  bannières.  Cette  invitation,  nous  l'acceptons  de 
grand  cœur.  Vous  allez  nous  communiquer  votre  enthou- 
siasme et  nous  allons  vous  suivre,  comme  si  nous  avions  encore 
le  pas  allègre  et  vif  de  nos  vingt  ans.  " 

'^ 

A  l'assemblée  générale  de  la  Société,  tenue  le  10  septembre 
1900,  sur  proposition  de  M.  Ernest  Gagnon,  secondé  par  M.  L.- 
A.  Berge  vin,  il  est  résolu,  à  l'unanimité  : 

Que  l'an  prochain  (1901)  et  à  l'avenir,  les  trois  quarts  des 
recettes  nettes  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec  soient 
versées  dans  la  caisse  de  la  Société  de  colonisation  dont  Mon- 
seigneur l'Archevêque  de  Québec  est  le  président,  et  qui  est 
établie  sous  l'antorité  de  l'acte  provincial  des  sociétés  de  colo- 
nisation. 
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Séance  spéciale  du  comité  de  régie,  h  28  janvier  1901,  à  l'oc- 
casion de  la  mort  de  notre  Très  Illustre  et  hien-aimée  Sou- 
veraine, la  Reine  Victoria,  sous  la  présidence  de  M.  Al- 
bert Malouin,  M.  P. 

M.  Albert  Jobin  agit  comme  secrétaire. 

Etaient  présents  :  M.  Albert  Malouin,  président,  Mgr  C- 
O.  G  agnon,  chapelain,  MM.  J.-B.  Morissette,  L.-A.  Eergevin, 
E.-P.  Boisseau,  Amédée  Eobitaille,  J.-E.  Frince,  W.  Hanford, 
M.  Thibaudeau,  AV.  Dubé,  Ant.  Drolet,  E.-îs^.  Biais,  A. 
Dugal,  Jos.  Lacroix,  Eugène  St-Pierre,  G.  Sauviat,  Jos.  Tur- 
cotte, Albert  Jobin. 

M.  le  président  expose  alors  l'objet  de  la  réunion,  et  en 
quelqiws  mots  nous  retrace  la  \ie  de  notre  bien-aimée  Sou- 
veraine, dont  les  vertus  de  reine,  de  mère  et  d'épouse  ont 
illustré  le  trône  d'Angleterre,  et  qui  mérite  le  respect, 
l'amour  et  la  vénération  de  tous  ses  sujets,  particulièrement 
des  Canadiens-français. 

Puis,  on  adopte  les  résolutions  suivantes  : 

Proposé  par  MM.  J.-E.  Prince,  Amédée  Kobitaille,  Albert 
Jobin,  secondé  pao-  MM.  Jos.  Turcotte,  K.-P.  Boisseau,  W. 
Hanford,  G.  Sauviat,  et  résolu  : 

"  Que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec,  se  faisant 
l'interprète  des  Canadiens-français  de  cette  vile,  en  sa  qua- 
lité de  société  nationale  et  patriotique,  prie  Son  Excellence 
le  gouveirneur  général  de  vouloir  bien  présenter  à  Sa  Majes- 
té le  roi  Edouard  VII  et  à  la  famille  royale  l'expression  de 
nos  regrets  sincères  à  l'occasion  de  la  mort  de  Sa  Majesté  la 
reine  Victorda. 

"  Les  Canadiens-français,  ayant  joui  durant  son  règne  de 
toutes  les  libertés  qui  leur  sont  chères,  garderont  un  souvenir 
profond  de  l'auguste  souveraine  dont  les  vertus,  en  méri- 
tant la  vénération  et  l'amour  de  ses  sujets,  ont  illustré  le  trône 
d'Angleterre.  , 
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"  Cette  Société,  en  offrant  &es  regrets,  désii-e  en  même  temps 
exprimer  à  Sa  Majesté  Edouard  VII,  ses  respectueuses  félici- 
tations à  l'occasion  de  son  accession  au  trône. 

"  L'exemple  d'une  si  grande  reine,  une  longue  expérience  des 
hommes  et  des  ichoses  unis  à  toutes  les  qualités  qui  ornent  l'es- 
prit et  le  cœur  d'un  illustre  prince,  nous  font  augurer  que  son 
règne  sera  bienfaisant  et  lui  méritera  l'amour  de  ses  sujets. 

"  Il  lest  aussi  décidé  de  transmettre  copie  de  ces  résolutions 
aux  journaux  de  cette  ville,  avec  prière  de  reproduire.  " 

A  ime  réunion  du  comité  général  de  régie,  tenue  le  8 
avril  1901,  le  secrétaire  donne  lecture  de  deux  lettres  du  gou- 
verneur général  du  Canada,  en  réponse  aux  résolutions  de  con- 
doléances passées  à  la  dernière  assemblée,  à  l'occasion  de  la 
mort  de  la  reine  Victoria. 

Il  est  alors  proposé  par  M.  L.-A.  Bergevin,  secondé  par  M. 
E.-P.  Boisseau,  que  copie  de  ces  deux  lettres  soit  insérée  dans 
le  prochain  procès-verbal. — Adopté. 

En  voici  la  teneur  exacte  : 

"  Tlie  Office  of  tlie  Governor  General's  Seoretarj, 

"  Ottawa,  Ist  Eebruary,  1901. 
"  Sir, 

"  I  am  desired  by  His  Excellency  the  Governor  General  to 
acknowledge  the  receipt  of  3^our  letter  of  the  29th.  ultimo, 
embodjing  resolutions  adopted  by  the  "  Société  St-Jean-Baj^ 
tiste  "  of  Québec,  tendering  on  behalf  of  the  Erench-Canadians 
of  Québec,  an  expression  of  thier  loyal  sympathy  with  Ilis 
Majesty  the  King  and  the  Royal  Eamily,  in  their  récent  deep 
affliction,  and  offering  congratulations  to  His  Majesty  upon 
his  acce^ion  to  the  throne. 
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*'  His  Excelleiîcy  will  cause  tliis  kind  and  dutif  iil  message  to 
be  fonvarded  immediatelv  for  siibmission  to  tlie  King. 

''  I  liave  tbe  bonoiir  to  be, 
''  Dear  Sir, 
"  Your  obedient  servant, 

"  Harry  Graham, 
:  "  Captain,  A.  D.  C, 

"  Ading  Governor  GeneraVs  Secretary.  " 

-' .     ■  ■■^ 

'''  Government  House, 

"  Ottawa,  4th  Marcb,  1901. 
"  Sir, 

"  In  obedienc-e  to  commands  rcceived  from  His  Majesty  the 
King,  His  Excellency  tbe  Governor  General  desires  me  to  con- 
vey  tbimigb  voii  to  tbe  members  of  tbe  St-Jean-Baptiste 
Society  of  Québec  His  Majesty's  beartfelt  tbanks  for  tbe  kind 
and  sympatbetic  message  contained  in  your  letter  of  tbe  2Ytb. 
of  January  last,  wbicb  bas  been  gratefully  appreciated  by  His 
Majesty  and  tbe  Eoyal  Family. 

"  I  bave  tbe  bonour  to  be, 
"  Dear  Sir, 
"  Your  obedient  servant, 

"  Harry  Graham, 
"  Captain,  A.  D.  C, 
"  Acting  Governor  GeneraVs  Secrei-ary.  " 

A  la  séance  du  8  avril  3  901,  M.  le  président  expose  le 
but  de  l'assemblée,  qui  est  de  nommer  des  délégués  cbargés 
de  rencontrer  cbaque  année  ceux  de  St-Sauveur.  Et  à  ce 
sujet,  M.  le  Dr  J.  Couture  propose,  secondé  par  M.  W. 
Dubé,  et  il  est  résolu  : 

"  Que  cette  année,  let  à  l'avenir,  leai  délégués  cbargés  de  ren- 
contrer, le  premier  jfudi  du  mois  d'avril,  ceux  de  la  Société 
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Saint-Jean-Baptiste  de  St-Sauveur,  à  propos  de  la  célébration 
do  notre  fête  nationale,  soient  le  prébident-gôncral;  le  prési- 
dent-adjoint, le  secrétaire,  le  trésorier,  le  commissaire-ordonna- 
teur général,  ainsi  que  les  présidents  de  chacune  des  sections. 

"  Cette  année,  le  premier  jeudi  d'avril,  tombant  un  Jeudi 
Saint,  la  réunion  des  délégués  a  été  remise  au  jeudi  suivant. 

"  Le  même  jour,  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec 
exprime  ses  regrets  à  l'occasion  de  la  mort  de  l'honorable  sé- 
nateur Arthur  Paquet,  arrivée  le  29  de  mars  dernier   : 

^•'  Que  notre  Société  s'r.ssocie  au  deuil  général  de  cette  ville, 
dont  le  défunt  était  une  des  personnalités  les  plus  marquantes, 
et  déplore  la  perte  d'un  de  ses  membres  les  plus  dévoués  et 
d'un  insigne  bienfaiteur  ; 

*'  Que  le  comité  de  réaie  profite  de  cette  première  occa- 
sion qui  lui  est  fournie  pour  offrir  à  la  famille  en  deuil  le  té- 
moig-nage  de  ses  sympathies  les  plus  sincères  ; 

"  Et  que  copie  de  la  présente  résolution  soit  transmise  à  la 
famille  du  défunt,  ainsi  qu'à  la  presse,  " 

Le  17  avril  1901,  le  secrétaire  donne  lecture  du  rapport  des 
délégués  à  St-Sauveur  : 
"  A  M.  Albert  Malouin,  M.  P., 

"  Président,  Société  ySt- Jean-Baptiste, 

'"■  et  aux  membres  du  comité  général  de  régie, 

'^  Au  nom  des  délégués  chargés  de  rencontrer  ceux  de  la  So- 
ciété Saint-Jean-Baptiste  de  Saint-Sauveur,  à  propos  de  l'orga- 
nisation de  notre  fête  nationale,  cette  année,  j'ai  l'honneur  de 
faire  le  rapport  suivant  : 

"  Cette  réunion  a  eu  lieu  à  l'Hôtel-de-YiHe,  le  12  du  cou- 
rant. 

"  Etaient  présents  :  3IM.  L.-A.  Bergevin,  W.  Hanford,  O. 
Lachance  et  Albert  Jobin,  délégués  de  la  Société  de  Québec, 
et  MM.  Télesphore  VciTet,  F.  Poitras,  J.-A.  Paradis  et  A. 
Marois,  représentant  celle  de  St-Sauveur. 
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"  La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de  M.  T.  Verret^ 
président  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  St-Sauveur. 

"  Yoici  maintenant  lee  conventions  que  ce  comité  a  arrêtées 
et  qu'il  soumet  à  votre  approbation  : 

"1.  La  date  de  la  fête  patronale  est  fixée  au  2-i  juin  pro- 
chain  (un  lundi). 

"  2.  A  nropos  de  l'itinéraire  de  la  procession,  ce  comité  re- 
commande le  suivant  :  la  proce«ssion  aura  son  point  de  départ 
au  marché  St-Pierre  (St-Sauveur),  puis  défilera  par  les  rues 
St-Valier,  St-Luc,  Massue,  St-Valier,  St-Joseph,  de  la  Cou- 
ronne, Côte  d'Abraham,  St-Olivier,  Ste-Claire,  St-Jean, 
d'Youville,  Dufferin,  St-Louis,  du  Fort,  Buade,  et  se  terminera 
à  la  Basilique. 

"3.  Si  c'est  possible,  on  présentera  des  adresses  aux  digni- 
taires suivants  : 

"  Une  première  adresse  à  Son  Honneur  le  maire  et  au  Con- 
seil-de-ville, à  la  résidence  de  M.  le  maire  Parent  ; 

"  Une  deuxième  à  Son  Honneur  le  lieutenant-gouverneur 
de  la  province,  au  Palais  législatif  ; 

"  Une  troisième,  à  Sa  Grandeur  Monseigneur  Bégin,  arche- 
vêque de  Québec,  au  Palais  archiépiscopal. 

"  4.  Dans  la  procession,  il  ne  devra  y  avoir  qu'un  pei-sonnage 
représentant  Jacques-Cartier,  et  un  autre  représentant  Cham- 
plain,  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  ne  devant  s'oc- 
cuper que  du  dernier. 

"Il  pourra  y  avoir  deux  petits  Saint-Jean-Baptiste. 

"  L'on  ne  pennettra  pas  de  chars  allégoriques  dans  la  prooe&- 
sion. 

*'•  Avant  de  terminer,  M.  le  président  &e  dit  heureux  d'avoir 
à  constater  que  da  sympathie  et  une  entente  parfaite 
ont  été  la  note  caractéristique  des  délibérations  ;  c'est  d'un  très 
bon  augure  pour  l'avenir.  Puis,  parlant  au  nom  de  la  Société, 
dont  il  est  le  digne  président,  il  dit  qu'elle  n'a  qu'à  se  flatter 
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des  bons  rapports  qu'elle  a  eus  depuis  la  convention  de  l'année 
dernière  avec  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec.  Il  re- 
mercie les  officiers  de  cette  dernière  de  leur  concours  pré- 
cieux lors  de  l'organisation  de  la  fête,  l'an  dernier.  En  retour 
ils  nous  promettent,  le  président  et  ses  o1?ficiers,  leur  concours 
afin  d'assurer  le  succès  de  notre  fête.  " 

Le  17  avril  1901,  le  comité  de  régie  donne  ordre  au  seh 
crétaire  de  faire  part  à  Monseigneur  Bégin  de  la  résolution 
adoptée  à  la  dernière  assemblée  générale,  le  10  de  septembre 
dernier,  relativement  à  l'octroi  annuel  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Québec  à  la  Société  de  Colonisation,  dont 
Monseigneur  Bégin  est  le  président. 

A  ce  sujet,  M.  Ernest  Gagnon  est  prié  de  voir,  en  compa- 
gnie d'un  ou  des  deux  présidents  de  notre  Société,  Monsei- 
gneur Bégin,  pour  aviser  aux  meilleurs  moyens  à  prendre  pour 
faciliter  la  vente  des  cartes. 


Lecture  est  faite  d'une  lettre  de  la  Société  Saint- Jean- Bap- 
tiste de  Saint-Sauveur,  adoptant  le  rapport  des  délégués  tel 
qu'il  se  lit  dans  le  procès-verbal  précédent,  ainsi  que  d'un© 
lettre  de  Sa  Grandeur  Monseigneur  Bégin,  remerciant,  au 
nom  de  la  Société  de  ColonisatioUj  notre  Société  nationale 
pour  son  offre  généreuse  et  patriotique. 

LETTRE  DE  MONSEIGNEUR  BÉGIN. 

"  Archevêché  de  Québec,  25  mai  1901. 
"  Monsieur  le  curé, 

"  La  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec,  fidèle  à  ses  tra- 
ditions de  zèle  et  de  dévouement,  continue,  avec  de  louables 
efforts,  au  sein  de  nos  populations,  l'œuvre  qui  est  sa  raison 
d'être  parmi  nous  :  entretenir  la  flamme  sacrée  du  patriotisme, 
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cimenter  l'union  du  peuple  avec  l'Eglise,  travailler  à  le  rendre 
meilleur,  à  éloigner  de  lui  les  dangers  qui  peuvent  compro- 
mettre son  avenir  spirituel  et  temporel. 

"  Il  j  a  déjà  quelques  années,  la  section  de  Saint-Sauveur 
s'est  donnée  la  mission  de  diriger  le  groupement  de  nos  com- 
patriotes dans  les  centres  les  plus  avantageux,  pour  s'y  faire 
des  établissements  prospères.  Elle  s'est  même  constituée  en 
société  de  colonisation,  afin  de  pourvoir  plus  efficacement  au 
développement  agricole  de  certaines  régions  de  cette  province, 
qui  lui  doivent  aujourd'hui  leurs  premiers  défrichements, 
leur  organisation  municipale  et  scolaire,  ansi  que  les  ressources 
dont  jouissent  un  bon  nombre  de  familles  établies  dans  ces 
localités  nouvelles. 

"  Cette  section  de  Saint-Sauveur  s'est  acquis  par  là  une  re- 
connaissance qui  ne  saurait  s'éteindre. 

"  C'est  aussi  dans  le  même  but  que  le  comité  général  de  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  vient  d'adopter  une  résolution 
qui  lui  fait  grandement  honneur  en  ce  qu'elle  a  pour  effet  de 
mettre  à  la  disposition  du  Bureau  de  Colonisation  de  Québec, 
dont  je  suis  le  président,  les  trois  quarts  de  sa  recette  annuelle 
pour  encourager  son  œuvre  éminemment  patriotique  et  l'aider 
à  enrayer  le  mouvement  d'émigration  qui  pousse  notre  peuple, 
en  si  grand  nombre,  vers  les  centres  manufacturiers  des  Etats- 
Unis. 

"  Emparons-nous  du  sol  ",  tel  est  le  mot  tombé  de  la  bowïhe 
rie  nos  plus  gi'ands  patriotes,  qui  ont  à  cœur  les  vrais  intérêts 
du  peuple,  qui  veulent  lui  conserver  son  indépendance  et  sa 
dignité,  sauvegarder  la  simplicité  de  ses  mœurs,  le  maintenir 
sobre  et  honnête,  enfin,  conserver  au  pays  les  forces  vives  de 
la  nation.  Un  gi'and  nombre  de  familles  désertent  nos  cam- 
pagnes, d'autres  les  suivront  si  nous  ne  les  aidons  à  se  fixer  au 
l^ays,  si  nous  ne  leur  faisons  co^mprendre  qu'ici,  plus  que  par- 
tout ailleurs,  elles  trouveront  l'aisance,  le  bonheur  domestique, 
la  vraie  liberté,  avec  le  maintien  des  mœurs  patriarcales  au 
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sein  de  familles  oii  les  enfants  abondent,  en  même  temps  que 
les  bénédictions  du  ciel.  La  co-lonisation  de  notre  pays  par 
les  enfants  du  sol,  voilà  le  gage  de  notre  avenir  comme  peuple», 
c'est  en  elle  que  reposent  les  espérances  de  notre  nationalité 
canadienne-française  ;  c'est  vers  cette  œuvre  patriotique  entre 
toutes  qu'il  faut  diriger  nos  efforts.  Employons  à  son  succès 
tout  le  zèle  dont  nous  sommes  capables  ;  consacrons-lui  géné- 
reusement les  trésors  d'un  patriotisme  éclairé,  dévoué  et  vrai- 
ment chrétien. 

''  Puisque  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  se  fait  l'apôtre  de 
cette  belle  œuvre,  je  vous  prie.  Monsieur  le  Curé,  de  seconder 
son  action  de  toutes  vos  forces.  Veuillez  signaler  au  prône  le 
mouvement  patriotique  qu'elle  veut  provoquer  et  presser  vos 
paroissiens  de  s'enrôler  sous  les  drapeaux  de  cette  belle  so- 
ciété. Puissions-nous  voir  ses  rangs  se  grossir  de  citoyens  de 
toutes  les  classes.  Que  nous  serions  heureux  de  voir  figurer 
dans  la  procession  de  notre  prochaine  fête  nationale  les  repré- 
sentants de  toute  notre  hiérarchie  sociale  :  la  magistrature, 
les  différentes  branches  de  notre  législature,  le  Commerce, 
l'Agriculture  et  l'Industrie,  tous  se  donnant  la  main  pour  af- 
firmer notre  vitalité  et  favoriser  par  les  contributions  volon- 
taires de  chacun,  l'œuvre  si  importante  de  la  colonisation  que 
la  Société  Saint-Jean-Baptiste  veut  si  sincèrement  promou- 
voir. 

"  Espérant  que  vos  paroissiens  comprendront  les  intérêts  que 
je  leur  recommande,  et  qu'ils  répondront  en  gTand  nombre  à 
mon  appel,  je  vous  prie  d'agréer.  Monsieur  le  Curé,  l'assu- 
rance de  mon  entier  dévouement  en  Xotre  Seigneur. 

"  (Signé)  L.-y.,  Arch.  de  Québec.  " 

Cet  éloquent  appel,  parti  de  haut,  eut  im  effet  merveilleux 
sur  l'organisation  de  notre  fête  nationale.  Elle  fut  célébrée 
avec  un  entrain,  avec  une  pompe  extraordinaires.  Cédant  à 
renthouiâa&me  général,   Son  Honneur  le  maire  voulut  bien 
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émaner  de  nouveau  une  proclamation  décrétant  que  le  vingt- 
quatre  juin  serait  observé  comme  un  jour  de  fête  civique.  (1). 
Et  lorsque  la  procession,  immense,  magnifique  se  déroula 
sur  le  carré  de  la  Basilique,  le  président  vint  présenter  à  Son 
Honneur  le  maire  l'adresse  suivante,  que  nous  publions  ici  en 
la  faisant  suivre  de  la  réponse  de  notre  premier  magistrat  : 

HOMMAGE  DES  SOCIÉTÉS  ST-JEAX-BAPTISTE  DE  QUÉBEC  ET  DE  ST- 
SAUYEUR  A  SOX   HONNEUR   LE  MAIEE  ET  AU  CONSEIL-DE- 

YILLE 

"  A  l'honorable  S.  X.  Parent, 

'^'  Maire  de  Québec, 
"  A  MM.  les  échevins  de  la  cité  de  Québec, 

"  Permettez  à  vos  compatriotes  des  Sociétés  St-Jean-Bap- 
îiste  de  Québec  et  de  St-Sauveur  de  faire  une  pause  devant 
îes  degrés  du  monumental  Hôtel-de- Ville,  que  la  ^deille  cité  de 
Cliamplain  doit  à  votre  habileté  administrative  :  et  que  oe 
soit  aussi  pour  faire  halte  un  instant  devant  l'histoire,  digne 
du  nom  d'épopée,  que  commémore  ce  gi'and  jour  de  la  fête 
nationale  des  Canadiens-français. 

"  S'il  est  un  endroit  dans  le  pays  oii  il  convient  d'évoquer 
ec  passé  glorieux,  n'est-ce  pas  Québec,  le  berceau  de  la  race, 
le  lieu  oii  Jacques  Cartier  planta  la  première  croix,  le  point 
stratégique  dont  Champlain  fit  le  ceïitre  de  ses  opérations,  qus 
l'rontenac,  dès  son  arrivée,  désignait  'avec  admiration  comme 

,j  I      1;'.    '  h^ 

(1)  "  Proclamation  : — Cité  de  Québec,  Hôtel-de- Ville.  Célébration  de  la  St- 
Jean-Bapfeiste.  — Pour  me  rendre  au  désir  exprimé  par  un  très  grand  nombre 
de  citoyens  de  Québec,  et  vu  l'éloquent  appel  fait  par  Sa  Grandeur  Monsei- 
gneur l'Archevêque  de  Québec  en  faveur  de  la  célébration  de  la  St-Jean-Bap- 
tiste,  j'invite  les  citoyens  de  Québec  en  général  à  observer  lundi,  le  vingt- 
quatre  de  juin  courant  (1901),  comme  un  jour  de  fête  civique,  et  à  décorerleurs 
résidences  et  places  d'affaires  le  long  du  parcours  de  la  procession,  savoir  :  les 
rues  St:Vallier,  St-Luc,  Massue,  St-Vallier,  St-Joseph,  de  la  Couronne,  Côte 
d'Abraham,  St-Olivier,  Ste-Claire,  St-Jean,  D'Youviile,  Avenue  Dufierin,  St- 
Louis,  du  Fort,  Buade,  des  Jardins,  la  Fabrique  jusqu'à  la  Basilique. 

"  (Signé)     S.-N.  Parknt, 

"  Maire  de  Québec, 
"  H.-J.-J.-B.  Chouinard, 

"  Greffier  de  la  Cité." 
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la  future  capirale  cViiii  vaste  empire,  et  d'où  partirent  tant  de 
Iiardis  découvreurs  et  d'héroïques  évangélistes,  pour  aller  por- 
1er  le  drapeau  de  la  France  et  le  nom  de  Dieu  jusqu'aux  loin- 
taines extrémités  de  ce  continent,  à  la  Baie  d'IIudson,  sur  les 
côtes  du  Pacifique,  et  même  jusqu'au  golfe  du  Mexique.  Le 
sol  même  que  nous  foulons  egt  pavé  de  souvenirs  séculaires  ; 
nous  n'avons,  à  ^Tai  dire,  qu'à  le  frapper  du  pied  pour  les  faire 
lever  en  foule,  et  les  démoliss'enirs  qui  préparent  les  fonda- 
tions de  nos  maisons  modernes,  ne  peuvent  remuer  quelques 
pelletées  de  terre,  sans  exlium'er  qeulque  relique  d'une  époque 
dont  nous'  sommes  à  bon  droit  fiers,  car  ce  fut  l'âge  héroïque 
et  romantique  de  notre  histoire. 

"  Bien  que  Québec  soit  l'aînée  des  villes  canadienn'es,  et 
qu'elle  doive  célébrer,  dans  quelques  années,  son  troisiènue 
cen taire,  son  organisation  municipale  est  comparativement  de 
fraîche  date. 

"  Il  faut  remonter  à  l'année  1664,  sous  le  gouvernement  de 
M.  de  Mésy,  pour  trouver  un  premier  et  timide  /essai  de  gou- 
vernement civique,  avec  M.  de  Kepentigny  comme  maii'e,  as- 
sisté des  deux  échevins  Madry  et  Charron,  pour  l'administra- 
tion d'une  ville  d'environ  cinq  cents  habitants-,  logés  dans 
soixante-dix  maisons.  Mais  l'expérience  fut  de  courte  durée, 
et  devait  échouer  comme  celles  qui  l'ont  suivie  pendant  un 
temps  :  le  Home  ride,  même  municipal,  n'était  pas  alors  dans 
le?  mœurs.  Cette  petite  réminiscence  montre  de  quelle  force 
d'âme  il  fallait  que  fussent  animés  les  premiers  citoyens  de 
Québec,  pour  accomplir  leur  patriotique  mission  dans  des 
conditions  aussi  défavorables. 

"  Mais  à  cette  période  presque  légendaire  d'aventures  de 
cape  et  d'épée,  ont  succédé  des  luttes  plus  pacifiques  sur  le 
terrain  du  progrès  et  de  la  civilisation,  et  ce  qui  fait  aujour- 
d'hui le  charme  de  notre  \àeille  cité  est  précisément  le  con- 
traste piquant  qu'offre  sa  toilette  moderne  dans  le  cadre  impo- 
sant, unique  dans  toute  l'Amérique  du  Xord,  de  ses  bastions, 
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de  ses  demi-lunes  et  d'e  se«  glacis.  îs^os  Sociétés  SainfrJean- 
Baptiste  sont  lieureuses  de  distinguer  dans  votre  personne, 
monsieur  le  maire,  Fun  de  ses  compatriotes  qui  ont  le  plus 
fait  pour  accroître  le  prestige  de  la  ville  dans  cette  époque  de 
développement  matériel,  sans  toutefois  porter  atteinte  à  la 
sainteté  des  traditions  historiques.  Elever  l'Hôtel-de-Ville 
sur  les  ruines  du  célébra  collège  des  Jésuites',  en  face  de 
de  ISTotre-Danne  et  de  l'évêclié,  à  deux  pas  du  palais  cTe  justice 
et  de  la  citadelle,  c'était  perpétuer  en  quelque  sorte,  sinon 
reconstituer  parfaitement,  l'intéressant  groupement  desi  mo- 
numents de  Québec,  et  'sauver  de  la  profanation  l'un  des  coins 
les  plus  vénérables  de  la  vieille  capitale. 

"A  titre  de  président  de  la  Société  nationale,  je  suis  lieu- 
reux.  Votre  Honneur,  de  venir  a^ous  rendre  le  traditionnel 
hommage  dû  au  piiemier  magistrat  de  la  cité,  et  de  vous  invi- 
ter, avec  vos  collègues,  messieurs  les  échevins,  à  se  joindrie  à 
notre  patriotique  procession. 

"  Québec,  24  juin  1901.  " 

RÉPONSE  DE  SON   HONNEUR    LE  MAIRE 

"  Messieurs  les  présidents, 
"  Messieurs, 

"  Vous  avez  bien  raison  de  dire,  dans  votre  magnifique 
adresse,  que  la  pensée  de  tous  en  ce  moment,  c'est  de  donner 
libre  carrière  à  l'enthousiasme  que  fa><^  toujours  naître  la  cé- 
lébration de  la  Saint-Jean-Baptiste,  et  en  même  temps  d'évo- 
quer les  souvenirs  du  passé  glorieux  que  cette  fête  a  pour  but 
de  commémorer. 

"  Soyez  siirs  que  le  maire  et  le  conseil-de-ville  partagent 
votre  joie  et  votre  légitime  orgueil  en  contemplant  ce  superbe 
défilé  qui  vous  fait  honneur  et  qui,  en  même  temps,  honnore  la 
patrie  canadienne.  La  dignité  et  l'éclat  avec  lesquels  vous 
avez  toujours  céléliré  notre  fête  nationale,   la  tolérance'  que 
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nous  avons  pratiquée  envers  tons,  la  libéralité  généreuse  avec 
laquelle  nous  avons  laissé  tons  ceux  qui  nous  entourent  prati- 
quer librement  leurs  croyances  religieuses  et  affirmer  leurs 
traditions  nationales,  ont  depuis  longtemps  porté  leurs  fruits, 
et  c'est  avec  une  légitime  fierté  que  votre  Société  peut  au- 
jourd'hui cniegistrer  dans  ses  annales  deux  événements  im- 
poitants  :  le  fait  que  le  premier  magistrat  de  la  métropole  du 
Canada,  la  grande  cité  de  Montréal,  et  le  maire  de  la  cité  de 
Champlain,  obéissant  à  une  même  inspiration,  ont  tous  deux 
proclamé  fête  civique  la  fête  nationale  de  St-Jean-Baptiste,  sv 
chère  à  tous  les  Canadiens-français,  et  l'admirable  lettre  par 
laquelle  Sa  Grandeur  Monseigneur  Bégin  apporte  à  votre 
œuvre  éminemment  patriotique  l'appoint  puissant  du  con- 
eoiiYs  de  l'épiscopat  et  du  clergé,  et  la  consé-cration  solennelle 
de  la  Société  St-Jean-Baptiste  comme  la  grande  voix  de  votre 
nationalité,  la  gardienne  de  nos  traditions  et  l'interprète  fidèle 
des  sentiments  et  des  aspirations  de  notre  race. 

"  Le  maire  et  le  conseil-de-ville  sont  d'accord  avec  vous 
pour  proclamer  hautement  que  notre  cher  Québec  doit  croître 
et  grandir  en  importance  et  en  richesse,  mais  qu'il  ne  souffrira 
jamais  que,  sous  prétexte  de  l'embellir,  on  efface  en  aucune 
manière  le  cachet  qui  le  distingue  entre  toutes  ks  villes  de 
l'Amérique,  ou  que  l'on  porte  une  main  sacrilège  sur  les  for- 
tifications et  sur  les  monuments  qui  font  sa  gloire. 

"  Xous  sommes  très  sensibles  à  l'appréciation  flatteuse  que 
vous  faites  de  nos  efforts  pour  pro<'urer  à  notre  bonne  ville 
de  Québec  les  avantages  d'une  administration  progreeaive  et 
éclairée.  .    •   : 

"  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  souhaiter  le  succès  le  plu^  oom- 
jîlet  pour  votre  belle  fête,  si  bien  commencée  par  cette  admi- 
rable procession.  Que  la  température  vous  soit  propice  pour 
lefl  nombreux  articles  de  votre  programme  si  bien  rempli. 
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"  Puissions-nous  tous  garder  comme  Louquel  de  cette  fête 
un  patriotisme  plus  ardent,  une  luiion  plus  intime  des  cœurs 
et  des  volontés^  et  un  élan  i>lus  vif  pour  travailler  à  la  gran- 
deur et  à  la  prcspérité  de  notre  chère  patrie.  " 


Pour  clore  dignement  le  compte-rendu  de  la  présidence  de 
M.  Malouin,  nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  ci- 
ter l'extrait  suivant  du  rapport  annuel  de  la  Société,  lu  à  i'a*- 
semblée  générale  du  9  septembre  1901  : 

''  LA  COLONISATION 

"  Un  grand  industriel  français,  M.  Olergue,  disait  tout  der- 
nièrement dans  une  conférence  :  "  C'est  vers  l'agriculture 
que  le  pjeuple  canadien-français  devrait  se  porter,  s'il  veut  coai- 
server  son  caractère  distinctif  ;  étant  un  peuple  essentiellement 
agricole,  on  ne  saurait  trop  l'engager  à  suivre  les  destinées 
que  Dieu  lui  a  tracées,  "     Ces  paroles  sont  à  méditer. 

"  Ouvrons  l'histoire  de  notre  pays  et  nous  resterons  convain- 
■cuâ  de  cette  vérité,  je  dirai  presque  de  cet  axiome  :  Que  le 
rôle  confié  au  peuple  canadien-français  par  la  divine  Provi- 
dence est  celui  d'un  peuple  agricole. 

"  En  effet,  qui  est-ce  qui  a  sauvé  notre  race  après  la  cession 
du  Canada  à  l'Angleterre  ?  Qui  est-ce  qui  l'a  empêchée  de 
perdre  son  caractère  distinctif,  ses  traditions,  sa  langue,  sa 
religion,  en  un  mot,  son  patrimoine  national,  si  ce  n'est  l'agri- 
culture et  la  colonisation  ? 

"  La  colonisation  :  voilà  ce  qui  nous  a  sauvés  dans  le  passé  ; 
et  voilà  aussi  la  clef  qui  nous  ouvrira  les  portes  de  l'avenir. 
Et  si  le  peuple  canadien  reste  fidèle  à  sa  vocation  de  peuple 
agricole,  français  et  catholique,  il  remplira  sur  ce  continent 
la  mission  civilisatrice  et  chrétienne  delaErance  en  Europe, 
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"  Pénétrée  de  ces  idées  et  fidèle  à  sa  mission  de  promouvoir 
les  intérêts  religieux,  intellectuels  et  matériels  de  la  race  fran- 
çaise en  Amérique,  notre  Société  nationale  a  décidé  d'accorder 
à  l'avenir  à  la  Société  de  Colonisation,  dont  Sa  Grandeur 
Monseigneui'  Bégin  est  le  président,  les  trois  quarts  de  ses  re- 
cettes nettes. 

"  Emu  de  cette  offre  généreuse  et  patriotique,  Sa  Grandeur 
Mgr  Bégin,  écrivait,  en  date  du  25  mai  1901,  une  magnifique 
lettre  à  messieurs  les  curés  de  la  ville,  les  priant  de  vouloir 
bien  engager  les  citoyens  de  toutes  les  classes  à  faire  partie 
de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  et  à  prendre  part  aux  dé- 
monstrations nationales. 

"  Emparons-nous  du  sol  ",  lisons-nous  dans  cette  belle 
lettre  ;  "  Emparons-nous  du  sol  ",  tel  est  le  mot  d'ordre  tombé 
de  la  bouche  de  nos  plus  grands  patriotes,  qui  ont  eu  à  cœur 
les  vrais  intérêts  du  peuple,  qui  veulent  lui  conserver  son  in- 
dépendance et  sa  dignité,  sauvegarder  la  simplicité  de  ses 
mœurs,  le  soutenir  sobre  et  honnête,  enfin,  conserver  au 
pays  les  forces  vives  de  la  nation. 

'^  La  colonisation  de  notre  pays  par  les  enfants  du  sol,  con- 
tinue Sa  Grandeur,  voilà  le  gage  de  notre  avenir  comme 
peupîle,  c'est  en  elle  que  reposent  les  espérances  de  notre  na- 
tionalité canadienne-française.  C'est  vers  cette  œuvre  pa- 
triotique entre  toutes,  qu'il  faut  dirierer  nos  efforts.  Em- 
ployons à  son  succès  tout  le  zèle  dont  nous  sommes  capables  ; 
consacrons-lui  généreusement  les  trésors  d'un  patriotisme 
éclairé,  dévoué  et  vraiment  chrétien." 


CHAPITEE  IX. 

PRÉSIDENCE  DE  L'hONOKABLE  THS  CHAPAIS,  M.  C.  L. 

Ojficiers-généraux. — ]  901-1902, 


Président 

Président-adjoint 

Trésorier 

Secrétaire-archiviste 

Assistant-         do         

Commissaire-ordonnateur 
Assistant-  do 


Lhon.  Ths  Chapais.  M.  C.  L 

M.  Albert  Jobin,  M.  D.  L. 

M.  W.  Dubé. 

M.  Joseph  P.  Turcotte. 

M.  Alp.  Lessard,  M.  D.  L. 

M.  L. -A.  Bergevin. 

M.  Achille  Duyal. 


BILAN  DE  L'ANNEE  1901-1902. 

Fête  célébrée  le  2.3  juin,  pour  commémorer  le  soixantième  anniversaire  de  la 
fondation  de  la  Société,  ou  noces  de  diamant,  en  union  avec  la  célébra- 
tion du  jubilé  ou  noces  d'or  de  l'Université  Laval,  1842-18.52-1902. — 
Procession. — Tour  de  ville.- -Messe  solennelle  en  plein  air,  au  pied  du 
monument  Champlain. — Sermon  de  Mgr  L.-A.  Paquet  sur  La  rocatioii 
de  la  nation  française  en  Amérique. — Banquet  le  23  juin,  à  la  salle 
Jacques-Cartier. — Le  24,  fête  de  l'Université  Laval. — Le  2ô,  premier 
Congrès  des  médecins  de  langue  française  de  rAméri(jue  du  Nord. 

Cartes  vendues  4,325. 

Recettes i?4,400  46 

Dépenses 3,896  17 

Surplus §1504  29 


PREMIÈRE  SÉANCE  DU  COMITE  DE  REGIE 

7  novembre  1901. 

Président  :  TlionoraLle  Thomas  Chapais. 

^'  Il  a  été:  proposé  par  M.  Josteph  Xadeau,  secondé  pai-  M.  Mi- 
saël  Thibaudeau,  et  résolu   : 

"  Que  le  trésorier  soit  autorisé  à  déposer  entre  les  niains  du 
présidemt,  pour  transmission  à  Monseigneur  l'Archevêque  de 
Québec^    pour   la    eolonisatiom,    la    somme    de    $211.50,    re- 
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présentant  les  trois  quarts  des  recettes  nettes  de  la  Société 
St-Jean-Baptiste  de  Québec,  d'après  résolution  adoptée  à  cet 
effet  en  assemblée  générale,  le  10  septembre  1900.  " 

Cette  proposition  est  adoptée  à  Tuanimité. 

Il  a  été  proposé  par  M.  L.-A.  Berg-evin,  secondé  par  M. 
Jules  LeSage,  et  résolu  : 

'■'  Que  le  président  et  le  secrétaire-arcbiviste  sont  autorisés 
à  signer  en  leur  capacité  officielle,  l'adresse  de  protestation  de 
la  Société  St-Jeau-Baptiste  de  Québec  contre  le  serment  du 
roi,  et  de  l'expédier  à  l'honorable  Joseph  Chamberlain,  mi- 
nistre des  colonies,  à  Londres.  " 

Voici  la  teneur  de  cette  adresse,  préparée  par  le  président 
en  exercice  : 

"  Au  Très  Honorable  Joseph  Chamberlain', 
'"  Ministre  des  Colonies, 
''  Londres. 
"  Monsieur  le  ministre, 

"  La  Société  Saint- Jean-Baptiste  de  Québec — l'une  des  plus 
anciennes  associations  nationales  du  Canada — ne  saïu-ait  res- 
ter étrangère  à  l'émotion  douloureuse  que  fait  éprouver  à 
douze  millions  de  sujets  britanniques,  professant  la  foi  catho- 
lique romaine,  lia  fo:nuule  du  eei-ment  royal,  à  laquelle  est  mal- 
heureusement astreint  le  souverain  d'Angleterre,  lors  de  son 
avènement  au  trône. 

"  Cette  formule  est  fausse  et  insultante.  Elle  est  fausse  en 
ce  qu'elle  attribue  aux  catholiques  des  pratiques  qu'ils  repous- 
sent. Elle  est  insultante  en  ce  qu'elle  flétrit  et  dénonce  des 
croyaucea  qui  leur  sont  chères  et  sacrées.  ISTous  la  i-epous- 
sons  donc  de  toute  l'énergie  de  nos  consciences  blessées. 

"  Les  sujets  catholiques  de  l'Empire,  ceux  du  Canada  en  par- 
ticulier, ont  fait  leurs  preuves  de  loyauté  et  de  fidélité.    Aux 
jours  de  crise  et  de  péril,   nos  pères  ont  vei*sé  leur  sang  pour 
que  le  drapeau  d'Albion  continuât  à  flotter  sur  les  bastions 
de  nos  citadelles. 
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"  Dans  toute  l'étendue  des  possessions  britanniques,  les  catho- 
liques se  font  remarquer  par  leur  respect  des  institutions  et 
des  lois.  Les  parlements,  les  flottes,  les  armées  les  voient  se 
distinguer  par  l'éclat  de  leurs  services.  Pourquoi  faut-il, 
qu'après  tant  de  siècles  écoulés,  depuis  l'époque  néfaste  des 
guerres  religieuses  et  civiles,  le  roi  d'Angleterre  soit  encore 
obligé  de  jeter  l'insulte  à  des  millions  de  ses  meilleurs  sujets  ? 
"  La  fonnuîe  conlre  laquelle  nous  protestons  n'est  plus  en 
harmonie  avec  Tefcprit  des  temps  nouveaux.  Débris  suranné 
d'un  âge  d'intolérance  et  d'ostracisme,  elle  ne  cadre  plus  avec 
le  droit  public  de  l'Angleterre  contemporaine,  tel  que  l'ont  fait 
les  lois  d'émancipation  et  de  liberté. 

"  ^ous  nous  unissons  donc  à  tous  les  catholiques  de  l'Empire 
pour  en  demander  l'abrogation  ou  la  modification  radicale. 

"  Qpe  la  succession  royale  soit  garantie  conformément  à 
i'"  Ad  of  Seulement  ",  nous  ne  prétendons  pas  induire  le 
Parlement  à  innover  sur  ce  sujet. 

"  ITois  nous  demandons  que  l'on  fasse  disparaître  du  serment 
royal  tout  .ce  qui  est  un  outrage  à  notre  foi,  une  dénonciation 
de  nos  croyances. 

''  Vous  priant,  monsieur  le  ministre,  de  vouloir  bien  mettre 
notre  pressante  supplique  au  pied  du  trône,  nous  avons  l'hon- 
neur de  nous  souscrire, 

"  Vos  très  humbles  serviteurs^ 

"  Thomas  Chapais,  M  C.  L., 

''  Présidait. 

"  Jos.  r.  Turcotte. 
"  Secrélaire-arcliiviste.  '* 
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La  question  de  la  célébration  des  noces  de  diamant  de  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  de  QnéLcc  est  mise  à  Tordre  du 
jour  par  le  président,  et  il  est  résolu  : 

"  Que  M.  le  président  toit  prié  de  s'entendre  à  ce  sujet 
arec  M.  le  rect-eur  de  l'Université  Laval,  vu  que  la  célébra- 
tion des  noces  d'or  de  l'Université  Laval  doit  avoir  lieu  dans 
le  cours  de  l'été  procliaiu.  '' 


DEUXIÈME  SÉANCE    DU  COMITÉ  DE  RÉGIE 

14  janvier  1902. 

Président  :  l'honorable  Thomas  Chapais. 
Yl.  le  président  dépose  sur  la  table  une  lettre  de  Mgr  L.-X. 
Bégin,  archevêque  de  Québec,  accusant  réception  d'un  chèque 
de  $211.50  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec,  pour 
fins  de  colonisation. 

Il  est  résolu  : — Que  cette    lettre  soit    conservée    dans  les 
archives  et  inscrite  au  procès-verbal. 
Voici  cette  lettre  : 

"Archevêché  de  Québec, 

"  Québec,  le  11  novembre  1901. 
'■  L'honorable  T.  Chapais, 

"Président  de  la  Société  Saint-Jean- Baptiste, 
Québec. 
"  Bien  cher  monsieur, 

"  Je  m'empresise  de  vous  accuser  réception  d'un  chèque  de 
$211.50,  que  vous  venez  de  me  transmettre  de  la  part  de  la 
Société  Saint-Jcan-Baptistc,  dont  vous  êtes  le  président,  pour 
notre  Société  de  Colonisation.  Cette  jolie  somme,  destinée 
à  améliorer  le  sort  de  nos  courageux  défricheurs,  arrive  comme 
une  douce  et  bienfaisante  pluie,  comme  les  chauds  rayons  d'un 
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soleil  de  printemps  sur  nos  campagnes  ;  elle  ira  porter  la  joie 
et  l'espérance  de  jours  meilleurs  à  plus  d'un  foyer.  Avec  tous 
vos  excellents  sociétaires,  vous  allez  recueillir  les  vœux  de 
tonheur  et  les  fécondes  bénédictions  de  pauvres  pères  de  fa- 
mille qui  n'attendent  souvent  qu'un  faible  secours,  qu'un  peu 
de  s-ympatliie,  pour  relever  leur  courage',  et  les  engager  à  faire 
de  leurs  nombreux  enfants  des  cultivateurs  honnêtes,  cbré- 
tiens  et  vraiment  lieureux. 

"  L'œuvre  que  votre  Société  commence  à  faire  cette  année, 
est  une  œuvre  éminemment  patriotique,  inspirée  par  la  clia- 
rité  la  plus  pure  et  par  la  religion  bien  entendue.  Yous  vou- 
drez bien  transmettre  à  qui  de  droit  les  meilleurs  remercie- 
ments de  notre  Société  de  Colonisation  et  des  braves  colons 
dont  vos  sociétaires  comprennent  et  servent  les  intérêts  avec 
tant  d'intelligence  et  de  dévouement. 

"  Veuillez  agi;éer,  bien  cber  monsieur,  l'expression  réitérée 
de  ma  sincère  gratitude  et  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués." 

"  (Signé)     +     L.-N.,  Arcbevê(|ue  de  Québec." 


L'ordre  du  jour  amène  la  question  de  la  célébration  des 
noces  de  diamant  de  la  Société  Saint-Jean-Eaptiste  de  Québec. 
Il  est  résolu  : 

"  Que  l'Université  Laval,  ayant  décidé  de  célébrer  ses  noces 
d'or  à  la  date  du  24  juin  prochain,  la  célébration  de  la  fête 
des  noces  de  diamant  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de 
Québec  ait  lieu  la  veille,  le  23  juin  1902  ; 

"'  Qu'une  messe  solennelle  soit  chantée  en  plein  air,  le  jour 
de  la  célébration  des  noces  de  diamant  de  notre  Société  natio^ 
nale,  et  que  le  site  du  monument  Champlain,  sur  la  terrasse 
DuflFerin,  soit  choisi  pour  cette  solennité  ; 

"  Que  le  présidient,  le  vice-président  et  Te  secrétaire  de  la 
JSociété  Saint- Jean-Baptiste  de  Québec  soient  autorisés  à  s'en- 


tendre  avec  les  officiers  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  St- 
Sauveur,  au  sujet  des  deux  précédents  articles  du  progi-amme 
de  célébration  des  noces  de  diamant  de  la  Société  St-Jean- 
Baptiste  de  Québec,  savoir  :  la  date  de  cette  célébration  et  le 
projet  de  la  messe  solennelle  en  plein  air  ; 

"  Qu'il  soit  organisé  un  grand  banquet  à  l'occasion  de  la  cé- 
lébration des  noces  de  diamant  de  la  Société  St-Jean-Baptiste 
de  Québec,  le  soir  du  23  juin  1902  ; 

"  Qu'r^n  comité  des  finances,  composé  des  officiers  généraux 
de  la  Société  et  des  présidents  de  sections,  soit  chargé  d'étu- 
dier les  voies  et  moyens  d'organiser  cette  célébration  et  de  faire 
rapport  le  plus  tôt  possible  au  comité  de  régie  ; 

*'  Que  le  comité  de  la  messe  soit  composé  des  messieurs  sui- 
vants :  MM.  Thomas  Chapais,  Dr  Albert  Jobin,  Joseph  Tur- 
"  cotte,  L.-A.  Bergevin,  W.  Dubé,  J.-A.  Couture,  Mgr  C.-O. 
Gagnon,  R.-P.  Boisseau,  Ernest  Gagnon,  Achille  Dugal,  G."- 
E.  Sauviat,  Misaël  Thibaudeau,  J.-E.  Prince,  Jules  LeSage, 
Ecrd.  DeVarennes,  Théophile  Béland,  avec  pouvoir  de  s'ad- 
joindre d'autres  membres  ; 

"  Que  le  comité  du  banquet  soit  composé  comme  suit  :  Of- 
ficiers généraux  de  la  Société,  et  MM.  R.-P.  Boisseau,  Cjr. 
Delâge,  ^^.  Hanford,  J.-E.  Prince,  X.-E.  Papillon,  Eugène  Le- 
clerc,  Jos.  Iluaid,  lîobert  Bergeron,  Joseph  Xadeau,  Téles- 
phore  Trudel,  Jos.  Savard,  Albert  Malouin,  Charles  Emond, 
Amédc-e  Robitaille,  avec  pouvoir  de  s'adjoindre  des  membres  ; 

M.  le  Dr  A.  Jobin  et  ]\[.  G.  Sauviat  parlent  de  la  réunion 
l)ro jetée  des  diverses  Gardes  Indépendantes  du  Canada  et  des 
Etats-Unis  à  Québec,  dans  le  cours  de  l'été  prochain,  et  de  l'à- 
l)iopos  qu'il  j  aurait  de  faire  coïncider  leur  congrès  avec  les 
fêtes  de  la  Saint-Jean-Baptiste.  Ces  deux  messieurs  proposent 
que  M.  L.-A.  Bergevin,  commissaire-ordonnateur,  soit  prié  de 
s'entendre  à  ce  sujet  avec  M.  le  président  de  la  Garde  Indé- 
pendante Champlain,  et  de  faire  rapport. 
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TROISIÈME  SÉANCE    DU  COMITÉ  DE  RÉGIE 

30  janvier  1902. 

Sous  la  présidence  de  riionorablc  Thomas  Chapais. 

M,  le  président  donne  communication  au  comité  des  réso- 
lutions adoptées  par  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  St-Sau- 
veur,  relativement  à  la  célébration  dee  noces  de  diamant  de 
la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec.  Il  en  est  fait  lecture, 
et  il  est  résolu  : 

"  Que  ces  résolutions  soient  inscrites  au  procès-verbal  de  ce 
jour." 

Voici  le  texte  même  de  cette  lettre  et  de  ces  résolutions  : 
"  St-Sauveur  de  Québec,  30  janvier  1902. 

"  A  l'honorable  Thomas  Chapais, 

"  Président  général, 

"  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec. 
"  Monsieur  le  Président, 

"  J'ai  l'honneur  de  vous  transmettre  copie  d'une  résolution 
de  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  St-Sauveur,  passée  à  une 
séance  spéciale,  tenue  le  23  courant. 

"  Il  est  proposé  par  MM.  Edouard  Dolbec,  François  Clavet- 
te, appuyé  par  MM.  Antonin  Galipcault  et  Iv'apoléon  Thérien, 
et  unanimement  résolu  : 

"  Qu'après  avoir  entendu  messieurs  les  délégués  de  la  So- 
ciété St-Jean-Baptiste  de  Québec,  l'honorable  M.  Chapais, 
président  général,  M.  le  Dr  Jobin,  président-adjoint,  ]\[.  Jos. 
Turcotte,  avocat  et  secrétaire  général,  la  Société  Saint- Jean- 
Baptiste  de  St-Sauveur  concourt  pleinement  dans  les  vues  et 
le  programme  exposé  pour  célébrer  dignement  le  soixantième 
anniversaire  de  la  fondation  do  leur  Société. 
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"  Que  le  comité,  appréciant  l'extrême  courtoisie  de  cette 
entrenie,  désire  en  exprimer  toute  sa  gratitude  à  messieurs 
les  délégués,  et  assurer  à  nos  frères  de  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Québec  qu'ils  peuvent  compter  sur  notre  bon  vou- 
loir et  notre  humble  concours,  polir  la  célébration  de  ce 
grand  événement. 
'"  Vraie  copie. 

"  (Sigué)     J  -A.  Pakadis, 

"  Secrétaire-archiviste, 
"  Société  S t- Jean-Baptiste  de  St-Sauveur,  Québec.'* 

M.  le  président  communique  ensuite  une  lettre  de  M. 
Télesphore  Yerret,  président  de  la  Société  St-Jean-Baptiste 
de  St-Sauveur,  touchant  l'adoption  d'un  drapeau  national 
distinctif.  Plusieurs  membres  du  comité  font  des  remarques 
à  ce  sujet,  puis  il  est  résolu  : 

"  Qu'un  sous-comité  formé  de  Mgr  C.-O.  Gagnon,  ^D,L 
Thomas  Chapais,  J.-A.  Couture,  Ern€st  Gagnon,  H.-J.-J.-B. 
Chouinard,  Amédée  Robi  taille  et  Cyr.  Delâge,  soit  chargé  de 
prendre  en  considération  la  lettre  de  M.  T.  Yerret,  relative- 
ment au  choix  d'un  drapeau  et  de  faire  rapport  ; 

"  Que  la  lettre  de  Mgr  L.-X.  Bégin,  accusant  réception 
d'un  chèque  de  $211.50  pour  fins  de  colonisation,  soit  publiée 
dans  les  journaux  français  de  Québec.  " 

Jja  séance  est  suspendue  pour  l'organisation  des  sous-comités, 
puis  à  la  reprise  de  la  séance,  il  est  fait  rapport  comme  suit  : 

(a)  Comité  de  la  messe  :  Président  :  ]\r.  Ernest  Gagnon  ; 
secrétaire  :  M.  le  Dr  J.-A.  Couture. 

(b)  Comité  du  banquet  :  Président  :  M.  le  Xotaire  Cyr. 
Delâge  ;  secrétaire  :  Dr  H.  Bédard  ;  trésorier  :  M.  IST.-E.  Pa- 
pillon. 

(c)  Comité  des  finances  :  Président  :  M.  E.-P.  Boisseau  ; 
secrétaire  :  M.  Joseph  Beauchamp. 
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(d)  Comité  du  drapeau  :  Président  :  M.  Thomas  Chapais  ; 
secrétaire  :  M.  C\t.-F.  Delàge. 

*'  Que  les  séances    du    comité  de  régie    aient   lieu    doréna- 
vant à  liuit  (8)  heures  du  soir  au  lieu  de  8*  heures. 


QUATRIEME  SÉANCE   DU  COMITE  DE  REGIE 

6  mars  1902. 

Président  :  l'honorable  Thomas  Chapais, 

Pésolu  : — "  Que  M.  Ernest  Gag-non  soit  autorisé  à  s'en- 
quérir du  coût  de  l'exécution  d'un  insigne  préparé  par  M.  E.- 
E.  Taché,  et  soumis  à  ce  comité  ;  et  que  le  sous-comité  des 
finances  soit  autorisé  à  :Çaire  des  commandes,  quant  à  la 
quantité  et  au  prix  de  cet  insigne,  aux  conditions  qu'il  jugera 
convenables, 

M.  le  président  rend  compte  des  démarches  qu'il  a  déjà 
faites  auprès  des  autorités  religieuses  et  civiles  pour  la  célé- 
bration de  la  messe  en  plein  air  sur  le  site  de  la.  terrasse 
Duiïerin.  Mgr  L.-N.  Bégin  a  accepté  d'officier  et  M.  le 
maire  Parent  a  donné  l'autorisation  voulue  pour  l'usage  de 
la  teiTasse  Dufferin  à  ciette  occasion. 

Il  est  ensuite  question  de  la  demande  officielle  à  faire  au- 
près du  Conseil-de- Ville  pour  obtenir  une  aide  en  argent,  et 
il  est  résolu  : 

"  Que  M.  le  président-général  et  M.  Roch-P.  Boisseau, 
2)résident  du  sous-comité  des  finances,  soient  autorisés  à  faire 
les  démarches  néceseaires  à  ce  sujet.  " 

La  question  des  invitations  officielles  est  amenée  devant 
le  comité,  et  il  est  résolu  : 

"  Que  M.  L.-A.  Berge  vin,  commissaire-ordonnateur,  et  M, 
Jos.  Turcotte,  secrétaire-archi\'i&te,  soient  conjointement 
chai'gés  de  cette  besogne,  sons  l'autorité  dn  comité  de  ré- 
gie ; 
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"  Qu'un  sous-comité  des  amusements  athlétiques  soit  nom- 
mé et  que  ce  sous-comité  se  compose  des  messieurs  suivants  : 
MM.  ÎT.-E.  Papillon,  Misaël  Thibaudeau,  Eugène  Leclerc, 
Charles  Emond,  Dr  Albert  Jobin,  W.  Dubé,  Jos.  Xadeau, 
L.-A.  Bergevin,  Achille  Dugal,  G.-E.  Sauviat,  E.-P.  Bois- 
seau, George  Carrier,  Z.-Aug.  Jumeau,  W.  Hanford,  W. 
Beaulé,  Ed.  Bélanger,  et  Jos.  Savard,  avec  pouvoir  de  s'ad- 
joindre des  membres  ; 

"  Qu'un  sous-comité  de  publicité  soit  formé  et  se  compose 
des  messieurs  suivants  :  MM.  le  docteur  A.  Jobin,  le  docteur 
Alp.  Lessard,  Jules  LeSage,  L.-A.  Bergevin,  le  notaire  Cyr. 
Delâge,  P.-Joseph  Turcotte,  le  docteur  Jules  Dorion,  awc 
pouvoir  de  s'adjoindre  des  membres.  " 


CINQUIÈME  SÉANCE  DU  COMITÉ  DE  RÉGIE 

21  mars  1902. 

Présidemt  :  l'honorable  Thomas  Chapais. 

M.  le  président  rend  compte  des  démarches  faites  auprès 
de  M.  le  maire  de  Québec,  en  vue  d'une  subvention  munici- 
pale pour  couvrir  les  frais  de  la  célébration  de  la  fête  natio- 
nale. Les  négociations  sont  en  bonne  voie. 

Une  députation  de  la  Garde  Indépendante  Champlain, 
composée  du  président,  M.  Marier,  du  vice-président,  M. 
Morency,  et  du  secrétaire,  M.  L.-P.  Gravel,  est  introduite,  et 
fait  part  au  comité  du  programme  projeté  de  la  part  que  di- 
verses Gardes  Indépendantes  du  Canada  et  des  Etat^Unis 
auraient  l'intention  de  prendre  aux  fêtes  du  23  juin.  Le  c<>- 
mité  autorise  M.  L.-A.  Bergevin,  commissaire-ordonnateur, 
de  s'entendre  pour  les  détails  de  ce  programme  avec  les  offi- 
ciers de  la  Garde  Indépendante  Champlain,  avec  recomman- 
dation de  faire  rapport  le  plus  tôt  possible. 
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Une  discussion  s'engage  sur  l'opportunité  de  faire  une 
commande  d'insignes  sur  le  modèle  créé  par  M.  E.-E.  Taché, 
et  dont  l'exécution  serait  confiée  à  une  maison  industrielle  de 
Montréal.  Il  est  définitivement  résolu  : 

"  Que  M.  Ernest  Gagnon  soit  autorisé  à  continuer  les  né- 
gociations et  à  faire  l'offre  de  vingt  contins  l'exemplaire  pour 
trois  mille  insignes  selon  modèle  produit,  avec  faculté  de 
majorer  l'offne  jusqu'à  concurrence  de  vingt-cinq  centins 
l'exemplaire,  à  sa  discrétion." 

Le  sous-comité  des  amusements  j)i^sente  son  premier  rap- 
port, et  déclare  qu'il  a  formé  son  bureau  comme  suit  :  MM. 
^lisaël  Tliibaudeau,  président  ;  Jos.  ISTadeau,  vice-président  ; 
W.  Beaulé,  secrétaire  ;  R.-P.  Boisseau,  trésorier  :  et  qu'il  a 
décidé  de  faire  le  choix  du  terrain  de  la  Société  d'Exposition 
de  Québec,  pour  l'exécution  du  programme  des  amusements 
du  23  juin  prochain.  Ce  rapport  est  adopté  par  le  comité  de 
îégie. 


SIXIÈME  SÉANCE  DU  COMITÉ  DE  RÉGIE 

5  avril  1902. 

Président  :  l'honorable  Thomas  Chapais. 

Question  des  insignes. — Lecture  de  la  correspondance 
échangée  entre  M.  Ernest  Gagnon,  au  nom  du  comité,  et  la 
maison  E.  Hensley,  de  Montréal.  Le  rapport  de  M.  Gagnon 
à  l'effet  que  l'offre  de  vingt  centins  pour  chaque  exemplaire 
pour  3,000  insignes  est  acceptée,  est  fait  au  comité  qui 
l'adopte. 

Question  des  Gardes  Indépendantes. — M.  L.-A.  Ber^^evin 
fait  rapport  que  les  négociations  sont  en  progrès. 

Question  du  banquet. — Le  rapport  sera  présenté  à  la  proi- 
chaine  séance  du  comité  d'après  les  déclarations  du  président, 
M.  le  notaire  Cyr.-E.  Delâge. 
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Ecsolu  : — ''  Que  toutes  les  Sociétés  Saint-Jean-Baptiste  du 
district  de  Québec  soient  spécialement  invitées  de  se  joindre 
à  la  Société  Saint- Jean-Baptiste  de  Québec  pour  les  fêtes  du 
23  juin  prochain,  et  priées  de  donner  leur  concours  au  succès 
de  la  célébration  des  noces  de  diamant  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Québec,  et  que  le  secrétaire-archiviste  soit 
autorisé  à  se  mètre  en  communication  avec  ces  sociétés  locales 
le  plus  tôt  possible  à  ce  sujet. 


SEPTIÈME    SÉANCE  DU  COMITÉ  DE  RÉGIE 

10  avril  1902. 

Présidemt  :  l'honorable  Thomas  Chapais. 

Lu  le  rapport  du  sous-comité  du  banquet,  pour  la  célébra- 
tion du  23  juin  prochain.  Ce  rapport  est  fait  par  le  secrétaire 
du  sous-comité,  M.  le  Dr  E.-H.  Bédard.  Il  ect  résolu  : 

"  Que  le  rapport  soit  adopté,  et  que  M.  le  président  du 
sous-comité  du  banquet,  M.  C.-F.  Delâge,  soit  autorisé  à 
signer  le  contrat  avec  M,  Jos.  Cloutier,  propriétaire  de 
l'Hôtel  Blanchard.  " 

Rapport  du  sous-comité  des  amusements. — Ce  rapport  est 
présenté  par  M.  W.  Beaulé,  secrétaire  du  sous-comité  (3e 
rapport).  Ce  rapport  reste  à  l'étude,  sur  proposition  de  M. 
Ferd.  DeYarennes  et  M.  Jos.  Xadeau. 

Sous-comité  de  publicité. — 1er  rapport  présenté  par  le 
secrétaire,  M.  le  Dr  Alp.  Lessard,  concernant  les  deux  séan- 
ces de  ce  sous-comité.  Ce  rapport  est  adopté. 
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HUITIÈME  SÉANCE  DU  COMITÉ  DE  RÉGIE 

17  avril  1902. 

La  séance  s'ouvre  sur  convocation  coutumière  par  cartes 
postales  expédiées  à  tous  les  membres  par  le  secrétaire-archi- 
viste. 

Sous  la  présidence  de  Flionorable  T.  C^hapais. 

Rapport  (4ème)  du  sous-comité  des  amusements,  est  pré- 
senté par  M.  W.  Dubé,  son  secrétaire,  et  il  est  adopté  par  le 
comité  de  régie. 

Rapport  de  M.  Ernest  Gagnon  relativement  à  Tinsigiie 
proposé.  Le  comité  est  informé  que  l'exemplaire  type  a  été 
reconnu  conforme  à  l'idée  que  s'en  était  faite  l'auteur  du 
dessin,  M.  E.-E.  Taché,  et  approuvé  par  lui,  puis  renvoyé  à 
Montréal,  pour  que  l'ouvrage  se  poursuive. 

Rapport  du  sous-comité  de  la  messe. — Les  membres  de  ce 
sous-comité  ont  visité  la  terrasse  Duiïerin,  et  ont  déterminé 
l'endroit  où  s'érigera  l'autel,  sauf  les  modifications  jugées 
nécegsaiiies  par  l'architecte  que  le  sous-comité  est  autorisé  à 
s'adjoindre  pour  cette  fin, 

La  question  des  facilités  et  réductions  de  taux  sur  les  voies 
ferrées,  est  soulevée  par  M.  L.-A.  Bergevin,  le  commissaire- 
ordonnateur.  Il  est  entendu  que^  le  secrétaire-archiviste  et  que 
le  commissaire-ordonnateur  sont  autorisés  à  écrire  aux  diver- 
ses compagnies  de  chemins  de  fer  à  cet  effet. 

Il  s'agit  de  la  célébration  de  la  fête  de  la  Saint-Jean-Bap- 
tiste, à  Montréal,  et  il  est  résolu  : 

"  Qu'une  lettre  officielle  soit  écrite  à  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Montréal,  Tinvitant  à  être  représentée  à  nos  fêtes 
et  à  se  joindre  à  nous  pour  la  célébration. 
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NEUVIÈME  SÉANCE  DU  COMITÉ    DE  RÉGIE 

1er  mai  1902. 

Président  :  'riionorable  Tliomas'  Cliapais. 

Le  1er  rapport  du  sous-comité  des  finances,  par  M.  Jos. 
Beanchamp,  son  secrétaire.  Il  s'ensuit  des  développements  au 
sujet  de  la  question  financière,  et  il  est  résolu  : 

"  De  convoquer  chaque  section  en  assemblée  pour  nommer 
ceux  de  ses  membres  qui  devront  s'occuper  de  recueillir  les 
souscriptions.  Et  il  est  entendu  que  le  président  et  le  secré- 
taire du  sous-comité  d'cs  finances  soient  autorisés  à  faire  im- 
primer des  entêtes  de  listes  de  souscriptions  pour  distribution 
dans  les  diverses  sections  de  la  Société. 

Rapport  du  commissaire-ordonnateur  relativement  aux  in- 
vitations adressées  par  lui  aux  rédacteurs  des  journaux  et  aux 
sociétés  nationales  françaises  du  Canada  et  des  Etats-Unis. 

Le  commissaire-ordonnateur  est  autorisé  à  s'enquérir  de  la 
question  du  logement,  dans  Québec,  pour  la  commodité  des 
visiteurs. 

M.  le  notaire  C.-F.  Delâge,  président  du  sous-comité  du 
banquet,  fait  son  rapport  et  déclare  que  M.  Jos.  Cloutier, 
propriétaire  de  l'Hôtel  Blanchard,  refuse  de  signer  le  contrat 
pour  le  banquet.  Autorisation  est  donnée  au  sous-comité  du 
banquet  de  remettre  la  question  à  l'étude  et  de  faire  rapport. 

Le  sons-comité  de  la  messe,  par  son  président,  M.  Ernest 
Gagnon,  fait  rapport  qu'il  s'est  adjoint  comme  membre  M. 
F.-X.  Berlinguet,  architecte. 

La  question  de  l'itinéraire  de  la  procession  est  mise  à 
l'étude,  et  il  est  résolu  : 

"  Qu'nne  communication  officielle  soit  faite  au  président 
de  la  voieiie  pour  prier  son  comité  de  vouloir   bien    prendre 
les  mesnres  nécessaires  ponr  réparer  les  rues  par  lesquelles 
doit  défiler  la  procession.  " 
10 
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Le  2>résiclent  de  la  Société  est  autorisé  à  transmettre  une 
invitation  spéciale  à  Mgr  Faleonio,  le  délégué  apostolique, 
pour  la  messe  et  le  banquet. 

H  est  résolu  : — "  Que  le  comité  de  régie  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Québec  vote  ses  plus  sincères  remerciements  à 
M.  Orner  LaRue,  M.D.,  de  Putnam,  Connecticut,  pour  la  cour- 
toisie ;et  Fempi'essement  avec  lesquels  il  a  répondu  à  la  de- 
mande de  renseignements  faite  par  notre  commissaire-ordon- 
nateur, et  que  copie  de  cette  résolution  lui  soit  transmise.  " 


DIXIÈME  SÉANCE  DU  COMITÉ  DE  KÉGIE 

14  mai  1902. 

Président  :  l'honorable  Thomas  Chapais. 
Rapport  du  comité  du  banquet,  par  le  secrétaire  M.  le  Dr 
P.-H.  Bédard.     Le  menu  proposé    par    M.   P.-V.  Dion,  de 
J'hôtel   St-Louis,   a  été   accepté   par  le  sous-comité   du  ban- 
quet. Il  est  donné  lecture  de  ce  menu  et  de  celui  de  M.  G.-E. 
'  Sauviat.  Celui  de  M.  Dion  est  adopté,  et  il  est  résolu  : 

"  Que  le  menu  de  M.  Dion  soit  adopté,  et  que  le  président 
"tl  le  secrétaire  du  sous-comité  du  banquet  soient  autorisés  à 
-signer  contrat  avec  le  propriétaire  de  l'Hôtel  St-Louis.  " 

Rapport  des  sections  relativement  au  prélèvement  des 
souscriptions  j^armi  les  citoyens.  Les  divers  présidents  de 
sections  font  rapport  que  leur  organisation  est  complète  quant 
aux  sous-comités  chargés  de  prélever  les  souscriptions. 

Rapport  du  sous-comité  des  amusements  (5e  et  6e),  par 
M.  W.  Beaulé,  secrétaire,  touchant  les  affaires  de  routine  et 
l'organisation  interne  de  cette  partie  de  la  fête.  Ces  rapports 
sont  déposés  sur  le  bureau  et  adoptés. 

Rapport  du  commissaire-ordonnateur,  M.  L.-A.  Bergevin. 
• — Question  du  parcours  de  la  procession  et  le  programme 
élaboré  est  le  suivant  :  Place  St-Pierre,   rues  St-Valier,  St- 
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Sauveur,  Colomb,  Boulevard  Langelier,  St-Joseph,  St-Rocli, 
St-Yalier,  Côte  d'Abraham,  Eicbelieu,  Racine,  St-Jean,  de 
la  Fabrique,  Buade,  du  Fort,  pour  se  terminer  à  la  terrasse 
Dufferin.     Ce  programme  est  adopté  par  le  comité  de  régie. 

M.  W.-A.  Dubé,  le  trésorier,  fait  rapport  qu'il  a  reçu  une 
première  consignation  de  500  insignes  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste,  et  il  est  résolu  : 

''  Que  le  comité  de  régie  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste 
de  Québec  offre  ses  plus  sincères  remerciements  à  M.  E.-E. 
Taché,  pour  le  sentiment  patriotique  et  le  goiit  artistique 
dont  il  a  fait  preuve  dans  la  création  des  modèles  de  l'insi- 
gne qui  doit  commémorer  la  célébration  du  soixantième  anni- 
versaire de  la  fondation  de  notre  société  nationale,  et  qui  excite 
l'admiration  de  tous  ; 

"  Que  M.  Ernest  Gagnon,  qui  s'est  occupé  de  la  prépara- 
tion de  cet  insigne,  ïoit  autorisé  à  remettre  à  M.  E.-E.  Taché, 
trois  exemplaires  de  cet  insigne  comme  hommage  et  recon- 
naissance de  la  Société  ; 

'■  Que  copie  de  cette  résolution  soit  transmise  à  M.  E.-E. 
Taché  ; 

"  Que  les  remerciements  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste 
de  Québec  soient  adressés  à  M.  le  maire  et  à  Mj\I.  les  échevins 
du  Conseil-de- Ville,  pour  la  subvention  généreuse  de  $1,000 
qu'ils  ont  votée  pour  aider  à  la  célébration  nationale  du  23 
juin  ; 

''  Que  M.  le  trésorier  soit  autorisé  à  payer  $100.00  acompte 
de  ce  qui  est  dû  pour  insignes,  et  à  faire  remise  de  la;  balance 
au  fur  et  à  mesure  qu'il  recevra  livraison  ; 

''  Que  le  trésorier  soit  autorisé  à  faire  entrer  les  sommée 
dues  à  la  Société.  " 
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ONZIÈME  SÉANCE  DU  COMITÉ  1)E  RÉGIE 

22  mai  1902. 

Président  :  d'iionorable  Thomas  Cliapais. 

Le  secrétaire-arcliiviste  donne  lecture  des  lettres  reçues 
des  différents  orateurs  acceptant  de  proposer  des  toasts  ou  d'y 
répondre  lors  du  banquet  du  23  juin  prochain.  Voici  les  noms 
des  orateurs  qui  ont  acecpté  l'invitation  jusqu'à  présent  : 
MM.  Louis-P.  Pelletier,  J.-B.  Caouette,  F.-D.  Monk,  l'abbé 
Mathieu,  Mgr  C.-O.  Gagnon,  Dr  Albert  J'obin,  Dr  Alp.  Les- 
sard, -l'hon.  E.-J.  Flynn,  le  consul  de  France,  MM.  A.  Lane, 
Amédée  Eobitaille,  l'honorable  Adélard  ïurgeon,  le  lieute- 
nant-gouvemeur  de  la  province. 

M.  le  président  donne  communication  d'une  lettre  du  pré- 
sident de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  St-Sauveur,  de- 
mandant à  quelles  comditions  le  comité  de  régie  pourrait 
mettre  à  la  disposition  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de 
Saint-Sauveur,  trois  ou  quatre  cents  insignes  commémora- 
tifs.  La  question  est  posée  et  il  est  résolu  : 

Que  le  trésorier  soit  chargé  de  voir  le  président  de  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  de  St-Sauveur,  et  de  s'entendre 
avec  lui  à  ce  sujet.  " 

Une  délégation  de  la  Garde  Indépendante  Champlain  est 
alors  introduite.  Elle  est  composée  de  MM.  Morency,  capi- 
taine, et  H.-O.  Martineau  ;  cette  délégation  est  chargée  de  de- 
mander au  comité  de  régie  une  subvention  de  $500.  Cette 
demande  est  prise  en  considération. 

Question  du  banquet. — En  l'absence  du  président  du  sous- 
comité  du  banquet,  M.  L.-A.  Bergevin  fait  rapport  que  ]\r. 
Dion,  de  l'Hôtel  St-Louis,  refuse  de  signer  le  contrat,  et  il  est 
proposé  de  considérer  un  menu  nouveau  fourni  par  M.  Vali- 
quet.  Il  est  résolu  : 
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"  Qne  M.  C.-F.  Delâge,  président  du  sous-comité  du  ban- 
quet, Dr  P.-I-I,  Bédflrd,  secrétaire,  et  M.  L.-A.  Bergevin,  soient 
autorisés  à  signer  un  contrat  avec  M,  Yaliquet. 

A  propos  de  Tinsigne  comniémoratif  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Québec,  le  président  informe  que  des  me- 
sures ont  été  prises  pour  assurer  renregistrement  à  Ottawa, 
des  droits  d'auteur  à  la  propriété  artistique  de-  cet  insigne,  d© 
manière  à  j)révenir  l'exploitation  commerciale  qu'on  en 
pourrait  faire.     Ce  rapport  est  approuvé. 

La  question  des  souscriptions  publiques  est  celle  qui  est 
ensuite  considérée,  et  la  perspective  est  jugée  bonne. 

Question  de  la  messe. — Des  préparatifs  sont  en  cours  d'exé- 
tion  pour  la  construction  de  l'autel,  des  estrades,  etc. 

Sous-comité  des  finances. — Le  président  donne  communica- 
tion du  travail  de  routine  fait  jusqu'à  présent,  et  fait  un  rap- 
port favorable. 

Une  lettre  de  Son  Excellence  le  délégué  apostolique  au 
Canada,  est  communiquée  au  comité  par  M.  le  président. 
C'est  une  acceptation  d'assister  à  la  messe,  et  une  réponse 
sans  réponse  négative,  quamt  à  sa  présence  au  banquet. 


DOUZIEME  SÉANCE  DU  COMITÉ  DE  RÉGIE 

29  mai  1902. 

Présidemt  :  l'honorable  Thomas  Chapais. 

Délégation  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Xotre- 
Dame  de  la  Garde. — MM.  Nap.  Martineau,  président  de  cette 
société,  André  Xolet,  trésorier,  et  James  Donnelly,  secrétaire, 
relativement  à  une  demande  d'entente  ou  d'aide  à  la  Société. 
La  demande  est  fixée  à  $25.00  et  agréée  par  le  comité. 

Communioation  de  ^fgr  Falcouio,  le  délégué  apog'tolique, 
au  président  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  acceptant 
d'assister  au  banquet  de  la  Société. 
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Comniiiiiications  par  j\I.  L.-A.  Bergevin,  commissaire- 
ordonnateur,  de  la  part  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  du 
Petit  Séminaire  de  Québec  et  de  l'Union  Saint-Jean-Baptiste 
d'Amérique. 

M.  le  trésorier  fait  rapport  que  la  vente  des  insignes  com- 
mémoratifs  va  bien,  et  que  les  entrées  en  argent  provenant 
de  cette  vente,  s'élèvent  à  $300.00.  De  plus,  une  commande 
additionnelle  de  1,000  insignes  a  été  faite. 

Eapport  du  sous-comité  du  banquet. — Le  contrat  est  signé 
avec  M.  Valiquet.  La  salle  Jacques-Cartier  a  été  visitée.  M. 
le  maire  a  promis  de  voir  à  ce  ([\\e  cette  salle  soit  mise  en 
ordre  parfait,  et  le  propriétaire  de  cette  même  salle,  M.  Ber- 
tin,  met  ses  décors  et  ses  chaises  à  la  disposition  de  la  Société  ; 
l'Union  Commerciale  a  mis  ses  salles  à  la  disposition  du  sous- 
comité  pour  la  réception  de  ses  invités. 

Le  sous-comité  des  finances  fait  rapport,  et  il  est  décidé  de 
pousser  énergiquement  à  la  perception  des  souscriptions  ^^armi 
les  citoyens. 

Il  est  ensuite  résolu  : 

''  Que  le  comité  de  régie  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste 
de  Quélec  ofi^re  ses  félicitations  et  ses  liommages  à  Tlionora- 
ble  Ths  ("hapais,  ]U"ésidcnt-généa'al,  et  à  M.  Ernest  Gagmon, 
président  du  sous-comité  de  l'a  messe,  l'un  des  membres  les 
plus  influents  et  les  plus  dévoués  de  ce  comité,  pour  l'honneur 
que  vient  de  leur  conférer  la  Société  Royale  du  Canada 
en  les  appelant  à  faire  partie  de  cette  illustre  corporation  ; 

"  Que  cette  distinction  est  la  juste  reconnaissance  des  mé- 
rites des  deux  titulaires  et  la  récompense  légitime  de  lem^s 
nombreux  et  importants  travaux,  et  qu'elle  honore  notre 
Société  Xationale  dont  ils  sont  deux  des  meilleurs  officiers.  " 

Question  do  la  décoration  des  rues,  des  arcs  de  triomphe. — 
11  est  proposé  de  demander  au  gouvernement  de  la  province 
permission  d'utiliser  l'arc  de  triomphe  élevé  sur  la  place  du 
Parlement,  lors  de  la  visite  du  duc  d'York. 
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On  parle  cVorganiàer  une  série  d'assemblées  publiques  dans 
les  divers  quartiers  de  la  ville,  et  il  est  décidé  que  la  première 
de  ces  assemblées  aura  lieu  sur  la  place  Jacques-Cartier,  le 
lundi,  9  juin  1902. 

Le  trésorier  fait  rapport  qu'il  s'est  occupé  de  la  question 
des  fanfare-,  et  que  la  question  progresse  favorablement. 

M.  W.  Beaulé,  secrétaire  du  sous-comité  des  amusements, 
fait  son  septième  rapport  et  le  dépose  sur  la  table  du  comité. 
Ce  rapport  est  adopté. 

Il  est  décidé  que  la  section  St-Jean  aura  sa  fanfare  dans  la 
procession. 


TREIZIÈME  SÉANCE  DU  COMITÉ  DE  RÉGIE 

5  juin  1902. 

Présideint  :  Thonorable  Thomas'  Chapais. 

Communicaticins  :  lo  De  la  part  de  M.  C.-E.  Boivin,  re- 
présentant la  Ligue  des  Patriotes,  demandant  des  renseigne- 
ments ;  la  lettre  est  transmise  au  commissaire-ordonnateur 
pour  réponse  ;  2o  De  la  part  du  Conseil  Central  des  Métiers 
et  du  Travail  de  Québec,  à  M.  le  président-général,  lequel  est 
autorisé  a  répondre  ;  3o  De  la  part  de  plusieurs  membres  de 
l'épiscopat,  acceptant  d'assister  à  la  messe  et  au  banquet. 

Papports  quant  aux  souscriptions  :  la  section  Xotre-Dame 
fait  rap]iort,  par  le  président-général,  que  la  soui-criptioai' 
s'élève  déjà  à  la  somme  de  $325.00  avec  espoir  d'atteindre 
$450.00  ;  la  section  St-Jean-Baptiste  a  remis  au  trésorier 
$120.00,  et  espère  atteindre  $150.00  ;  la  section  St-Eocli  n'a 
pas  encore  commencé  son  travail. 

Papport  de  la  vente  des  insignes  commémoratifs  :  le  tréso- 
rier a  distribué  tous  les  insignes  reçus  (2,900),  et  a  encaissé 
jusqu'à  présent  :  venant  de  la  section  St-Roch,  $318  ;  de  la 
section  St-Jean-Baptiste,  $203.00. 
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Que^stion  de  la  subvention  à  la  Garde  Indépendante  Cliam- 
plain. — Après  une  entrevue  entre  les  délégués  du  comité  de 
régie  et  une  délégation  de  la  Garde  Indépendante  Cliam- 
plain,  il  est  résolu  : 

''  Que  la  Société  vote  à  la  Garde  Indépendante  Champlain 
la  somme  de  $400.00,  à  la  condition  que  la  fanfare  de  cette 
Garde  soit  à  la  disposition  de  notre  Société  pour  la  procession, 
la  messe,  trois  assemblées  préparatoires,  les  amusements  sur  le 
terrain  de  l'Exposition  ;  une  somme  de  $100.00  devant  être 
retenue  pour  le  cas  où  le  mauvais  temps  empêclierait  de  re- 
quérir les  services  de  la  fanfare  pour  la  procession,  la  messe 
et  les  amusements  ; 

■'•'  Qu'il  soit  formé  un  sous-comité  pour  le  Mémorial  de  la 
fête  des  noces  de  diamant  de  la  Société,  et  que  ce  sous- 
comité  se  compose  de  Mgr  C.-O.  Gagnon,  et  MM.  Thomas 
Chapais,  le  président,  Dr  A.  Jobin,  président-adjoint,  MM. 
Ernest  Gagnon,  J.-E.  Prince  et  Jos.  Turcotte,  le  sedrétaire- 
archiviste  ; 

"  Que  M.  le  président  soit  autorisé  à  demander  à  M.  le 
maire  de  Québec,  de  proclamer  le  23  juin  fête  civique.  " 

Sous-comité  des  amusements. — Le  secrétaire  fait  rapport 
et  dépose  sur  la  table  du  comité  son  Imitième  rapport  qui  est 
adopté. 


QUATORZIÈME    SÉANCE  DU  COMITÉ  DE  RÉGIE 

10  juin  1902. 

Président  :  l'honorable  Thomas  Chapais. 

En  l'absence  tem})oraire  du  secrétaire-archiviste,  M.  C.-A. 
Chauveau  remplit  ses  fonctions. 

M.  F.  DeYarennes  présente  au  comité  le  rapport  qu'il  a 
préparé,  de  concert  avec  IM.  F.  Berlinguet,  architecte,  au 
sujet  du  coût  approximatif  de  l'aute],  des  estrades    et  autres 
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travaux  sur  la  terras>€  Diifferin.  Quelques  modifications  sont 

faites  à  ce  rapport,  puis  il  est  résolu  : 

''  Que  le  rapport  suivant  du  coût  approximatif  des  travaux 

pour  construction   de  l'autel,   des   estrades,   etc.,   sur  la  ter- 
rasse Dufferin,  soit  adopté  : 

"  Québec,  10  juin  1902. 
"  Estima  tion  des  ouvrages  à  faire  sur  la  tei^rasse  Dufferin,  à 

l'occasion  de  la  fête  de  la  St-Jean-Baptiste,  le  23  juin  1902, 

savoir  : 

^'  1.  Puur  jtlate-i^nrme  de  l'autel,  la  charpente  sui- 
A-ant  le  plan  donné  par  MM.  Berlinguet  et 
Lemay,  à  part  les  décorations,  tombeau  d'au- 
tel, etc $330.00 

•'  2.  Plate-forme  des  invités,  suivant  le  plan  donné 
par  les  mêmes  architecte?,  y  compris  le  prolon- 
gement de  24  pieds  par  60  pieds  ....      184.00 

^^  3.  Pour  recouvrement  des  verdures  basses,  suivant 

instructions  des  mêmes  architectes 133.00 

^'  4.  Pour  charrovage  des  bancs  devant  sei-vir  de  clô- 
tures, main-d'œuvre  et  matériaux  pour  les  assu- 
jettir au  sol,  etc.,  fies  bancs  étant  la  propriété 
de  la  Corporation  de  la  cité  de  Québec,  il  est 
à  présumer  que  nous  les  aurons  sans  charge).        15.00 


$662.00 
"  Et  que  les  travaux  soient  confiés  à  M.  F.  DeVaremnes  et  M. 
Achille  Dugal,  entrepreneurs-menuisiers,  sous  la  surveillanoe 
de  M.  F.-X.  Berlinguet,  architecte,  avec  entente  qu'il  sera 
déduit  sur  le  coût  total  de  la  somme  une  proportion  de  vingt- 
cinq  pour  cent  : 

"  Que  le  comité  de  régie  approuve  l'ordre  donné  par  M. 
le  président  pour  la  confection  d'un  cinquième  mille  d'insi- 
gnes commémoratifs  de  la  f^te  des  noces  de  diamant  de  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec.  " 
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M.  le  notaire  C.-F.  Delâge  fait  rapport,  qu'avec  l'assistance 
de  MM.  Joseph  Xadeau  et  G.-E.  Sauviat,  il  a  déjà  perçu  au 
delà  de  $200.00  de  souscriptions  volontaires  ides  citoyeng 
de  la  section  St-Eoch,  et  qu'il  donnera  un  état  définitif'  à  la 
prochaine  séance. 

M.  le  président  donne  communication  d'une  lettre  du  pré- 
sident des  zouaves  de  Québec,  qui  demande  une  souscription 
de  la  Société  pour  lui  permettre  de  couvrir  les  frais  de  la  célé- 
bration de  la  fête  de  la  St-Jean-Baptiste,  et  il  est  résolu  : 

"  Que,  sans  créer  de  précédent,  le  comité  est  d'avis  de  ver- 
ser à  l'Association  des  Zouaves  de  Québec,  une  souscription  de 
$30.00.  " 

Le  sous-comité  du  mémorial  de  la  fête  des  noces  de  diamant 
de  la  Société,  par  son  secrétaire,  présente  le  rapport  suivant  : 

"  A  une  assemblée,  tenue  au  Château-Frontenac,  le  6  juin 
1902,  à  laquelle  étaient  présents  Mgr  C.-O.  Gagnon,  MM. 
Ths  Chapais,  Albert  Jobin,  Ernest  Gagnon  et  Joseph  Tur- 
cotte, Mgr  C.-O.  Gagnon  a  été  élu  président  du  sous-comité, 
et  le  Dr  Jobin  en  a  été  élu  le  secrétaire.  M.  H.-J.-J.-B.  Choui- 
nard  a  été  choisi  pour  rédiger  ce  mémorial,  dont  le  manuscrit 
devra  être  soumis  et  approuvé  par  lui,  avant  publication,  puis 
il  est  résolu  : 

"  Que  le  rapport  du  sous-comité  du  mémorial  soit  adopté.  '' 

Sous-comité  des  finances. — Il  est  question  de  demander  une 
souscription  à  la  ''  Québec  Railway  Light  &  Power  Company  " 
€t  à  la  Compagnie  de  la  Traverse  entre  Québec  et  Lévis,  et 
M.  le  président  est  chargé  de.  faire  les  démarches  nécessaires 
à  cet  effet. 

Résolu  : — "  Que  des  remerciements  soient  votés  à  la  Que- 
bec  Raihvay  Light  tt  Power  Co.,  qui  fournira  gratuitement  la 
lumière  électrique  pour  l'assemblée  patriotique  qui  doit  avoir 
lieu  demain,  mercredi  sur  la  place  Jacques-Cartier  à  St-Poch 
de  Québec  ; 
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"  Que  l'assemblée  publique  préparatoire  à  la  célébration  de 
la  St- Jean-Baptiste  soit  tenue  sur  la  place  du  marcbé  Mont- 
calm,  lundi  prochain,  le  16  juin  1902  ; 

"  Qu'il  est  à  propos  de  décider  qu'il  n'y  aura  dans  les  rangs 
de  la  procession  de  la  St- Jean-Baptiste  qu'un  enfant  représen- 
tant saint  Jean-Baptiste,  comme  il  n'y  a  qu'un  Jacques  Car- 
tier et  qu'un  Samuel  de  Cbamplain  ; 

"  Que  des  cartes  d'invitation  soient  adressées  aux  princi- 
paux citoyens  de  Québec,  les  priant  d'assister  à  la  messe  du  23 
juin  ;  que  ces  cartes  soient  distribuées  par  les  vice-présidente 
de  sections  dans  leurs  circonscriptions  respectives,  et  aussi  dans 
les  limites  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  St-Sauveur,  de 
Xotre-Dame  de  la  Garde  et  de  Limoilou.  " 


QUINZIÈME  SÉANCE  DU  COMITÉ  DE  RÉGIE 
17  juin  1902. 

Président  :  l'honorable  Thomas  Chapais. 

M.  le  président  donne  communication  d'une  lettre  et  d'une 
proclamation  de  I\I.  le  maire  de  (Québec,  à  l'effet  que  le  23 
juin  1902,  jour  de  notre  fête  nationale,  soit  déclaré  fête  ci- 
vique.    Il  est  résolu  : 

"  Que  la  lettre  et  la.  proclamation  du  maire  de  Québec 
soient  inscrites  au  procès-verbal  ; 

"  Que  M.  le  président  général  soit  autorisé  à  envoyer  des 
messages  d'hommage  et  de  respectueuse  gratitude  à  Sa  Sain- 
teté Léon  XIII  et  au  roi  Edouard  VII,  à  l'occasion  d.:-  la  cé- 
lébration de  notre  fête  nationale.  " 

Finances. — Le  trésorier  fait  rapport  que  sur  les  1.217  insi- 
gnes reçues,  il  en  a  distribué  à  peu  près  4,000,  et  il  a  le  ra\> 
port  en  argent  de  1771.  Il  suggère  que  tous  ceux  qui  ont  en- 
core des  insignes  en  mains  lui  en  rendent  compte  immédiate- 
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ment^  et  il  est  résolu  de  ne  point  donner  de  commande  pour 
un  cinquième  mille. 

Le  trésorier  de  la  section  St-Eoch  fait  rapport  que  sur  les 
2,000  insignes  reçus,  il  a  en  mains  le  produit  de  la  vente  de 
1106,  il  y  en  a  400  vendus,  mais  non  .collectés,  100  livrés  à 
Limoilou,  et  il  en  reste  à  peu  près  400  en  circulation. 

Question  des  zouaves. — Résolu  :  "  Que  l'allocation  à 
l'Association  des  Zouaves  de  Québec  eoit  portée  de  $30.00  à 
$50.00." 

Question  des  cartes  d'invitation. — Le  président  explique 
que  ces  cartes  donnent  droit  d'accès  chacune  à  un  monsieur 
et  à  nne  dame,  et  qu'il  v  a  lieu  de  pourvoir  à  1200  siégea  II 
est  décrété  que  M.  le  président  et  M.  le  trésorier  s'occupent  de 
l'affaire. 

Il  est  question  d'une  lettre  adressée  par  M.  Octave  Lemieux 
au  ])résident  relativement  aux  réparations  à  faire  au  monu- 
ment des  braves.  Et  le  comité  décide  d'ajourner  l'étude  de 
cette  question. 

Sous  conjité  des  amusements. — Eésolu  :  "  Qu'un  concours 
de  souque-à-la-corde  soit  organisé  entre  une  équipe  choisie 
paiTui  les  membres  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec 
et  une  autre  choiskt  parmi  ceux  de  la  Société  St-Jean-Baptiste 
de  St-Sauveur  et  que  M.  Eugène  Leclerc  soit  chargé  de  faire 
l'orjanisation  à  ce  sujet. 

Sous-comité  des  amusements. — Le  secrétaire  fait  rapport 
que  les  buffets  sur  le  terrain  d'Exposition  ont  été  loués  à  MM. 
Simard  &  Falardeau,  pour  la  somme  de  $153.00. 
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SEIZIÈME  SÉANCE  DU  COMITÉ  DE  RÉGIE 
20  juin  1902. 

Président  :  l'honorable  Thomas  Chapais. 

Communications  diverses  par  le  président  et  le  secrétaire, 
entr' autres  :  une  de  M.  le  maire  de  Québec,  acceptant  pour 
lui  et  le  Conseil-de-ville  de  prendre  part  à  la  proee^ssion,  le  23 
juin,  et  l'autre  de  M.  Jean  Lionnet,  de  Paris,  au  nom  de  la 
Société  "  La  Canadienne  ". 

L'honorable  M.  Chapais,  président  de  la  Société  St-Jean- 
Baptiste,  a  reçu  la  lettre  suivante  : 

■     "  Paris,  le  S  juin  1902. 
'^  Monsieur  le  Président  de  la  Société  St-Jean-Baptiste, 

"'  La  jeune  société  "  La  Canadienne  ",  de  ParL'j,  salue  sa 
glorieuse  aînée,  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec. 

''  Depuis  soixante  ans,  la  Société  St-Jean-Baptiste  est  un 
centre  de  ralliement  pour  la  nationalité  canadienne-française  ; 
elle  soutient  k  fierté  de  la  race  et  l'honneur  du  nom. 

"  JSTous,  vos  frères  d'Europe,  nous  sommes  émus  et  joyeux 
de  votre  vaillance,  de  vos  luttes,  de  vos  victoires  î  ]Srous  som- 
mes avec  vous  dans  un  même  esprit',  une  même  pensiée  ;  nous 
voulons  être  désormais  vos  compagmons  d'armes. 

"  Au  nom  de  ''  La  Canadienne  ",  je  suis  heureux,  monsieur 
le  Président,  de  aous  adresser  nos  vœux  les  plus  ardents  pour 
la  prospérité  toujours  croissante  de  votre  belle  société. 

"  Je  vous  prie,  monsieur  le  Président,  d'agréer  l'expression 
de  nos  sentiments  très  distingués  et  cordialement  dévoués, 

"  Le  président  de  "  La  Canadienne  ". 

"  JEAN  LIOîsTNET.  " 
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Un  bureau  de  renseignements  est  ouvert  à  l'Hôtel-de- Ville, 
à  dater  du  21  juin,  pour  le  public. 

Il  est  entendu  que  les  carillons  de  toutesi  les  églises  com- 
menceront à  sonner  au  moment  où  le  premier  coup  de  canon 
annoncera  l'élévation. 

La  question  des  réparations  au  monument  des  braves  est 
remise  à  la  première  séance  qui  suivra  la  célébration  de  la 
fête  nationale. 

Question  des  insignes  commémoratifs. — Il  est  entendu  que 
ces  insignes  devront  être  remis  sans  délai  à  M.  le  trésorier, 
pour  qu'il  les  centralise  et  en  fasse  la  distribution  à  son  gré. 

Résolu  : — "  Que  M.  R.-P.  Boisseau  soit  délégué  auprès  des 
établissements  de  commerce  de  MM.  Glover,  Fry  &  Co,,  Si- 
mons  &  Minguy  et  Eenfrew  &  Co.,  pour  les  prier  de  fermer 
leurs  maisons,  le  23  juin  ; 

Proposé  : — "  Qu'une  somme  de  $300.00  soit  affectée  pour 
faire  wa.  feu  d'artifice  au  faubourg  St-Jean,  dimanche,  le  22 
juin,  veille  de  la  St-Jean-Baptiste.  Après  explication  qu'un 
grand  feu  d'artifice  doit  avoir  lieu  le  26  juin  courant,  à  l'occa- 
sion du  couronnement  du  roi  Edouard  VII,  la  proposition 
€3t  retirée. 

Eésolu  : — "  Que  tous  les  travaux  manuels  soient  suspendus 
pendant  la  lournée  entière  du  dimancbe,  22  juin,  pour  tout  ce 
qui  a  trait  à  la  célébration  de  la  fête  nationale.  " 


SÉANCE  DU  PREMIER  JUILLET  1902. 

Membres  présents  :  l'iionorable  Ths  Chapais,  président, 
Mgr  C-O.  Gagnofn,  MM.  Joseph  Savard,  Antoine  Drolet,  Dr 
J.-A.  Couture,  MM.L.-A.Bergevin,  Misaël  Thibaudeau,  A.-O. 
W.  Dubé,  AV.  Ilanford,  Ferd.  DeVarenncs,  Achille  Dugal, 
Joseph  iN'adeau,  G.-E.  Sauviat,  Jos.  Huard,  Joseph  Beau- 
champ,  J.-B.  Marcotte,  J.-W.  Lacroix,  Dr  Alp.  Lessaird,  C.-A. 
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Chauveau,  Théophile  Béland,  W,  Beaiilé,  Dr  P.  Bédard,  no- 
taire Cyr.  Delâge,  J.-B.  Drouyn,  L.-G.  Chabot,  X.-E.  Papil- 
lon. 

1.  La  séance  s'ouvre  à  8  heures  et  5  minutes. 

2.  Le  proct s- verbal  est  lu  et  adopté. 

3.  Le  trésorier  fait  rapport  des  opérations  financières  com- 
me suit  :  de  Xotre-Dame  :  $349.00,  reste  à  collecter  $100  de 
PhÔtel  Victcfi-ia  ;  de  St-Jean  :  $215.00  et  de  St-Roch  $303.00 
ont  été  perçues  pour  contributions  particulièi'es. 

Un  grand  nombre  de  factures  sont  ensuite  soumises  et 
approuvées. 

Le  trésorier  du  comité  du  banquet,  M.  X.-E.  Papillon,  fait 
rapport  que  les  recettes  brutes  du  banquet  ont  été  de  $723.96. 
Le  compte  des  dépenses  n'est  pas  encore  complet. 

4.  La  question  des  réparations  au  moniiment  des  braves 
est  amenée  par  M.  Théophile  Béland  et  il  est  entendu  qu'une 
estimation  du  coût  de  ces  réparations  sera  présentée  à  la  pro- 
chaine séance. 

5.  Proposé  par  MM.  A.  Chauveau  et  G.-E.  Sauviat  et 
résolu  : 

"  Que  des  remerciements  spéciaux  soient  faits  à  M.  le  pré- 
sident général  pour  le  dévouement  et  l'habileté  dont  il  a  fait 
preuve  dans  l'organisation  des  fêtes  de  célébration  des  noceg 
de  diamant  de  notre  Société  nationale,  et  en  particulier  pour 
le  discours  patriotique  remarquable  qu'il  a  prononcé  au  ban- 
quet. 

6.  Proposé  par  MM.  Dr  P.  Bédard,  W.  Hanford,  Joseph 
î^adeau,  Joseph  Iluard,  Misaël  Thibaudeau,  L.-A.  Bergevin 
et  C.-P.  Delâge  et  résol'u  : 

"  Qre  les  hommages  et  les  félicitations  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Québec  soient  adressées  à  l'honorable  Amé- 
dée  Pobitaille,  à  l'occasion  de  son  élévation  à  la  charge  de  se- 
crétaire de  la  province  de  Québec. — Copie  de  cette  résolution 
expédiée  à  l'honorable  Amédée  Robitaille,  le  2  juillet  1902. 
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7.  Proposé  par  MM.  Antoine  Drolet  et  Misaël  ïliibandcan, 
et  résolu   : 

"  Que  des  remerciements  soient  aussi  votés  à  Mgr  C.-O.  Ga- 
gnon,  chapelaiai'  de  la  Société,  et  à  MM.  L.-A.  Bergevin,  com.- 
missaire-ordonnateur,  A.-O.-W.  DuLé,  le  trésorier,  et  à  M.  Jo- 
sepli  Turcotte,  le  secrétaire-archiviste,  pour  le  travail  qu'ils 
ont  accompli  relativement  à  cette  célébration.  " 

8.  Proposé  par  MM.  Dr  Alp.  Lessard  et  Théophile  Béland, 
et  résolu  : 

"  Que  des  remerciements  soient  adressés  à  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  du  Yukon,  pour  son  gracieux  envoi  d'une  feuille 
d'érable  en  or  solide,  devant  être  transmise  de  président  en 
président,  et  qu'en  retour,  il  soit  envoyé  à  la  So<ciété  Saiet- 
Jean-Baptiste  du  Yukon  un  exemplaire  en  or  solide  de  l'in- 
sig-ne  commémoratif  de  notre  Société,  pour  être  porté  successi- 
vement par  chacun  des  présidents  de  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  du  Yukon,  à  tour  de  rôle,  pendant  leur  terme  d'of- 
fice. " 

9.  Proposé  par  MM.  Misaël  Thibaudeau  et  X.-E.  Papillon, 
et  résolu  : 

"  Qu'outre  l'exemplaire  de  l'insigne  commémoratif  destiné 
à  la  Société  St-Jean-Baptiste  du  Yukon,  il  soit  fait  en  or  so- 
lide, deux  autres  exemplaires  de  cet  insigne,  pour  être  donnés 
en  souvenir  de  reconnaissance,  l'un  à  l'honorable  Thomas  Cha- 
pais,  président-génétt-al  de  notre  Société,  et  Fautre  à  j\I.  Ernest 
Gagnon.  " 

l6.  Proposé  par  MM.  G.-E.  Sauviat,  Jo,ïepli,  Xadeau,  Mi- 
saël Thibaudeau  et  J.-B.  Drouyn,  et  résolu  : 

"  Qu'en  reconnaissance  du  succès  que  la  Providence  nouâ 
a  accordé  lors  des  fêtes  de  la  célébration  des  noces  de  diamant 
de  ntore  Société,  les  prix  offerts  aux  comités  des  amusements 
et  non  distribues,  soient  donnés  aux  sections,  en  parts  égales, 
pour  être  par  elles  remis  aux  conférences  de  la  Société  Saint- 
V  mcent  de  Paul,  qui  en  disposeront  à  leur  gré.  " 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE,  S  SEPTEMBRE  1902. 

Cette  séance  s'ouvre  à  Si  lieures,  à  l'Hôtel-de-Yille,  sous  la 
présidence  de  l'honorable  Ths  Chapais,  président  général. 

Présents  :  l'honorable  T.  Chapais,  Dr  Albert  Jobin,  MM.  A.- 
O.-W.  Dubé,  Jos.  Turcotte,  L.-A.  Bergevin,  R.-P.  Boisseau, 
Dr  Alp.  Lessard,  Jos.  Xadeau,  Eraest  Gagiion,  J.-A.  Langlais, 
"W.  Beaulé,  Jos.  Beauchamp,  Chs  Emond,  Alf.  Emond,  Ferd. 
DeYareunes,  Dr  P.  Bédard,  ^Magioire  Falardeau,  X.-E.  Pa- 
pillon, J.-II.-E.  Plamondou,  G.-A^  Paradis,  J.-T.  Blouin,  Alp. 
Pouliot,  A.  Frédéric,  Jos.  Julien,  Théôp.  Béland,  Jos.  Bour- 
bon, C.-E.  Rouleau,  J.-O.  Drolet,  L.-T.  Dussault,  B.  Rondeau, 
Côté,  Rod.  Guaj,  G.-E.  Sauviat,  J.-AV.  Lacroix,  H.-J.-J.-B. 
Chouinard,  Jos.  Huard. 

Le  procès-verbal  de  l'assemblée  générale  du  0  septembre 
1901  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  donne  lecture  de  son  rapport  sur  les  travaux 
accomplis  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler  ;  ce  rapport 
est  adopté.  Le  voici  au  complet  : 

RAPPORT  DU  SECRÉTAIRE-ARCHIVISTE  DE  LA  SOCIÉTÉ  SAINT- 
JEAN-BAPTISTE  DE  LA  CITÉ  DE  QUÉBEC.  A  l'aSSEM- 
BLÉE  GÉNÉRALE,  TENUE  EN  l'hÔTEL-DE-VILLE, 
LE  LUNDI,  S  SEPTEMBRE   1902. 

Avis  (le  la  présente  assemblée  générale  a  été  publié  le  sa- 
medi, 30  août  1902,  dans  deux  journaux  de  kngaie  française, 
de  Québec,  Le  Soleil  et  L'Evénement.  D'après  la  loi 
con^itituaint  civilement  notre  Société,  et  rarticle  8  de  nos  règle- 
ments, tel  que  modifié  par  l'article  12,  la  date  régulière  de  la 
tenue  de  l'assemblée  générale,  pour  l'élection  des  officiers  et 
la  réception  des  rapports,  était,  cette  année,  lundi,  le  2  sep- 
tembre. Vu  que,  par  disposition  statutaire,  le  premier  lundi 
de  septemlire  est  jour  non  juridique,  (fête  du  Travail),  une 
11 
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ooutume  s'est  introduite  depuis  quelques  années,  de  tenir  l'as- 
semblée générale  annuelle  le  "  deuxième  lundi  "  de  septembre. 
11  importerait  de  modifier  le  règlement  à  ce  sujet,  et  une  pro- 
position a  été  faite  dans  oe  sens,  lors  de  la  dernière  réunion  du 
comité  général  de  régie,  le  28  août  1902.  Une  assemblée 
générale  pourrait  être  convoquée,  après  les  avis  voulus,  pour 
légaliser  ce  changement. 

"H  y  a  ie,u,  durant , l'exercice  1901-1902,  dix-neuf  séances  du 
comité  général  de  régie,  et  au  delà  de  soixante  séances  de 
sous-comités,  composés  chacun  d'un  oeirtain  nombre  de  mem- 
bnes  du  comité  général  et  de  quelques  citoyens  du  dehors. 

"  Lea  faits  princijîaux  accomplis  par  la  Société  durant  cette 
période,  sont  les  suivants,  par  ordre  de  date  : 

"  1.  Remise  à  Monseigneur  l'Archevêque  de  Québec  d'une 
somme  de  $211.50,  pour  fins  de  colonisation, 

"  2.  Protestatioai'  de  la  Société  contre  le  "  serment  du  roi  ". 
Cette  protestation  a  été  exjiédiée,  sous  forme  d'adTCsse,  au  mi- 
nistre des  colonies,  à  Londres. 

"  3.  Le  comité  de  régie  s'est  occupé  de  la  question  de  la  cé- 
lébration des  noces  de  diamant  de  la  Société,  dès  sa  première 
séance,  le  7  novembre  1901.  A  la  deuxième  séance,  le  11  jan- 
vier 1902,  la  date,  de  la  célébration  a  été  fixée  au  23  juin  ;  dé- 
cision a  été  prise  au  sujet  de  la  messe  solennelle,  en  plein  air, 
sur  la  tenrasee  Dufferin,  près  du  monument  Champlain,  et  au 
sujet  du  banquet.  La  question  d'adjoindre  à  la  démonstration 
les  Gardes  Indépendantes  du  Canada  et  des  Etats-Unis  a  été 
mise  à  l'étude,  et  une  délégation  a  été  chargée  de  s'entendre 
avec  les  officiers  de  la  Société  Saint- Jean-Baptiste  de  Saint- 
Sauveur,  pour  s'assurer  de  leur  concours.  Cette  deuxième 
séance  du  comité  général  de  régie  est  la  plus  importante  qui 
se  soit  tenue  durant  l'année,  à  raison  de  rensemble'  des  disposi- 
tions qui  y  ont  été  prises  pour  la  célébration  des  noces  de 
diamant. 
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"  Dès  la  troisième  séance,  (30  janvier  1902),  la  Société  St- 
Jean-Baptiste  de  Québec  recevait  rassurance  du  concours  effi- 
cace de  la  Société  Saint- Jean-Baptiste  de  Saint-Sauveur,  par 
une  série  de  résolutions  adoptées  à  cet  effet.  Ce  concours  nous 
a  été  précieux,  tant  par  les  suggestions  faites  que  par  le  tra- 
vail de  ses  officiers,  en  particulier  de  son  distingué  ^résident, 
M.  Télesphore  Verret,  et  par  le  patriotisme  de  ses  membres, 
manifesté  sui-tout  lors  de  la  grande  assembJôe  publique  sur  la 
place  du  marclié  Saint-Pierre  et  lors  du  placement  de  nos  insi- 
gnes commémoratifs.  Dès  cette  époque,  les  sous-comités 
étaient  de  plus  définitivement  formés  avec  présidents,  vice- 
présidents  et  secrétaires. 

"  C'est  à  la  quatrième  séance,  le  6  mars  1902,  que  M.  Ernest 
Gagnon  a  été  chargé  de  s'entendre  avec  M.  Eugène  Taché, 
pour  la  préparation  d'un  insigne  commémoratif  des'  noces  de 
diamant  de  notre  Société.  Le  succès  artistique  et  financier  de' 
ce  remarquable  insigne  est  dii  à  ces  deux  messieurs,  qui  se 
sont  acquis  un  titre  précieux  à  la  reconnaissance  de  la  Société 
Saint-Jean-Baptiste  de  la  cité  de  Québec.  A  cette  même 
séance,  un  sous-comité  des  amusements  et  un  sous-comité  de 
publicité  étaient  fonnés,  ce  qui  portait  à  cinq  le  nombre  des 
sous-comités,  .^lavcir  :  finances,  messe,  banquet,  amusements, 
publicité,  lesquels  sont  restés  à  l'œuvre  sans  interruption,  jus- 
qu'au soir  du  23  juin.  Cette  œuvre  a  été  considérable,  et  nous 
constatons,  par  les  procès-verbaux,  que  le  zèle  des  membres 
du  comité  général  de  régie  et  des  sous-comités  ne  s'est  plus 
ralenti.  Sur  un  total  possible  d'une  soixantaine  de  membres, 
nous  avons  eu  une  moyenne  d'assistance  d'au  moins  trente 
membres,  et  plusieurs  fois  davantage,  au  comité  de  régie, 
alors  que  les  çous-comités  étaient  le  plus  souvent  au  grand 
complet.  Les  discussions  ont  toujours  été  courtoises  et  les  dé- 
cisions prises  avee  une  remarquable  unanimité,  au  point  de 
vue  d'affaires,  sans  occasionner  de  longues  délibérations.  Ce 
trait  distinctif  du  travail  préparatoire  de  la  grande  fête  est  à 
noter,  et  est  à  imiter  aussi. 
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"  Dans  la  Oème  séance,  1er  mai  1902,  le  président  général 
a  été  s-pécialement  autorisé  à  inviter  le  délégué  apostolique  au 
Canada,  Mgi-  Falconio,  à  prendre  part  à  la  messe  et  au  ban- 
quet. Cette  invitation  a  été  acceptée,  et  la  présemce  du  repré- 
sentant officiel  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII  à  nos  fêtes,  a  été  l'un 
de  ces  événements  qui  honorent  et  notre  Société  et  notre  race. 

"  Alors  que  les  membres  du  comité  délibéraient,  en  leur 
lOème  séance,  le  14  mai,  le  président  du  comité  des  finances 
du  Conseil-de-ville  vint  nous  annoncer  que  la  cité  de  Québec 
mettait  à  notre  disposition  une  somme  de  $1,000.00,  pour  sa 
part  de  contribution  à  la  célébration  des  noces  de  diamant 
de  la  Société,  Une  motion  de  remerciements  est  inscrite  au 
procès-verbal  à  cette  date. 

"  C'est  dans  la  13ème  séance  du  comité,  le  5  juim,  que  la 
Garde  Indépendante  Champlain  a  définitivement  accepté  de 
prendre  part  à  la  démonstration  et  qu'un  crédit  de  $100.00  lui 
a  été  ouvert,  à  cet  eifet,  par  notre  Société.  A  cette  séance, 
un  sixième  sous-comité,  celui  du  mémorial  de  la  fête  des 
noces  de  diamant  de  Ja  Société  Saint-Jean-Bafptiste  de  la  cité 
de  Québec,  a  été  formé,  et  est  encore  en  fonctions. 

"  Le  17  juin,  loème  séance  du  comité.  Le  président  géné- 
ral est  autorisé  à  envoyier  des  messages  à  Sa  Sainteté  Léon 
XIII  et  au  roi  Edouard  VIL  Ces  messages  ont  été  expé- 
diés et  ont  obtenu  réponse. 

"  Le  sous-comité  du  mémorial  a  chargé  M.  H.-J.-. J-B.  Choui- 
nard,  greffier  de  la  cité,  de  rédiger  les  Annales  de  la  Société 
et  le  rapport  détaillé  des  fêtes  des  noces  de  diamant.  Ce 
travail,  qui  est  en  voie  d'exécution,  se  fait  avec  Taide  et  sous 
la  direction  du  comité  du  mémorial.  Il  sei'a  nécessairement 
plus  complet  que  les  registres  officiels.  Il  serait  désirable  qu'une 
résdution  fut  adoptée  par  cette  assemblée  à  l'effet  de  donner 
l'authenticité  à  ces  annales  et  de  les  faire  reconnaître  comme 
document  officiel  de  la  Société  St- Jean-Baptiste  de  Québec. 

"  lelle  est,  en  substance,  l'œuvre  accomplie  durant  l'année 
]  ar  votre  craiiité  général  de  régie.     Xous  avons  eu  du  plai- 
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sir  à  travailler  ensemble,  sous  la  présidence  de  M.  Chapais,  qui 
a  donné  l'exemple  d'un  patriotisme  éclairé.  Xous  lui.  attri- 
buons la  grande  part  du  succès  obtenu,  avec  Mgr  Gagnon, 
notre  chapelain,  qui,  surtout  pour  la  partie  religieuse  de  la 
démonstration,  a  été  d'un  inappréciable  secours.  Sans  eux, 
la  fête  aurait  eu  moins  d'éclat  et  moins  de  retentissement. 

Le  trésorier,  M.  W.  Dubé,  donne  ensuite  un  rapport  des 
opérations  financières  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  pendant  la 
ruêmc  période.  Malgré  de  grandes  dépenses  occasionnées  par  les 
fêtes  de  juin  dernier,  l'état  financier  accuse  un  surplus  d'au  de- 
là de  $500,00.  Ce  rapport  est  adopté.  En  voici  un  résumé  : 

Eecettes $4,400.46 

Dépenses 3,896.17 

Surplus 504.29 

Cartes  vendues.     .     .    .      4,325 
"  Le  président  annonce  comme  suit  de  résultat  des  élections 
dans  les  trois  sections  pour  l'année  courante  : 

SECTION  NOTRE-DAME 

Chapelain  :  M.  Tabbé  F.-X.  Taguy. 
1er  vice-président  :  M.  J.-E.  Prince. 
2ème  vice-président  :  M.  Alp.  Pouliot. 
Secrétaire  :  M.  Charles-A.  Chauveau. 
Assistant-secrétaire  :  M.  Jules  LeSage. 
Trésorier  r  M.  Joseph  Savard. 
Assistant-trésorier  :    M.  R.-P.  Boisseau. 
Commissaire-ordonnateur  :  M.  P. -F.  Bouchard. 
Assistant-commissaire-ordonnateur  :  M.  Alp.  Mannette. 
Percepteurs  :  MM.  David  Gagnon,  Edm.  Bélanger  et  J.-P.- 
O.  Boisseau. 

Auditeurs  :  MM.  Antoine  Drolet  et  M.  Falardeau. 
Cnn;ité  de  régie    :  l'honorable  A.   Chauveau,   MM.   R.-P. 
Boisseau,  Dr  J.-A.  Couture,  M.  Thibaudeau  et  Gust,  Gagnon. 
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SECTION    SAINT-JEAN. 

Cliapelain   :  M.  Tabbé  Benjamin  Deniers. 

1er  vice-président  :  ]\I.   Théophile  Béland. 

2ème  vice-prédident  :  M.  X.-E.  Papillon. 

Secrétaire   :  M.  Arthur  Yoyer. 
Assistant-secrétaire   :  M.  B.  Rondeau. 
Trésorier   :  M.  G.-A.  Paradis,  X.  P. 
Assistant-trésorier   :  M.    Aiig.   Juneau. 

Commissaire-ordonnatenr   :  M.    P.-A.    Langlois. 

As3î£!tant-eommi'Ssaire-ordonnateur   :  M..   Ulric    Gauvin. 
Percepteurs  :  MM.  Ant.  Frédéric,  Et.  Dussault  et  L.  Re- 
naud. 

Comité  de  régie  :  l'honorable  A.  Robitaille,  MM.  Ernest 
Gagnon,  W.  Hanford,  L.  DeYareunes,  E.-X.  Biais. 

SECTION    SAINT-ROCH. 

Chapelain  :  M.  l'abbé  Antoine  Gauvreau. 

1er  vice-président   :  M.  Cyr.-E.  Delâge,  X.  P. 

2ème  vice-président   :  M.  Joseph  Turcotte. 

Secrétaire    :  M.  le  Dr  F.-X.-J.  Dorion. 

Assistant-secrétaire   :  M.  A. -P.  Robitaille. 

Trésorier   :  M.  J.-W.  Lacroix. 

Commissaire-ordonnateur   :  M.  J.-A.  Mercier. 

Assi;taut-commisgaire-ordonnateur   :  M.  Joseph  Bédard. 

Auditeurs  :  MM.  J.-H.-E.  Plamondon  et  Ad.  Huard. 

Percepteurs  :  MM.  Joiseph  Huard,  X.  Beaulé,  et  J.-A. 
lauglais. 

Comité  de  régie  :  MM.  G.-E.  Sauviat,  J.-E.  Martineau, 
Joseph  Xadeau,  P.  Trudel  et  J.-B.  Drouyn. 

Ces  rapports  sont  adoptés. 

L'as'cmblée  procède  ensuite  aux  élections  des  officiers  gé- 
néraux pour  r^année  1902-1903. 
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Les  officiers  généraux  suivants  sont  élus  à  l'unanimité  : 

Président  :  L'honorable  Thomas  Chapais,  sur  proposition 
de  MM.  Alfred  Jobin,  Théophile  Béland,  J.-A.  Langlais,  se- 
condée par  MM.  Joseph  Tmcotte  et  R.-P.  Boisseau. 

Vice-président  :  M.  le  Dr  Albert  Jobin,  sur  proposition 
du  Dr  Alphonse  Lessard,  secondée  par  M.  L.  DeVarennes. 

Secrétaire  :  Dr  Alphonse  Lessard,  sur  proposition  de  M. 
C.-E.  SauTiat,  secondée  par  M.  jST.-E.  Papillon. 

Assistant-secrétaire  :  Dr  P.-H.  Bédard,  sur  proposition  de 
M.  X.-E.  Papillon,  secondée  par  M.  T.  Béland. 

Trésorier  :  M.  A.-O.-W.  Dubé,  sur  proposition  de  M.  L.- 
A.  Bergevin,  secondée  par  M.  Alp,  Pouliot. 

Asïistant-tiésorier  :  M.  Eugène  Leclerc,  sur  proposition  de 
M.  W.  Dubé,  secondée  par  M.  ISTadeau. 

Commissaire-ordonnateur  :  M.  L.-A.  Bergevin,  sur  propo- 
sition de  M.  Los.  Beauchamp,  secondée  par  M.  R.-P.  Bois- 
seau. 

Assistant-eommissaire-ordonnateur  :  M.  Achille  Dugal,  sur 
proposition  de  M.  Joseph  Xadeau,  secondée  par  M.  G.-E.  Sau- 
viat. 

M.  le  président-général  remercie  l'asesmblée  pour  le 
deuxième  terme  de  présidence  qu'elle  lui  a  accordé. 

M.  E.-P.  Boisseau  propose,  secondé  par  M.  le  chevalier  C- 
E.  Rouleau,  que  des  remerciements  soient  offerts  aux  officiers 
sortant  de  charge. 
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SOCIÉTÉ  ST-JEAN-BAPTISTE  DE  ST-SAUVEUR. 

RELIGION,    PATRIK   ET    COLONISATION 

OFFICIERS  1902-1903. 

Chapelain Rév.  P.  E.-J.  A.  Tuurageau,  O.  M.  I 

Président-honoraire MM.  Ed.  Dolbec, 

Président- actif "      Tél.  Verret, 

Vice-président      "      Tel    Poitras, 

Secrétaire-archivi.ste "      .f.  -  A.  Paradis, 

Ass. -sec. -archiviste "      Edm.   Paquet, 

Trésorier '  '      Jos.  Lachance, 

Ass.  trésorier "      Eudore  DeJisle, 

Secrétaire-correspondant "      Antonin  Galipault, 

Grand  maréchal "      Selim  Turcotte, 

1er  Commissaire-ordonnateur "      Arthur  Chevrette, 

2ème  do  *'      Ferdinand  Loranger. 

Auditeurs  :  MM.  Gaud.  Lajeunesse  et  J.-N,  Thérien. 

Comité  de  régie  :  MM.  F.-X.  Julien,  C.-E.  Cô'é,  M  D..  Nap.  Thérien. 
Geo.  Paquet,  Frs.  Chevrette  Olivier  Bacon,  snr. ,  P.  Bjaulé,  snr.,  Jos. 
Paradis,  Tél.  Gagnon  et  Jos.  Huppé. 


SOCIÉTÉ    DE    COLONISATION    SAINT-JEAN-BAPTISTE 
DE    ST-SAUVEUR. 

Chapelain Rév.  P.  E.-J.-A.  Tourangeau,  O.  M.  ï 

Président MM.  Télesphore  Verret, 

Vice-président "     Napoléon  Thérien. 

Secrétaire "     Nazaire  Lachance,  jnr. 

Trésorier "     Edouard  Dolbec, 

Auditeurs  :  MM.  Jos. -N.  Thérien  et  Jos.  Lachance. 

Directeurs:  MM.  J.-H.  Patry,  Michel  Fiset,  M.  D.,  Eud.  Delisle, 
Selim  Turcotte,  Télesphore  Poitras  et  Geo.  Paq'iet. 

Comité  adjoint  :  MM.  Paul  Pouliot,  Jos. -Alp.  l'aradis  Pierre  Beaulé, 
snr..  Jos.  Paradis,  D.ivid  Rousseau,  C.J.  Magnan,  Naz.  Levasseur, 
J.-P.  Tardivel  et  Eucèno  Rouillard. 


DEUXIEME  PARTIE 


GRANDES  DÉMONSTRATIONS.— RÉCEPTIONS 
OFFICIELLE^.— CÉLÉBRATIONS   D'ANNIVERSAIRES 


CHxVPITRE  I. 


OCTOBRE  1^90. 


reception  faite  au  comte  de  paris  et  au  duc 
d'orléans    '^' 


Sommaire  : — Aux  Etats-Unis. — A.  Montréal.  — Banquet  au  Windsor. — Dis- 
cour."!  du  juge  Jette. — A  Québec. — Arrivée. — Chez  les  Ursulines. — A 
1" Archevêché. — A  l'Univer.sité  Laval. — Aux  plaines  d'Abraham.— A 
Sainte- Anne  de  Beaupré. — Banquet  au  St-Louis. — Discours  :  Son  Hon- 
neur le  maire  Frémont. — Le  comte  de  Paris. — L'honorable  juge  Rou- 
thier. — M.  Geo.  Stewart. — Hommage  des  Hurons. — A  la  citadelle. — 
Les  adieux  à  (i)uébec. 


Xoiis  avons  dit  plus  haut  (page  16)  comment  la  Société 
Saint- Jean-Baptiste  de  Québec  fut  appelée  à  jouer  un  rôle  im- 
portant dans  la  réception  que  les  citoyens  de  Québec  firent  au 

(1)  Monsieur  Ernest  (iagnon  a  bien  voulu  nous  permettre  de  faire  de  nom' 
breux  emprunts  à  son  excellent  travail  publié  à  Québec,  chez  C.  Darveau,  en 
iSfM,  sous  le  titre  de  ''  Lf  comte  de  Pariii  à  <?«''7/er  ",  précédé  d'une  introduc- 
tion par  l'iionorable  juge  Routhier  ;  en  .sorte  que  ce  chapitre  est  Traiment 
1  œuvre  de  M.  fiagnoii  à  qui  nous  en  renvoyons  le  mérite. 
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comte  de  Paris  et  à  son  fils,  le  duc  d'Orléans,  lors  de  leur  vi- 
site à  Québec,  en  octobre  1890. 

Un  comité,  formé  de  citoyens  marquants  de  notre  cité,  avait 
résolu  de  faire  une  réception  convenable  aux  illustres  voya- 
geurs et,  sans  tenir  compte  de  quelques  protestations  isolées, 
parties  d'ailleurs,  avait  tracé  tout  un  programme  dans  lequel 
on  avait  :^ait  une  belle  part  à  notre  Société  nationale. 

Pour  des  fils  de  la  nuaiscoo.  royale  de  France,  un  voyage  à 
Québec  n'était  pas  seulement  une  visite  :  c'était  vraiment  un 
pèlerinage  à  un  lieu  consacré,  plus  que  tout  autre,  par  la  vail- 
lance et  les  exploits  des  plus  illustres  soutiens  en  Amérique 
de  la  vieille  monarchie  française. 

La  cité  de  Québec,  et  à  plus  forte  raison  la  Société  Saiut- 
Jean-Baptiste — gardienne  fidèle  des  traditions  du  passé 
q-i'elie  évoque  sans  cesse,  pour  les  gTaver  profondément 
dans  la  mémoire  du  peuple,  afin  qu'il  les  transmette  à  la 
postérité  —  ne  pouvaient  rester  indiiïérentes  au  passage 
piirmi  r  eus  de  ce  voyageur  à  Fas'pect  vraiment  royal,  de- 
Vo'nt  qu:  nos  pères  se  seraient  inclinés  respectueusement  en 
disant  :  ''  Le  Boy  ". 

D'un  commun  accord,  tous  s'unirent  ensemble,  à  Québec 
surtout,  pour  saluer  en  la  personne  du  comte  de  Paris  et  de 
son  fils,  le  duc  d'Orléans,  les  représentants  attitrés  de  cette 
vieille  monarcliie  française,  qui  brille  d'un  si  vif  éclat  dans 
nos  annales,  où  elle  s'est  incarnée  pour  nous  dans  la  personna- 
lité glorieuse  et  bienfaisante  de  Trançois  1er,  de  Henri  I\  , 
de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIY. 

A  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  on  avait  confié  le  rôle  de 
guider  les  illustres  visiteurs  aux  champs  de  bataille  de-  plaines 
d'Abraham    et    de    Sainte-Foye,     et     aux    monuments,   aux 
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égliBC.i.   aux  institutiong.de   Québec,   célèbres   dans  l'histoire 
du  i:-fiys.  (1) 

Un  gi'oupe  important,  composé  de  nos  officiers  généraux  et 
de  quelques  membres  du  comité  de  régie,  accepta  cette  mission 
bien  agréable  et  accompagna  partout,  pendant  leur  séjour  à 
Québec,  le  comte  de  Paris  et  son  fils,  ainsi  que  les  person- 
nages distingués  qui  formaient  leur  suite,  et  tous  en  conseTvent 
les  meilleur  souvenir. 

En  1S90,  le  comte  de  Paris  et  son  fi-ère,  le  duc  de  Chartres, 
quittaient  'la  France  pour  se  rendre  en  Amérique,  aux  Etats- 
Unis,  pour  y  rencontrer  les  derniers  survivants  de  cette 
grande  et  terrible  guerre  de  la  sécession  pendant  laquelle  ils 


(1)  Comité  de  Régie. —Séance  du  23  octobre  1891.  Extrait  des  minute.?. 
"  On  s'occupe  ensuite  de  la  réception  du  comte  de  Paris. 

"  M.  Chauveau  expose  en  peu  de  mots  le  programme  de  cette  réception.  Il 
j'  aura  d'abord  présentation  d'adresse  au  nom  des  citoyens,  n  la  gare  :  ensuite, 
présentation  dacbesse  au  Saint-Louis,  par  les  zouaves  pontificaux,  et  dîner  au 
cluVj  de  la  (garnison.     Voilà  pour  la  journée  de  lundi. 

"  M.  Chauveau  annonce  en  même  temps  que  le  comité  des  citoj-ens  a  mis 
sept  voitures  à  la  disposition  du  comité  de  régie,  pour  le  mardi  après-midi, 
pour  faire  la  visite  des  principaux  monuments. 

"  Le  mardi  avant-midi,  le  comte  de  Paris  rendra  visite  à  Son  Eminence  le 
Cardinal  et  visitera  l'Université  Laval.  Après  un  lunch  ciiii  lui  sera  donné,  la 
Société  St-Jean-Baptiste  entrera  en  scène  et  conduira  le  comte  de  Paris,  le 
duc  d'Orléans  et  leurs  compagnons  de  voA'age,  au  monastère  des  dames  L'rsu- 
lines,  où  se  trouve  le  crâne  de  Montcalm.  De  là,  on  visitera  les  édifices  du 
Parlement,  les  plaines  d  Al)raham,  le  monument  deWolfe,  près  de  la  prison,  le 
monument  des  Ijraves,  sur  le  chemin  de  Ste-Foye,  le  monument  Cartier-Bré- 
beuf,  et  Ion  poussera  une  pointe  iuscju'aux  chutes  Montmorenc\'  et  au  .sanc- 
tuaire de  Ste-Anne  de  Beaupré. 

"  Au  retour,  on  se  rendra  sur  la  terrasse,  à  l'endroit  où  sera  élevé  le  monu- 
ment de  Champlain.     Le  soir,  les  citoyens  donneront  un  bantjuet  au  St-Louis. 

"  Le  lendemain  matin,  mercredi,  le  comte  et  sa  suite  visiteront  les  fortifi- 
cations et  la  Citadelle. 

"  Il  est  en.suite  proposé  par  M.  Amédée  Robitaille,  secondé  par  M.  J.-F. 
Peachey.  Cju'un  comité  composé  de  M.  le  président,  du  président-adjoint  et  de 
l'honorable  juge  Chauveau,  soit  nommé  pour  voir  à  ce  que  les  visites  aux  diffé- 
rents monuments  se  fassent  suivant  ce  programme.  —Adopté  " 


Voici  les  noms  des  officiers  et  des  membres  du  comité  de  régie  de  la  Société 
St-Jean-Baptiste  de  Québec  qui  accompagnèrent  le  comte  de  Paris  et  le  duc 
d'Orléans  pendant  leur  séjour  à  Québec  :  MM.  J.  Tessiei-,  M.  P.  P.,  président- 
général  ;  Caouette,  pré.sident-adjoint  ;  J.  Beauchamp,  secrétaire  ;  J.-B. 
DrouNTi,  trésorier;  MM.  J.-P.  Rhéaume,  H.-J.-J.-B.  Chouinard,  T.  Chapais, 
A.  Robitaille,  Ph.  (iagnon,  J.-I.  Lavery,  0.  Lemieux  et  autres,  membres  du 
comité  de  régie. 
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avaient  fait,  en  1862,  knrs  premières  arnie;i  sous  l'œii  exercé 
de  leur  oncle,  le  prince  de  Joinvillc,  avec  le  grade  de  capi- 
taine, attacliés  en  qualité  d'aides-de-camp  du  général  Mac- 
Lellan,  commandant  en  chef  de  la  grande  armée;  du  Poto- 
mac. 

A  leur  arrivée  à  la  Havane,  deux  nouvelles  émouvantes 
les  attendaient  qui  leur  firent  rebrousser  cliemin  :  la  mort  du 
duc  Montpensier,  Leau-père  du  comte  de  Paris,  et  l'incarcéra- 
tion du  duc  d'Orléans,  son  fils,  qui,  venu  à  Paris  pour  récla- 
mer son  admission  comme  simple  soldat  parmi  les  conscrits 
de  sa  classe,  avait  été  arrêté  aux  termes  de  la  loi  de  proscrip- 
tion de  1886,  jugé,  condamné  à  deux  ans  de  détention  et  con- 
duit à  la  maison  centrale  de  Clairvaux,  d'où  il  ne  devait  sortir 
que  quatre  mois  plus  tard,  après  y  avoir  gagné  le  glorieux  sur- 
nom de  "  Premier  Conscrit  de  France.  " 

Ce  voyage  si  brusquement  interrompu  fut  repris  quelques 
mois  plus  tard,  en  septembre.  Mais  cette  fois  ce  n'était  plus 
le  duc  de  Chartres,  mais  bien  le  duc  d'Orléans  qui  accompa- 
gnait le  comte  de  Paris.  Leur  suite  se  composait  du  comte 
d'Haussonville,  du  marquis  de  Lasteyrie,  petit-fils  de  La- 
fayette,  du  colonel  de  Parseval,  officier  d'état-major,  du  cah 
pitaine  Morbain,  compagnon  d'amies  des  princes  à  l'armée 
du  Potomac,  et  du  Dr  Récamier. 

Le  jeune  duc  d'Uzès  accompagnait  son  ami  le  duc  d'Oi*- 
léans. 

A  Xew-York,  à  Philadelphie,  à  "Washington,  le  comte  de 
Paris  et  son  fils  furent  reçus  avec  tous  les  honneurs  dus  à 
leur  naissance  illustre.  Mais  c'est  surtout  de  ses  anciens  chefs 
et  compagnons  d'armes  que  le  comte  de  Paris  reçut  de  véri- 
tables ovations. 

Tous  ensemble,  mêlés  et  confondus,  vétérans  de  l'armée 
du  nord    et  de    l'armée  du  sud    s'unirent    avec  le  comte  de 
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Paris  dans  un  émouvant  pèlerinage  aux  champs  de  batailles 
illustrés  par  tant  de  glorieux  combats.  (1) 

Le  24  octobre,  les  illustres  voyageurs  a-encontraient  à 
Brockville,  une  délégation  composée  du  maire  de  Montréal 
et  de  citoj^ens  nuarquants,  qui  venaient  leur  souhaiter  la  bien- 
venue et  leur  offrir  iFliospitalité  de  la  grande  métropole  com- 
merciale du  Canada. 

Montréal,  comme  quelques  jours  plus  tard,  Trois^Kivières, 
fit  royalement  les  honneurs  de  nos  cités  canadiennes. 

Le  bianquet  donné  au  Windsor  prit  les  proportions  d'ime 
manifestation  nationale. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  consigner  ici  le  discours  de 
l'honorable  juge  Jette,  en  proposant  le  toast  au  comte  de 
Panie,  et  la  réponse  digne  et  touchante  qu'y  lit  Thôte  illustre, 
objet  de  cette  gi^ande  manifestation. 

L'honorable  juge  Jette  présidait  le  banquet,  et  tout  ce  que 
J\lontréal  compte  de  plus  considérable  était  présent. 

Yei's  neuf  heures  du  so'r,  près  de  deux  cents  dames,  en 
toilettes  élégantes,  firent  leur  entrée  dans  la  salle,  et  se  ran- 
gèrent pour  entendre  les  toasts.  Le  premier  fut  naturellement 
porté  par  le  président  à  la  reine  d'Angleterre  et  suivi  du 
chant  du  "  God  save  the  Queen.  "  Puis,  l'honorable  juge 
porta  la  santé  de  Mgr  le  comte  de  Paris,  en  des  termes  qui 
méritent  d'être  reproduits  et  qui  en  diront  plus  à  nos  lecteurs 
que  ne  pourrait  faire  aucun  commentaire. 
'*  ]\ronseigneur, 

''  Vous  avez  bien  voulu  profiter  du  rapide  voyage  que  vous 
faites    en   Amérique  pour   venir  visiter    ce  pays  du  Canada, 

(1)  Tous  les  détails  (le  cette  visite  mémorable  sont  consignés  dans  une  bro- 
chure publiée  sous  les  auspices  du  comte  de  Paris,  en  1891,  à  la  librairie  Na- 
tionale, à  Paris,  sous  le  titre  de  "  Voyage  de  Mijr  h  comlr-  >lt  l'nrl^-  d  (b  Mijr 
le  duc  d^Orléa^is  aux  Etatu-Unis  tt  au  Canada." 
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peuplé  à  l'origine  par  ces  nobles  et  robustes  colons  français 
dont  uous  sommes  si  fiers  d'être  les  descendants.  Pennettez- 
moi,  au  nom  de  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de  s'asseoir  à  ce 
banquet,  de  vous  remercier  de  cette  visite  et  de  vous  dire 
combien  nous  vous  en  sommes  reconnaissants. 

*^  La  France,  Monseigneur,  n'a  laissé  nulle  pairt  une  em- 
preinte plus  profonde  que  sur  ce  sol.  Ses  institution»,  ses  lois, 
ses  traditions  avaient  façonné  cette  colonie  à  l'image  de  la 
mère-patrie,  et  lorsque  les  malheurs  de  la  guerre  nous  sépa- 
rèrent d'elle,  il  s'est  trouvé  que  le  petit  peuple  qui  changeait 
ainsi  d'aJlégeance,  était  si  fortement  trempé,  si  uni,  si  homo- 
gène, que  depuis  plus  d'un  siècle  les  vicissitudes  d'une  car- 
rière exceptionnellement  difficile  n'ont  pu  ni  l'entamer,  ni 
l'amoindrir,  n'ont  pu  même  ralentir  son  merveilleux  dévelop- 
pement. 

"  Cette  France,  Monseignenr,  qui  nous  avait  donné  tant  de 
vigueur  et  de  sève,  c'était  celle  que  cette  longue  suite  de  rois, 
vos  ancêtres,  avait  faite  si  grande  et  si  gioriense. 

"  La  séparation  accomplie,  le  drapeau  de  la  France  repassa 
les  mers,  et  pendant  un  siècle,  l'immensité  de  l'océan  étei- 
gnit tous  les  bruits  que  notre  oreille  attentive  «aurait  cepen- 
dant voulu  saisir. 

"  Cet  isolement  nous  fait  d'autant  plus  pénible  que  les 
nouveaux  gouvernants  n'avaient  pas  encore  appris  à  nous 
connaître.  Aussi  les  premiers  temps  du  nouveau  régime 
furent-ils  difficiles  ;  mais  peu  à  peu  la  loyauté  de  nos  inten- 
tions, la  franchise  de  notre  caractère,  notre  esprit  de  soumis- 
sion aux  lois,  firent  tomber  les  préventions  qui  existaient  con- 
tre nous.  Il  y  a  cinquante  ans,  nous  luttions  les  armes  à  la 
main  pour  la  conquête  de*quelques-unesi  de  ces  libertés  néces- 
saires à  la  vie  et  au  progrès  des  peuples  :  aujourd'hui  l'An- 
gleterre nous  concède  sans  hésitation  toutes  celles  qui  sont 
compatibles  avec  notre  situation  politique,  et  nous  pouvons 
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dire  avec  orgueil  qu'il  n'y  a  peut-êtie  pas  un  pavs  au  monde 
où  la  véritable  lil  erté  soit  mieux  comprise  et  mieux  prati- 
tiquée. 

"  Ce  sera  la  gloire  de  ces  hommes  éminents,  qui  prési- 
daient aux  destinées  de  l'Amérique  britannique,  d'avoir  si 
bien  compris  qu'il  était  de  bonne  et  sage  politique  de  permet- 
tre et  d'encourager  le  développement,  à  l'ombre  du  drapeau 
anglais,  de  ce  peuple  qui  tient  tant  à  rester  fidèle  aux  tradi- 
tions de  ses  ancêtres. 

"■  Aussi  sommes-nous  restés  bien  français',  et  je  me  rappelle 
que  le  jour  où,  après  un  siècle  de  séparation,  le  drapeau  de  la 
Trance  reparut  sur  les  eaux  de  notre  grand  fleuve,  ce  fut, 
d'une  extrémité  de  la  province  à  l'autre,  comme  un  tressaille- 
ment d'allégresse,  et  le  paysan  canadien,  l'habitant,  comme 
nous  disons  ici,  exprimant  dans  son  langage  simple,  mais 
vrai,  la  pensée  de  tous,  en  revoyant  ces  marins  que  pourtant 
il  n'avait  jamais  vus,  s'écriait  :  "  Oui,  je  me  souviens,  ce  sont 
nos  gens.  " 

"  Monseigneur,  toute  l'histoire  de  la  race  française  sur  ce 
sol  d'Amérique  est  résumée  dans  ces  quelques  mots. 

"  Depuis  plus  d'un  siècle,  nous  avons  pieusement  entretenu 
dans  no&  cœurs  le  feu  sacré  de  cet  ardent  amour  pour  la 
France,  et  chaque  fois  qu'un  grand  Français  daigne  venir 
jusqu'à  nou>s,  un  seul  mot  suffit  pour  exprimer  ce  que  nous 
rcssientons,  le  mot  de  notre  devise,  et  ce  mot.  Prince,  nous  le 
disona  ce  soir,  comme  toujours,  avec  sincérité,  croyez-le  : 
"  Je  me  souviens.  " 
"  Messieurs, 

'^J'ai  l'honneur  de  vous  proposer  de  boire  à  la  santé  de 
notre  hôte.  Monseigneur  de  comte  de  Paris.  " 

Le  comte  de  Paris  répondit  en  ces  termes  : 
"  Messieurs, 

"  C'est  avec  une  vive  émotion  que  je  vous  iremercie  de 
l'a-^cueil  cordial  que  voua  avez  bien  voulu  me  faire,  vous  qui, 
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par  votre  énergie,  par  celle  de  vos  ancêtres,  avez  ici  fondé  un 
pays  français  non-seulement  par  la  langue,  mais  aussi  par  ses 
mœurs  et  par  sa  religion. 

*"'  Vous  ne  sauriez  croire  combien  il  est  doux  à  l'exilé  d'en- 
tendre parler  sa  langue  maternelle  par  toutes  les  bouches, 
comme  dans  son  propre  pays. 

''  Mais  quelque  fort  que  soit  ce  sentiment,  il  n'est  que  peu 
de  chose  à  côté  de  l'intérêt  puissant  qu'il  j  a  pour  des  Fran- 
çais, (jui  ont  à  cœur  l'avenir  de  leur  pays,  à  parcourir  les 
bords  du  Saint-Laurent.  Après  les  tristes  jours  de  leur  sépa- 
ration d'avec  leurs  compatriotes,  il  est  consolant  de  songer 
à  ce  qu'a  pu  faire  un  petit  groupe  isolé  de  Français,  aban- 
donné sur  ce  continent,  et  de  voir  truelle  forte  nation  il  est 
devenu. 

"  Ainsij,  on  peut  voir  que  Texil  ne  sépare  pas  nécessaire- 
ment de  la  mère-patrie,  et  il  serait  profitable  à  quelques-uns 
de  ceux  qui  craignent  pour  l'ayenir  de  notre  race,  de  venir 
pai-mi  vous  et  de  contempler  votre  vitalité. 

'"  En  observant  sur  les  lieux  le  rapide  développement  du 
peuple  canadien-français,  en  admirant  sa  puissance  de  repro- 
duction et  d'expans'on,  il  n'est  que  juste  de  dire  :  jSTon,  notre 
race  n'a  pas  encore  été  atteinte  par  une  faiblesee    incurable. 
Si  la  population  de  la  France  n'augmente  pas,  ce  n'est  qu'un 
accident  et,  il  noiis  est  permis  de  l'espérer,  une  conséquence 
passagère    des    lois  et    des  mœurs.    Comment    les'    lois  et  les 
mœiura  du  Canada  diffèrent-elles  de  celles  de  France  ?  Youb 
le  savez  aussi  bien  que  moi.  Les  nécessités  de  la  défense  na- 
tionale n'obligent  pas  d'enrôler  la  jeunesse  de  votre  nation. 
Votre  législation  testamentaire  laisse   au  père   de  famille  la 
liberté  voulue    et  ne   lui  inspire    pas  les   sentiments    dont  on 
voit  ailleurs  les  effets  désastreux. 

"  Vos  enfants  reçoivent  une  éducation  religieuse  qui,  avant 
de  leur  montrer  quels  sont  leurs  droits,  leur  apprend  leurs  de- 
voirs envers  l'Etat  et  envers  la  famille.    Vous    êtes,    et  vous 
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vous  en  glorifiez,  im  peuple  chrétien  et  catholique.  Soutenus 
et  encouragés  par  un  clergé  patriotique,  vous  avez,  gTace  à 
de  sages  conseils  et  à  d'énergiques  résolutions,  atteint  l'état 
heureux  dans  lequel  vous  vous  trouvez  aujourd'hui,  sous  le 
gouvernement  d'une  reine  qui  est  une  des  plus  grandes  figui-es 
de  notre  siècle  et  à  qui  vous  avez  raison  d'adres'ser  l'hom- 
mage de  votre  fidélité. 

"  Il  vous  a  été  confié.  Messieurs,  une  tâche  glorieuse,  celle 
de  soutenir  dans  le  Xouvcau  Monde  riionneur  du  nom  fran- 
çais, de  perpétuer  notre  langue,  notre  caractère  et  nos  tra- 
ditions. " 

Continuant  alors  en  angiai^',  par  courtoisie  pour  un  certain 
nombre  des  convives,  le  prince  termina  en  ces  termes   : 

"  Messieurs  de  race  britannique. — Après  avoir  adressé  la 
parole  à  vos  com]iatriotes  dans  notre  commune  langue  mater- 
nelle, il  me  fait  p'iai-^ir  de  vous  remercier  en  vous  priant,  en 
anglais,  de  lioire  avec  moi  "  A  la  prospérité  du  Canada.  " 


C'était  vraiment  un  spectacle  émouvant  qu'offrait  la  gare 
du  chemin  de  fer  du  Pacifique,  à  Québec,  dans  l'après-midi 
du  27  octobre  1890.  Une  multitude  d'hommes  y  était  réunie 
et  attendait  avec  impatience  l'arrivée  d'un  personnage  illustre. 
n  y  avait  là  des  magistrats,  des  députés,  des  militaire.*,  des 
négociants.,  des  ouvriers,  des  rentiers,  des  journalistes.  Les 
plus  graves  souriaient  volontiers,  d'autres  causaient  avec 
animation  ;  des  étudiants  riaient,  chantaient  et  battaient  le 
pavé  en  cadence.  Un  sentiment  de  joie  intime  se-  lisait  sur 
toutes  les  figures. 

Le  chef  de   la  maison    de  Bourbon,    le    descendant  de  ces 

rois  de  France  pour   qui    nos    pères    combattirent    avec    tant 

d'héroïsme  et  de  fidélité,  allait  venir  à  non.-;.,  dans  l'ancienne 

capitale  du  Canada  français,  pour  nou^  dire  une  parole  depuis 

12 
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longtemps,    bien    longtemps    attendue  :     Moi    aussi    "  je  me 
souviens.  " 

Le  train  de  Touest  était  en  retard  de  plus  d'une  heure. 
Pour,  abréger  les  moments  de  cette  attente  imprévue,  les  uni- 
versitaireia  et  d'autres  jeunes  gens  de  la  ville  chantaient  des 
chœurs  patriotiques  avec  un  entrain  merveilleux.  Ce  furent 
d'abord  des  hymnes  nationaux,  puis  des  chansons  populaires, 
puis  enfin,  cette  sublime  gasconnade  d'avant  les  Gascons,  qui, 
poétiquement  exprimée,  a  traversé  les  siècles  : 

'•  Fils  de  Brennus,  chef  des  Gaules, 
Nous  ne  craignons  rien,  sinon 
Que  le  ciel,  brisant  ses  pôles, 
S'écroule  sur  notre  front." 

Il  était  plus  de  trois  hevires  quand  Ic/ sifflet  de  la  locomotive 
-annonça  l'arrivée  du  train  si  longtemps  attendu.  Le  comte  de 
Paris  et  son  fils,  ile  jeune  duc  d'Orléans,  se  tenaient  sur  la 
plate-forme  du  char  palais,  que  l'on  avait  placé  en  tête  du 
convoi.  Lorsque  le  train  entra  en  gare,  ils  se  découvrirent 
pour  saluer  la  foule,  et  une  immense  acclamation,  émue, 
croissante,  formidable,  s'éleva  de  toutes  parts  et  se  fit  enten- 
dre jusqu'au  delà  des  remparts  de  la  ^alle.  Les  princes,  pro- 
fondément impressionnés,  saluèrent  de  nouveau,  à  plusieurs 
reprises,  et  les  "vàrats  recommencèrent  avec  un  indicible  en- 
thousiasme. 

Le  comte  de  Paris,  le  duc  d'Orléans  et  les  personnages  de 
leur  suite  furent  immédiatement  invités  là  prendre  place  sur 
une  vaste  estrade,  dressée  pour  la  circonstance,  et  oii  se  trou- 
vaient déjà  réunis  M.  Joseph  Frémont,  maire  de  la  ville  de 
Québec,  les  honorables  juges  Casault,  Routhier  et  Chauveau, 
l'honorable  M.  G.  Ouimet,  l'honorable  M.  L.-P.  Pelletier,  le 
lieutenant-colonel  Duchesnay,  MM.  G.  Amyot,  déput<>,  P. 
Vallières,  N.  LeYassenr,  les  échevins  Rhéaume,  Eobitaille, 
Letellier,  Fiset,  Teonard,  lea  conseillei-s  Vincent,  Bussière^, 
Gignac,  Gtagnon,  Eancour,  Jacques,  McGreevy,  Angers. 
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Tout  près  de  l'estrade,  se  tenaient  un  grand  nombre  d'au- 
tres citoyens  appartenant  à  la  meilleure  société. 

Son  Honneur  le  Maire  s'avança  alors  vers  le  comte  de  Pa- 
lis, puis,  déployant  un  parchemin  ricliement  enluminé,  il  lut, 
d'une  voix  émue,  mais  ferme,  l'adresse  de  bienvenue  que  nous 
transcrivons  ici,  et  qui  est  l'expression  fidèle  des  sentiments 
de  la  population  de  Québec. 

"  A  Son  Altesse  Eoyale 

le  comte  de  Paris. 
"  Monseigneur, 

"  Votre  arrivée  dans  les  murs  de  la  vieille  cité  de  Ckam- 
plain  est  pour  tous  ses  habitants  un  grand  sujet  de  joie  et 
d'honneur. 

"  Descendants  d'une  race  qui  nous  est  chère,  et  dont  l'hos- 
pitalité et  la  courtoisie  sont  reconnues  dans  l'univers  entier, 
ils  sont  vraiment  heureux  et  fiers  de  saluer  en  vous  un  Fran*- 
çais  illustre,  aussi  remarquable  par  ses  qualités  que  par  sa 
haute  naissance. 

"  Au  prince  qui  représente  aujourd'hui  l'ancienne  et  grande 
famille  royale,  qui  a  fondé  cette  ville,  il  y  a  près  de  trois 
siècles,  sans  distinction  de  races  ou  de  partis,  et  sans  tenir 
compte  des  opinions  personnelles  de  chacun  sur  la  politique 
française,  nous,  citoyens  de  Québec,  sommes  unanimes  à  vous 
souhaiter  une  cordiale  bienvenue  et  à  vous  faire  un  accueil 
digne  du  premier  gentilhomme  de  France. 

"  Loyaux  sujets  d©  Sa  Majesté  britannique,  nous  nous  ré- 
jouissons que  le  liome  anglais  soit  devenu  pour  vous  un  asile 
de  liberté,  et  nous  reconnaissons  qiie  la  plus  large  part  et  la 
plus  chaleureuse  hospitalité  vous  sont  dues  sur  ce  sol  qui  ap- 
partient à  l'Angleterre,  mais  qui  fut  la  ISTouvelle-France,  et 
dont  les  habitants  sont  restés  français. 

"  ]S^otre  ville.  Monseigneur,  est  la  ville  historique,  toute 
peuplée  de  souvenirs  de  la  vieille  France,  et  elle'  vous  dira 
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mieux  que  nos  paroles  quelle  coiumuiiauté  de  sentiments  nous 
unit  à  vous. 

''  Voua  y  trouverez  bien  des  pierres  et  des  endroits  mémo- 
rables qui  ne  seront  pas  sans  éloquence  et  qui  vous  raconteront 
de  toucliantes  Listoires  remplies  des  noms  de  vos  illustres  an- 
cêtres. 

"  Que  notre  vieux  Québec  soit  donc  auurès  de  Votre  Al- 
tesse l'interprète  de  nos  sentiments,  que  les  souvenirs  d'un  pas- 
sé glorieux  nous  réunissent  dans  une  affection  commune,  et, 
dilatant  nos  poitrines,  nous  fassent  pousser  un  même  cri  d'amour 
filial  :  "  Vive  la  France   !  " 

Le  comte  de  Paris  répondit  en  ces  termes  : 

"  Monsieur  le  Maire, 

"  Je  vous  remercie  de  votre  cordiale  bienvenue.  ]\Ion  fils 
.  et  moi,  nous  sommes  heureux  de  nous  trouver  dans  cette  ville 
historique  qui,  comme  vous  le  dites,  est  pleine  des  souvenirs 
de  la  vieille  France.  L'accueil  que  noua  trouvons  dans  ce 
pays  auquel  nos  ancêtres  avaient  donné  le  nom  de  Xouvelle- 
France,  nous  touche  profondémeîit.  Séparés  de  notre  patrie, 
nous  sommes  heureux  de  nous  trouver  au  milieu  de  Français 
d'origine,  et  nous  les  félicitons  du  bonheur  dont  ils  jouissent 
Rous  le  règne  de  leur  Auguste  Souveraine.  " 

Des  équipages  de  gala  attendaient  à  la  porte  principale  de 
la  gare.  Les  princes  et  leur  suite  et  un  certain  nombre  de 
membres  du  comité  de  réception  prirent  place  dans  les  voi- 
tures, aux  cris  répétés  de  :  "  Vive  la  France  !  Vive  le  comte 
de  Paris  !  Vive  le  duc  d'Orléans  !  " 

L/e  cortège  s'engagea  dans  la  côte  du  Palais,  puis  suivit  suc- 
cessivement les  rues  Charlevoix,  Collins,  de  la  Fabrique,  la 
place  de  la  Basilique,  la  rue  Biu^de,  la  me  du  Fort,  la  place 
d'Armes.  Sur  tout  ce  parcours,  il  y  avait  une  foule  énorme. 
Lee  infatigables  universitaires  se  postèrent  non  loin  des  ven\- 
parts  et  chantèrent  l'hymne  national   :  "  0  Canada,  terre  de 
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nos  aïeux  ",  puis,  se  reformant  un  peu  plus  loin,  ils  enton- 
nèrent la  chanson  populaire,  si  gracieuse  et  si  rythmée  :  ''  A 
St-Malo,  beau  fort  de  mer.  "  A  un  moment,  ils  se  trouvèrent 
tout  près  de  la  voiture  du  jeune  duc  d'Orléans.  L'un  d'eux 
donna  alors  un  commandement  :  "  Bien  ensemble,  les  en- 
fants de  Laval  ",  et  cent  voix  vibrantes  firent  entendre  : 
"  Vive  le  premier  conscrit  de  France  ! 

Arrivés  en  face  du  vieux  château,  le  comte  de  Paris  et 
son  cortège  mirent  pied  à  terre  pour  contempler  le  paysage 
sans  rival  que  l'on  embrasse  de  la  promenade  Dufferin,  et 
se  rendirent  au  monument  de  "Wolfe  et  Montcalm,  puis  à 
rhôtel  St-Louis  oii  une  suite  d'appartements  leiu'  étaient 
réservés. 


A  quatre  heures  et  demie,  les  zouaves  pontificaux  de  la  ré- 
gion de  Québec  :  MM.  Toussaint,  Eouleau,  Guilbault,  Cou- 
ture, Trudel,  Lefebvre,  Bourget,  Cantin,  Dumontier,  ISTor- 
mandin,  Bernier,  Garneau,  Papillon,  l'abbé  Dussault  et  plu- 
sieurs autres,  se  rendirent  auprès  du  comte  de  Paris  et  du 
duc  d'Orléans,  pour  leur  présenter  leurs  hommages. 

Les  princes  étaient  accompagnés  du  marquis  de  Lasteyrie, 
du  comte  d'Haussonville  et  de  M.  C.  La  Chambre. 

Après  les  présentations  d'usage,  M.  Toussaint,  vice-prési- 
dent de  l'Union  Allet,  donna  lecture  de  l'adresse  suivante  : 

"  Les  anciens  zouaves  pontificaux  de  Québec  se  font  un 
honneur  et  un  devoir  de  présenter  leurs  humbles  hommages 
au  chef  de  la  maison  de  France,  au  descendant  dynastique  de 
François  1er,  de  Henri  TV  et  de  Louis  XIV,  au  soldat  coura- 
geux dont  le  nom  retentit  aujourd'hui  dans  tous  les  Etats  de 
l'union  américaine. 

"  Xous  vous  souhaitons  respectueusement  la  bienvenue  dans 
la  vieille  cité  de  Champlain,  berceau  de  la  Xouvelle-France, 
sur  ce  sol  arrosé  par  le  siang  des  martyrs  et  des  chevaliers  de 
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notre  ancienne  mère-patrie.  Nous  sommes  aujourd'liui  plus 
d'un  million  et  demi  de  Canadiens,  dont  les  ancêtres  viennent 
de  cette  belle  France  d'outre-mer,  la  fille  aînée  de  l'Eglise, 
qui,  aux  beaux  jours  de  la  monarchie,  reculait  les  bornes  de 
la  civilisation  chrétienne  et  remplissait  les  deux  mondes  du 
bruit  de  ses  exploits. 

"  C'est  sous  le  règne  de  vos  illustres  aïeux,  Monseigiieur, 
que  sont  venus  sur  nos  rives  Jacques  Cartier,  le  hardi  décou- 
vreur, Champlain,  le  fondateur  courageux  et  persévérant, 
l'rontenac,  le  guerrier  intrépide.  Talon,  le  Colbert  de  la  Nou- 
velle-France, et  toute  une  légion  de  soldats,  de  savants,  de 
femmes  héroïques,  de  missionnaires  et  d'apôtres. 

"  Aussi,  est-ce  avec  une  profonde  émotion  que,  nous  rap- 
pelant tout  ce  glorieux  passé,  dans  lequel  la  maison  de  France 
a  joué  un  si  grand  rôle,  nous  nous  approchons  en  ce  moment 
de  votre  auguste  personne.  " 

'•  Monseigneur  le  duc  d'Orléans, 

"  Nous  venons  à  a^ous  comme  zouaves  pontificaux,  car  vous 
appartenez  de  cœur  au  iiégiment  qui  s'est  illustré  à  Castelfi- 
dardo,  à  Mentana  et  à  Patay. 

"  Les  zouaves  pontificaux  de  la  vile  de  Québec  saluent  en 
vous  le  petit-fils  de  saint  Louis,  du  chef  des  antiques  croisés 
dont  la  clameur  :  "  Dieu  le  veut  !  "  s'est  répercutée,  à  travers 
ks  siècles,  jusque  sur  les  bords  de  notre  Saint-Laurent. 

"  Le  nom  de  Votre  Altesse  ne  nous  était  pas  inconnu. 
L'initiative  patriotique  que  vous  avez  prise  en  offrant  à  la 
Franco  républicaine  vos  services  comme  soldat  a  provoqué 
notre  admiration  et  soulevé  notre  enthousiasme. 

"  Notre  général  nous  a  annoncé  que  Votre  Altesse  avait 
bien  voulu  se  charger  d'une  communication  d'une  haute  im- 
portance pour  tous  les  zouaves  pontificaux  canadiens.  Quelle 
que  soit  la  nature  de  ce  meissage,  nous  le  recevons  avec  respect 
comme  tout  ce  qui  nous  vient  de  notre  commandant.  " 
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"  Mess'eigneurs, 

"  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  votre  séjour  parmi  nous 
vous  soit  agréable,  et  que  vous  emportiez  de  Québec  les  meil- 
leurs souvenirs. 

"  Vous  trouverez  dans  notre  ville  et  sies  environs  plus  d'un 
nom  aimé  de  la  France  européenne,  et,  parmi  notre  popula- 
tion, bien  des  traits  qui  vous  rappelleront  la  patrie  absente, 
cette  chère  et  belle  France,  qui — nous  le  pouvons  dire  sans 
manquer  de  loyauté  envers  ISTotre  Gracieuse  Souveraine — 
est  encore  la  patrie  de  nos  cœurs.  " 

Monsigneur  le  comte  de  Paris  répondit  à  cette  adre^e  en 
exprimant  toute  sa  sympathie  pour  l'Union  AUet,  "  cette  glo- 
rieuse association  gi-oupée  aujourd'hui  autour  du  nom  de  Cha- 
rette.  "  .  "  Je  suis  heureux,  a-t-il  ajouté,  d'évoquer  ce  nom, 
en  vous  remerciant  des  sentiments  que  vous  exprimez,  à  mon 
fils  et  à  moi.  Je  vous  félicite  cordialement  de  votre  fidélité  à 
notre  langue,  à  nos  traditions,  et  à  notre  foi  religieuse,  et  je  fais 
des  vœux  pour  le  maintien    et  le  progrès  de  votre    association.  " 

Monseigneur  le  duc  d'Orléans  dit  aussi  quelques  mots  et 
donna  lecture  d'une  lettre  du  général  de  Charette,  annonçant 
aux  anciens  soldats  du  Souverain  Pontife  une  nouvelle  inté- 
ressante, paraît-il,  mais  confidentielle,  et  qui  les  concerne 
exclusivement. 

Les  zouaves  se  retirèrent  alors,  tout-à-fait  charmés  de  l'ac- 
cueil distingué  et  gTacieux  dont  ils  avaient  été  l'objet,  et  la 
mémoire  enrichie  d'un  bon  et  fortifiant  souvenir. 


Dès  neuf  lieures,  nos  visiteurs  franchissaient  le  seuil  de  la 
chapelle  des  Ursulines,  et  en  faisaient  lentememt  le  tour,  don- 
nant une  attention  spéciale  au  groupe  en  marbre  dû  au  ciseau 
de  Marshall  Wood,  au  grand  ta1)leau  de  Philippe  de  Cham- 
pagne, Le  Bepas  chez  h  Pharisien,  et  à  l'inscription  ]3lacée  sur 
le  tombeau  de  Montcalm,  en  1831,  par  les  (?oins  de  lord  Aylnier. 


—  184  — 

A  neuf  heures  et  quart,  avec  la  permisssion  de  l'autorité  ec- 
clésiastique, la  grande  porte  conventuelle  du  monastère  des 
JJrsulines  s'ouvrait  devant  le  descendant  de  Eobert-le-Fort, 
au  cliquetis  ord'inaire  des  serrures  et  des  grosses  clefs. 

]\Iadame  la  Supérieure  et  quelques  autres  religieuses  de  la 
communauté  étaient  venues  au  devant  des  augustes  visiteurs. 
Un  instant  après,  le  comte  de  Paris,  le  duc  d'Orléans  et  les 
personnages  de  leur  suite  prenaient  place  sur  une  spacieuse 
estrade,  pendant  que  les  élèves,  vêtues  de  blanc,  et  au  nombre 
de  près  de  quatre  cents,  inclinaient  avec  ensemble  leurs  têtes 
juvéniles  et  gTacieuses,  et  que  les  pianos,  les  harpes  et  les  orgues 
de  salon  faisaient  entendre  uue  brillante  marche  militaire. 

Un  certain  nombre  de  religieuses  se  tenaient  avec  les  visi- 
teurs ou  au  pied  de  l'estrade.  La  salle,  artistement  décorée, 
offrait  un  coup  d'œil  charmant. 

Les  plus  petites  élèves  du  pensionnat  s'avancèrent  alors 
vers  les  visiteurs.  Calmes  et  dignes,  ces  grandes  dames  de 
o'nq  ans,  aidées  de  quelques  aînées,  firent  une  ample  distri- 
J,  utiocQ.  de  bouquets. 

Un  signal  e-st  donné  par  une  main  invisible.  Les  harpes, 
soutenues  par  l'orgue,  font  entendre  le  prélude  d'un  chœur 
d'Eurvanthe,  do  Weber.  La  rentrée  des  pianos  s'effectue  avec 
fermeté,  et  le  chœur  éclate,  gracieux,  brillant,  rhythmé,  mélo- 
dieux : — car,  au  tem^^s  de  Weber,  la  mélodie  jouait  le  grand 
rôle,  même  dans  les  chœurs.  Les  fraîches  voix  des  jeunes 
fillea  rendent  cette  composition  avec  un  art  qui  étonne  et  ravit 
les  auditeurs.  Le  dernier  nniuvcment  de  c  chœur  d'Euryanthe  : 

"  FVurs  radieuses, 
Fleurs  gracieuses, 
Donnez,  joyeuses. 
Donnez  vos  parfums  si  doux..." 

€st  dit  d'une  manière  exquise.  Los  dernières  notes  du  morceau 
sont  couvertes  d'applaudissements  dont  le  comte  lui-même 
donne  le  signal. 
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Ecoutons  mademoiselle  Henriette  Casault,  une  élève  dis- 
tii^guée  du  monastère,  qui  va  parler  au  nom  delà  communauté 
et  du  ijeusionnat,  et  tâchons  de  transcrire  ses  paroles  le  moins 
inexactement  possible. 

"  Altesse, 

"  Les  élèves  du  monastère  des  Ursulineè  de  Québec  sont 
heureuses  de  pouvoir  souhaiter  la  bienvenue  au  Chef  de  la 
Maison  de  France. 

"  Jamais,  jusqu'à  ce  jour,  fils  du  sang  de  nos  anciens  rois 
n'a  passé  le  seuil  de  cette  maison  fondée  et  soutenue  par  de 
royales  largesses  ;  aussi  quelle  n'est  pas  notre  joie,  en  ce  mo- 
ment, de  pouvoir  vous  dire  hautement  la  reconnaissance  que 
nnis  devons  à  vos  illustres  aïeux,  et  le  respect  que  nous  por- 
tons à  votre  auguste  pei-sonne. 

''  Xous  nous  souvenons.  Altesse,  qu'il  y  a  plus  de  deux 
siècles  et  demi,  les  saintes  fondatrices  de  cette  maison,  pré- 
sentées à  la  cour,  reçurent  d'Anne  d'Autriche,  le  plus  bien- 
veillant accueil,  et  que  les  faveurs  de  celui  que  l'histoire  ap- 
pelle Louis-le-Grand  assurèrent  l'avenir  du  monastère,  com- 
promis par  maints  dangers  et  désastres,  aux  premiers  jours  de 
son  existence. 

''  Et  comment  ne  pas  nous  rappeler  la  France  ?  Comment 
ne  pas  l'aimer,  quand  tout  parle  d'elle  dans  cette  paisible 
retraite  ?  Si  son  noble  drapeau  ne  flotte  plus  sur  nos  remparts, 
nous  gairdons  ses  plus  précieux  trésors  :  1©  tombeau  d'une 
sainte,  la  dépouille  mortelle  d'un  héros  :  Montcalm,  Marie  de 
l'Incarnation  !  gloires  impérissables  du  Canada-français,  dor- 
ment ici  leur  dernier  sommeil,  et  nous  disent  bien  haut,  à 
nous,  filles  des  fondateurs  de  ce  pays  :  "  Enfants,  aimez  Dieu, 
la  France  et  le  roi." 

"  Xous  tenions  à  honneur.  Altesse,  d'unir  nos  faibles  voix 
aux  démonstrations  pleines  d'enthousiasme  du  peuple  cana- 
dien, si  leureux  de  souhaiter  la  bienvenue  au  noble  descen- 
dant de  ses  anciens  rois. 
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''  Le  fouvenir  de  votre  gn-acieiise  visite  au  vieux  monastère 
vivra  à  jamais  dans  nos  cœurs,  et  les  annales  du  cloître 
inscriront  votre  illustre  nom  au  livre  d'or  des  traditions  les 
plus  chères. 

"  Puisse,  Altesse,  le  boubeur  accompag'ner  vos  pa?.  C'est 
le  souhait  qu'osent  former  pour  vous  et  pour  votre  auguste 
famille,  les  Ursulines  de  ce  monastère  et  leurs  élèves." 

Son  Altesse  y  répondit  par  d'aimables  paroles,  des  remer- 
ciements et  des  félicitations. 

"  Mademoiselle  ",  dit-il, 

"  En  nous  souhaitant  la  bienvenue,  à  mon  fils  et  à  moi, 
vous  nous  prouvez  combien,  dans  cette  maison,  on  chérit  les 
souvenirs  de  France,  combien  ces  souvenirs  sont  unis  à  la  foi 
catholique  qu'on  vous  enseigne.  jSTous  sommes  d'autant  plus 
touchés  des  témoiguiages  de  sympathie  que  nous  recevons,  et 
aucun  ne  saurait  nous  être  plus  précieux  que  celui  que  nous 
venons  recueillir  au  milieu  de  vous,  dans  la  vieille  cité  fran- 
çaise et  catholique  de  Québec.  " 

Puis  les  virtuoses  du  cloître  préludèrent  de  nouveau  sur 
leurs  instruments. 

Les  dilettantes  reconnaissent  l'introduction  du  Chœur  de 
Charité,  de  Eoissini,  cette  suave  et  poétique  composition  qui 
est  comme  un  écho  délia  musica  deW  altro  niondo. 

Le  chœur  des  jeunes  pensionnaires  rend  ce  morceau,  sur 
lequel  on^a  mis  des  paroles  de  circonstance,  d'une  manière 
exquise.  L'équilibre  parfait  des  parties,  un  ensemble  "qui 
tient  du  miracle  ",  car  personne  n'est  là  pour  battre  la  mesure, 
et  surtout  un  style  irréprochable,  indiquent  un  très  grand 
talent  chez  les  élèves  et  une  main  habile  dans  la  direction  de 
leurs  études  musicales. 

Après  cette  courte  séance,  le  "  cortège  "  traversa  quelques 
pièces  oii  se  trouvaient  deis  souvenirs  de  la  vieille  Prance,  et 
se  rendit  au  tombeau  de  la  Vénérable  Marie  de  l'Incarnation, 
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première  supérieure  des  Ursulines  de  Québec,  celle  que  Bos- 
suet  appelait  "  la  Thérèse  de  la  Xouvelle-France  ". 

On  entendait  en  ce  moment  les  sons  d'instruments  de  mu- 
sique, affaiblis  par  la  distance,  et  le  murmure  lointain  des 
voix  des  jeunes  filles  en  récréation.  Au  milieu  de  ce  bruis- 
sement joyeux,  se  détachaient  les  notes  d'une  suave  berceuse 
composée  par  une  religieuse  ursuline  de  Clermont-Ferrand  : 

"  De  la  reine  Blanche 
Ecoutez  la  voix, 
Quand  elle  se  penche 
Sur  l'enfant  des  rois. 
Anges,  gardez  ce  lys 
Dormez,  mon  (ioux  Loys. 

"  Suis  heureuse  mère 
Près  de  ce  berceau  : 
Oncques  fut  sur  terre 
Un  enfant  plus  beau. 
Anges,  gardez  ce  lys, 
Dormez,  mon  doux  Loys. 

"  Dieu  sait  combien  laime, 
Mais  s'il  doit  ternir 
Robe  de  baptême 
Veux  le  voir  mourir. 
Restez  pur,   ô  blanc  lys. 
Vivez,  mon  doux  Loys. 

"  Au  pays  de  Franco 
Grand  prince  serez, 
Aurez  foi,  vaillanc<'. 
Dieu  moult  airuerez. 
Anges,  gardez  ce  lys. 
Régnez,  mon  doux  Loys 

"  Mais  je  vois  que  s'ouvre 
Paradis  pour  vous, 
Et  mon  œil  découvre 
La  France  à  genoux. 
O  ma  gloire,  ô  mon  lys, 
Vous  serez  saint  Loys." 
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Le  temps  fiiisant  défaut,  le  comte  de  Paris  fut  obligé  d'inter- 
rompre sa  visite  et  de  prendre  immédiatemeait  congé,  non  cepen- 
dant sans  avoir  salué  les  quatre-vingts  religieuses  professes  de  la 
maison,  réunies  dans  la  vaste,  mais  pauvre  pièce  appelée  "  la 
communauté  ",  et  sans  s'être  incliné  avec  im  religieux  respect 
devant  >le  crâne  du  liéros  de  Cliouaguen  et  de  Cariillon, — tout 
ce  qui  reste  aujourd'hui  du  haut  et  puissant  Seigneur  Louis- 
Joseph  de   Saint-Yéran,    Marquis   de   Montcalm. 


Du  Monastère  des  Ursulines,  les  visiteurs  se  rendirent  à 
l'Archevêché  pour  saluer  Son  Eminence  le  cardinal  Tasche- 
reau,  puis  ensuite  à  l'Université-Laval. 

Son  Eminence,  entourée  des  prélats  de  sa  maison,  reçut  les 
princes  avec  la  plus  grande  distinction. 

Le  prince  remercia  le  cardinal  d'avoir  bien  voulu  s'impo- 
ser les  fatigues  d'un  voyage  de  nuit  pour  recevoir  sa  visite. 
Son  Eminence  le  remercia  à  son  tour  et  fit  l'éloge  des  évo- 
ques français,  ses  prédécesseurs,  que  la  Providence  avait 
envoyés  dans  l'Amérique  du  Xord  pour  y  gouverner  l'Eglise 
de  Québec.  Elle  loua  surtout  la  prudence  de  Mgr  Briand,  à 
l'époque  douloureuse  de  notre  séparation  d'avec  la  France, 
et  de  l'inauguration  du  nouveau  régime, — prudence  qui  nous 
a  valu  la  conservation  de  nos  lois,  de  notre  langue  et  de  nos 
institutions.  Son  Eminence  fit  cadeau  à  Son  Altesse  de  la 
"  Vie  de  Mgr  de  Laval  ",  de  l'abbé  A.  Gosselin,  et  des 
"  ISTotices  Biographiques  de«>  évêques  de  Québec  ",  de  Mgr 
Henri  Têtu,  et  voulut  bien  l'accompagner  dans  sa  visite  à 
l'Université. 

Avant  même  d'arriver  à  Québec,  lo  comte  de  Paris  avait 
exprimé  le  désir  de  vititer  TUniversité  Laval.  La  grande 
institution  a  noblement  répondu  à  cette  expression  d'intérêt, 
et  a  fait  au  prince  une  réception  vraiment  royal*^. 
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Sur  l'estrade  de  la  vaste  salle  des  promotions,  décorée  soinp- 
tiieiisement  pour  la  circonstance,  on  avait  dressé  nn  dais 
gigantesque  avec  draperies  pourpre  et  or  du  plus  bel  effet. 
A  dix  heures,  les  professeurs  des  diverses  facultés  vinrent 
prendre  leurs  places  respectives.  Tous  les  membres  du  cler- 
gé de  la  ville  et  beaucoup  de  prêtres  du  dehors,  des  avocats, 
des  médecins,  des  notaires  et  d'autres  élèves  de  l'institution, 
occupaient  des  sièges  du  parquet  de  la  salle.  La  fanfare  du 
petit  Séminaire.,  dirigée  par  ]\[.  A'ézina,  était  placée  dans  la 
galerie  de  droite,  en  regard  du  trône.  Le  reste  des  galeries 
était  occupé  par  les  étudiants  en  droit  et  en  médecine,  les 
élèves  du  petit  Séminaire  et  ceux  de  l'Ecole  normale. 

A  dix  heures  et  quart,  le  comte  de  Paris  fit  son  entrée 
dans  la  salle,  aux  acclamations  de  l'assemblée,  et  prit  place 
sous  le  dais  dans  le  fauteuil  du  centre,  ayant  à  sa  droite* 
Son  Eminence  le  cardinal  Taschea'eau,  et  à  sa  gauche  le  duc 
d'Orléans. 

Le  duc  d'Uzès,  le  marquis  de  Lasteyrie,  le  colonel  Parseval, 
le  comte  d'Haussonville,  le  capitaine  Morhain,  le  docteur  Ré- 
camier  et  M.  Cari  La  Chambre  occupaient  des  sièges  d'hon- 
neur sur  l'estrade,  de  même  que  Son  Honneur  le  maire  de 
Québec,  Mgr  le  gTand  vicaire  Marois,  Mgr  Têtu,  Mgr  Ga- 
gnon,  Mgr  Marquis,  du  diocèse  de  Chicoutàmi,  M.  Jules 
Tessier,  président  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  M. 
Ehéaume  et  M.  Chapais,  membres  du  comité  de  réception. 

Un  petit  écolier  de  la  "sixième",  Emile  Bélanger,  gravit 
aioi's  les  degrés  de  l'estrade  et  vint  présenter  au  comte  de 
Paris  un  bouquet  de  fleurs  naturelles. 

MonseigTieur  B.  Paquet,  recteur  de  l'Université,  prit  aussi- 
tôt la  parole  et  prononça  le  discours  suivant  : 

"  Monseigneur, 

"L'Université  Laval,  institution  canadienne-française  et 
catholique,  est  grandement  honorée  de  recevoir  la  visite  d'un 
prince  français,  du  Chef  de    la  Maison  de  France,  chez  qui 


—  190  — 

les  mérites  personnels  rehaussent  encore,  si  toutefois  la  chose 
est  possible,  la  noblesse  du  sang. 

"  Le  Canada-français  tout  entier  a  été  couvert  de  bienfaits 
par  les  rois  très  chrétiens,  vos  ancêtres,  et  par  la  France 
chrétienne  qui  se  glorifie  toujours  d'être  la  fille  aînée  de 
l'Eglise. 

"  Mais  Québec  surtout,  berceau  de  la  Nouvelle  France,  est 
riche  d'institutions  et  de  monuments  qui  proclament  l'action, 
éminemment  généreuse  et  civilisatrice  de  la  nation  française. 
Et  dans  la  ville  de  Québec,  la  partie  occupée  pai*  le  Séminaire 
et  l'Université  Laval  est  peut-être  celle  qui  a  été  témoin  de 
plus  de  dévouement  et  de  sacrifices  de  la  part  des  ancêtres 
français  pour  assurer  à  notre  patrie  le  rang  qu'elle  occupe 
maintenant  parmi  les  peuples  civilisés. 

"  Outre  le  clergé  de  la  ville  de  Québec,  outre  les  direc- 
teui's  et  les  professeurs  de  l'Université  Laval  et  du  Sémi- 
naire, Votre  Altesse  Royale  voit  devant  elle  les  élèves  anciens 
et  les  élèves  actuels  de  ces  deux  institutions.  Toutes-  deux 
doivent  leur  existence  au  premier  évêque  de  ce  pays,  le  très 
noble  et  très  illustre  François  de  Montmorency-Laval,  des- 
cendant du  premier  baron  chrétien. 

"  Ce  prélat,  qui  possédait  l'estime  et  l'affection  du  Grand 
Roi,  a  fait  briller  sur  la  terre  d'Amérique  toutes  les  vertus 
et  toutes  les  qualités  de'  ses  ancêtres  et  a  mérité,  de  la  part 
des  habitants  de  la  IS^ouvellei-France,  le  titre  glorieux  de  Père 
de  la  Patrie  ! 

"  Le  souvenir  de  ses  grandes  vertus  vit  toujours  dans  la 
mémoire  des  populations  canadiennes,  et,  à  la  demande  de  l'Emi- 
nentisôime  Cairdinal  Taschereau,  son  successeur  sur  le  trône 
archiépiscopal  de  cette  ville,  des  autres  archevêques  et  évê- 
ques  du  Canada,  Léon  XIII  vient  de  le  déclai-er  vénérable  et 
de  permettre  l'introduction  de  sa  cause  de  béatification  et  de 
canonisation. 
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"  C'est  pour  recoimaître  les  bienfaits  sans  nombre  que  le 
premier  évêque  de  Québec  a  versés  sur  ie  Séminaire  et  sur 
le  Canada  que  notre  université  catholique  porte  son  nom. 

"  Dans  la  mesure  de  leurs  forces,  l'Université  Laval  et  le 
Séminaire  de  Québec  travaillent  à  maintenir  vivaces,  sur  les 
bords  du  St-Laurent,  le  culte  des  ancêtres,  leur  foi  catholique, 
leur  langue  et  leurs  coutumes,  le  souvenir  de  leurs  sacrifices, 
de  leurs  vertus  et  de  tout  ce  que  les  rois  de  France  ont  fait 
pour  notre  patrie. 

"  La  liberté  que  l'Ang'leterre  accorde  à  tous  ses  sujets,  sans 
distinction  de  raoe,  de  langue  et  de  religion,  le  bonheur  dont 
nous  jouissons  sous  son  paternel  gouvernement,  nous  remplit 
de  reconnaissance  et  nous  attache  étroitement  à  ses  institu- 
tions, sans  toutefois  nous  faire  oublier  notre  origine,  le  pays 
de  S.  Louis  et  de  Jeanne  d'Arc.  Xotre  amour  pour  la  pa- 
trie de  nos  aïeux  ne  réveille  aucune  susceptibilité  de  la  part 
de  l'Angleten-e  ;  elle  connaît,  par  une  expérience  de  {)las 
d'un  siècle,  notre  loyauté  à  son  drapeau  et  l'estime  que  nous 
avons  pour  son  gouvernement  libéral  et  paternel. 

"  Maintenant  Monseigneur,  comme  Supérieur  du  Sémi- 
naire de  Québec,  j'ai  un  devoir  bien  doux  à  remplir  :  celui 
de  saluer  en  Votre  Altesse  Royale  le  descendant  d'un  bien- 
faiteur de  notre  maison.  L'enfant  qui  vient  de  vous  pré- 
senter un  bouquet,  Monseigneur,  est  le  boursier  de  son  Al- 
tesse Royale  Louis,  troisième  duc  d'Orléans,  qui,  par  son  tes- 
tament 4u  8  décembre  1749,  fonda  une  pension  dans  le  Petit 
Séminaire  de  Québec.  Louis-Philippe,  quatrième  duc  d'Or- 
léans, pour  remplir  les  intentions  du  prince  son  père,  assura 
de  nouveau  cette  fondation  par  un  acte  du  4  mai  1759. 

"  Prince,  veuillez  accepter  pour  vous,  pour  votre  fils  et  pour 
les  nobles  personnages  qui  accompagnent  Votre  Altesse 
Royale,  les  remerciements  de  l'Université  Laval  et  du  Sémi- 
naire de  Québec.  i 
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"  Veuillez  accepter  aussi  les  vaux  ardents  que  tous,  profes- 
seurs et  élèves,  prêtres  et  laïques,  nous  formons  pour  le  bon- 
heur, la  prospérité,  la  gTandeur  et  la  gloire  de  la.  France,  pa- 
trie de  nos  aïeux  !  " 

A  ce  point  de  son  discours,  Mgr  Paquet  lit  un  signe  au 
niassier,  M.  Wallard,  qui  s'avança,  portant  le  vieux  drapeau 
de  Carillon  enroulé  sur  sa  hampe,  et  vint  se  placer  dans  une 
attitude  toute  militaire  en  face  de  Mgr  le  comte  de  Paris. 

Le  recteur  de  Laval  s'écria  alors  d'une  voix  vibrante  : 

"  Monseig-neur, 

"  J'ai  l'honneur  de  présenter  à  Votre  Altesse  Poyale  un 
témoin  du  passé,  témoin  de  la  valeur  des  soldats  français  et 
des  soldats  canadiens  ;  ensemble  ils  ont  combattu  on  sa  pré- 
sence, lensemble  ils  ont  remporté  la  victoire  :  Le  drapeau  de 
Carillon  !  la  plus  noble,  la  plus  précieuse,  la  plus  glorieuse 
relique  possédée  par  le  peuple  canadien-français.  En  la 
voyant,  impossible  de  ne  pas  prononcer  les  noms  de  Montcalm, 
Lévis,  Bourlamaque,  Raymond,  de  Saint-Ours,  Lanaudière, 
De  Gaspé.  .  .    Enfants,  saluez  le  drapeau  de  Carillon   !  " 

Aui5sitôt  la  fanfare  attaque  les  premières  mesures  du  grand 
hymne  de  Sabatier  :  0  Carillon,  je  te  revois  encore  ! 

Cette  fois,  la  salle  parut  crouler  sous  les  applaudissements 
et  les  cris  d'enthousiasme.  La  musique,  cet  art  si  faible  pour 
l'expression  de  l'idée,  mais  si  puissant  pour  l'expression  du 
sentiment,  centuplait  en  ce  moment  les  impressions  de  la 
foule.  Pendant  quelques  instants,  l'auditoire  demeura  sous 
l'empire  d'une  émotion  extraordinaire.  Son  Eminence  le  car- 
dimal  Taschereau  paraissait  remué  jusqu'au  fond  do  Tàme,  et 
ses  traits  vénérables  étaient  inondés  de  larmes.  Le  capitaine 
Morhain  sanglotait. 

Cette  scène  attendrissante  en  'rap])oIait  une  autre  :  l'appa- 
rition à  M.  Claudio  Jannet  de  ce  même  drapeau,  au  quartier 
général  de  nos  zouaves  pontificaux,  pendant  les  fêtes  de  1880. 
Cette  fois,  Claudio  Jannet  n'y  put  tenir  ;  il  éclata  en  san- 
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glots,  se  jeta  sur  le  drapeau  déployé  et  le  couvrit  de  baisers. 
Ce  fut  une  scène  inoubliable. 

Le  comte  de  Paris  et  le  duc  d'Orléans  remercièreut  vi^^- 
ment  le  recteur  de  FUniversitê  Laval  de  leur  avoir  ménagé 
une  aussi  grande  et  une  aussi  belle  surprise. 

"  J'ai  ardemment  souhaité  voir  ce  vieux  drapeau  de  Caril- 
lon, dont  on  m'avait  parlé,  dit  le  comte  de  Paris,  mais  je  ne 
savais  pas  dans  quelle  ville  je  pourrais  avoir  ce  bonheur.  " 
'•  Monsieur  le  prélat, 

"  Je  suis,  ausîi,  vivement  touché  des  paroles  que  vous  venez 
de  prononcer.  Elles  augmentent  l'émotion  que  j'éprouve  en 
me  trouvant  entouré  des  professeurs  et  des  élèves  dont  vous 
venez  de  m'exprimer  en  termes  si  élevés,  l'affection  pour  la 
France  et  la  foi  catholique.  Vous  comprendrez  la  joie  que 
nous  éprouvons,  mon  fils  et  moi,  en  retrouvant  au  milieu  de 
notre  exil  un  puissant  foyer  d'instruction  qui,  répandant  ses 
bienfaits  et  ses  lumières  sur  tout  im  peuple  laborieux  et  pros- 
père, entretient  chez  lui,  dans  toute  leur  ardeur,  ces  pieux  sen- 
timents. C'est  cet  amour  et  cette  foi  qui  nous  unissent,  nous, 
Français,  et  vous,  Canadiens,  et  qui  font  ouvrir  les  bras  des  ei- 
toyeng  de  la  Xouvelle-France,  lorsque  les  représentants  de 
1  ancienne  viennent  se  retremper  parmi  eux.  Que  Dieu  pro- 
tège votre  œuvre  et  vos  élèves  !  " 

"  Monsieur  le  Cardinal, 

"  Je  remercie  de  tout  mon  cœur  Votre  Eminence  d'avoir 
bien  voulu  présider  à  cette  cérémonie.  " 
"  Monsieur  le  Recteur, 

"  La  vue  du  glorieux  drapeau  de  Carillon  m'émeut  profon- 
dément. Je  vous  remercie  de  m'avoir  fourni  l'occasion  de 
contempler  cette  relique,  qui  rappelle  une  des  pages  les  plus 
brillantes  de  notre  commune  histoire.  "  (1) 


(1)  Voyage,  etc.    (Cité  plus  haut.) 
13 
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On  croyait  la  séance  terminée,  qnand  tout  à  coup  le  jeune 
Emile  BélangeT  (celui  qui  avait  présenté  le  bouquet)  s'avança 
sur  l'estrade  et  dit  : 

"  Monseigneur, 

"■  Afin  de  pouvoir  plus  facilement  causer  de  l'iiistoire  du 
Canada,  et  parler  de  votre  illustre  famille,  mes  confrères  me 
chargent  de  ^'ous  demander  la  faveur  d'un  congé.  " 

Le  placet  fut  royalement  accordé. 

Lorsque,  après  avoir  j)ris  congé  de  Son  Eminence  et  du 
recteur  de  l'Université,  le  clief  de  la  maison  de  Erance  quitta 
la  salle  des  promotions,  des  acclamations  éclatèrent  de  toutes 
parts,  et  l'illustre  visiteur  salua  l'auditoire,  à  plusieui-s  repri- 
ses, avec  cet  air  de  bonté  et  de  noble  condescendance  qui  lui 
attire  tous  les  cœurs. 

L^n  grand  nombre  d'anciens  élèves  de  rUniversité  se  rendi- 
rent auprès  du  recteur  pour  le  féliciter  sur  le  succès  de  cette 
royale  démonstration. 

L'incident  du  boursier  du  duc  d'Orléans  sera  sans  doute 
considéré  par  nos  visiteurs  comme  l'un  des  plus  curieux  et  des 
plus  cliaamants  épisodes  de  leur  voyage  en  Amérique. 

Existe-t-il  encore,  en  Europe,  de  ces  bourses  créées  ça  et  là 
par  les  princes  de  l'ancienne  monarchie  française  ?  Toutes  ces 
choses  n'ont-elles  pas  été  anéanties  par  la  révolution  ? 

Quoiqu'il  en  soit,  il  y  avait  à  ce  moment-là  à  Québec,  un 
jeune  orjDlielin, — Emile  Bélanger, — qui  faisait  son  cours  clas- 
sique au  Petit  Séminaire,  uni  à  l'Université,  grâce  à  la  géné- 
rosité du  troisième  duc  d'Orléans,  Louis-le-Pieux,  et  à  la  fidélité 
du  quatrième  duc  d'Orléans,  Louis-Philippe  le  Charitable,  à 
remplir  les  intentions  de  son  père  ;  et  Monseig-neur  Paquet, 
qui  a  rarement  été  mieux  insi^iré  qu'en  cette  circonstance,  a 
eu  une  heureuse  pensée  de  profiter  de  la  présence  du  comte 
de  Paris  et  de  son  fils,  le  jeune  duc  d'Orléans,  à  l'Univei-sité 
pour  mettre  ces  faits  en  lumière. 
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Le  terrain  appelé  Plaines  d'Abraham  doit  son  nom  à  l'un 
des-  colons  les  plus  considérables  des  premiers  temps  de  la 
colonie,  le  pilote  Abraliam  Martin,  dit  l'Ecossais, — un  pa- 
triarche, lui  aussi,  dont  le  neuvième  enfant,  Charles-Amador, 
fut  le  deuxième  prêtre  canadien  ordonné  dans  la  Î^Iouvelle- 
France. 

On  donnait  autrefois  ce  nom  de  Plaines  d'Abraham  à  tout 
le  plateau  situé  entre  le  coteau  voisin  du  chemin  Ste-Fove 
et  le  sommet  de  la  falaise  qui  borde  le  Saint-Laurent,  près  le 
chemin  St-Louis.  Aujourd'hui,  on  ne  désigne  sous  ce  nom  que 
le  terrain  inhabité  et  inculte  qui  s'étend  au  sud  du  chemin  St- 
Louis,  immédiatement  au  delà  de  la  barrière  de  ce  nom,  et 
dont  on  se  sert  pour  les  gi'andes  manœuvres  militaires.  Ce  ter- 
rain appartenait  aux  LFrsulines  de  Québec,  et  n'était  laissé  à 
l'usage  du  gouvernement  fédéral  qu'en  vertu  d'un  bail  em- 
phytéotique, qui  expira  le  1er  mai  1002, 

Les  Plaines  d'Abraham  sont,  depuis,  devenues  la  propriété 
de  la  cité  de  Québec,  qui  j  a  commencé  des  travaux  considé- 
rables et  des  plantations,  dans  le  but  d'en  faire  un  paro  public, 
qui  deviendra,  avec  le  temps,  une  des  merveilles  du  continent 
américain. 

Ce  fut  non  loin  de  ce  point  qu'eut  lieu  l'eiïort  de  la  célèbre 
bataille  du  13  septembre  1759.  A  l'entrée  même  du  terrain 
des  Plaines,  près  de  la  prison,  se  dresse  une  jolie  colonne  en 
pierre,  surmontée  d'ime  épée  et  d'un  casque  antiques,  et  dont 
le  socle  porte  l'inscription  : 

HERE  DIED 

WOLFE 
VICTORIOUS. 

Avant  d'arriver  à  ce  monument,  le  comte  de  Paris  remar- 
qua les  tours  dites  Martello — du  nom  de  leur  inventeur,  en 
Angleterre,  le  lieutenant-colonel  Martello, — dont  M.  J.-M, 
LeMoine  lui  fit  l'historique. 
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Le  maire  de  Québec  et  M.  LeMoine  occupaient  la  même 
voiture  que  le  comte  de  Paris  et  le  comte  d'Haussonvillo,  dans 
la  visite  des  Plaines  ;  le  juge  Eouthier  et  le  juge  Chauveau 
servaient  de  cicérone  au  duc  d'Orléans  et  au  duc  d'Uzès  ; 
MM.  Chapais,  Cliouinard,  Amédée  Kobitaille,  Caouette, 
Beauchamp,  Drouyn  et  Lemieux,  accompagnaient  les  autres 
visiteurs. 

On  se  rendit  ensuite  à  la  colonne  de  Ste-Foye  en  passant 
par  la  iroute  du  Belvédère. 

Le  lecteur  sait  que  la  deuxième  bataille  des  Plaines  d'Abra- 
kam,  ou  bataille  de  Sainte-Foye,  a  été  une  victoire  pour  les 
armes  françaises.  Elle  a  grandement  contribué  à  nous  assurer 
les  clauses  bonorables  et  avantageuses  de  Tacte  de  capitulation 
de  Montréal,  qui  reconnaît  aux  catholiques  du  Canada  des 
droits  que  ne  possèdent  pas  légalement  les  catholiqueis  d'An- 
gleten'e. 

Lévis  pouvait  peut-être  entrer  dans  Québec  après  le  combat 
du  28  avril  1860,  et  les  Anglais  durent  s^étonner  de  ce  qu'il 
ne  songeât  pas  à  les  iDOursuivre  jusque  dans  la  ville.  Mais  le 
brave  clievalier  voulait  sans  doute  épargner  à  ses  troupes  et  à 
lui-mêmie  l'iiumiliation,  qu'il  aj)préliendait  avec  raison,  d'être 
obligé  de  céder  la  place  à  l'ennemi.  Tout  allait  dépendre  des 
premières  voiles  qui  arriveraient  d'outre-mer.  De^  part  et 
d'autre,  on  était  épuîisé,  et  il  était  tacitement  convenu  que  si 
les  premiers  vaisseaux  qui  doubleraient  la  Pointe-Lévy  por- 
taient les  couleurs  de  la  France,  les  Anglais  quitteraient  la 
ville,  et  que  si,  au  contraire,  ils  portaient  les  couleurs  de 
l'Angleterre,  les  Français  lèveraient  le  s'iège.  Ce  furent  les 
voiles  anglaisies  qui  arrivèrent  les  premières,  ou  plutôt  il  n'en 
vint  pas  d'autres.  Les  douze  vaisseaux  expédiés  par  le  cabinet 
de  Versailles  ne  remontèrent  pas  le  Saint-Laurent. 

Le  regretté  M.  Chauveau,  dans  ,son  bel  ouvrage  intitulé  : 
"  François-Xavier  Garneav,  sa  vie  et  ses  oeuvres,  "  fait  à  ce 
sujet  les  réflexions  suivantes  : 
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''  La  fatalité  était  partout et  le  clievalier  de  Lévis  le 

disait  lui-même  dans  sa  dernière  lettre  au  ministre. 

"  C'est  une  suite  des  malheurs  et  de  la  fatalité  auxquels, 
depuis  quelque  temps,  ce  pays  était  en  butte,  que  les  secours 
envovés  de  France  ne  soient  pas  arrivés  dans  le  moment  criti- 
que. Quelque  médiocres  qu'ils  fussent,  joints  au  dernier 
succès  (28  avril),  ils  auraient  déterminé  la  reprise  de  Québec." 

Le  "  Monument  des  braves  "  comme  dit  le  populaire  à 
Québec,  a  été  construit  d'après  un  plan  de  M.  Charles  Bail- 
lairgé.  Il  consiste  en  une  colonne  de  bronze  cannelée,  placée 
sur  un  piédestal  de  belles  proportions  dont  les  coins  soutien- 
nent quatre  mcirtiers  aussi  en  bronze.  La  face  du  piédestal  qui 
donne  sur  le  chemin  Sainte-Foye  porte  cette  inscription  : 
"  Aux  braves  de  1760. — Erigé  par  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Québec,  1860.  "  Du  côté  de  la  ville,  le  nom  de 
Murray  se  dessine  en  relief  au-dessus  des  armoiries  de  l'An- 
gleteri'e  ;  du  côté  de  Sainte-Foye,  celui  de  Lévis  se  lit  au- 
dessus  des  emblèmes  de  la  vieille  France.  En  arrière,  un  bas- 
irelief  représente  le  célèbre  moulin  de  Dumont,  qui  fut  tour-à- 
tour  occupé  par  les  Anglais  et  les  Français,  et  définitivement 
enlevé  par  les  grenadiers  de  la  reine,  sous  le  commandement 
de  M.  d'Aiguebelles,  après  un  combat  furieiTx  contre  les  mon- 
tagnards écossais  du  colonel  Fraser. 

Une  statue  de  Bellone,  de  dix  pieds  de  hauteur,  cadeau  du 
prince  [NTapoléon,  couronne  le  monument,  déjà  haut  de 
soixante  pieds.  Le  bas  de  la  statue  est  tourné  vers  la  ville, 
tandis  que  la  tête,  au  contraire,  est  tournée  vers  cette  partie 
du  cliamp  de  bataille  qu'occupait  l'armée  française.  Entre  les 
épaules  et  les  hanches,  il  y  a  un  mouvement  d'une  grande 
hardiesse,  et  le  buste  paraît  littéralement  tordu.  ^' La  Victoire 
hésitante,  "  comme  on  a  appelé  ce  beau  bronze,  semble  pren- 
dre à  regTet  une  direction  nouvelle,  et  ses  regards  persistent 
à  se  tourner  vers  les  troupes  si  longtemps  et  encore  une  fois 
victorieuses  dont  les  clairons  ne  devront  plus  résonner  sur  ICvS 
remparts  de  la  capitale  de  la  Xouvelle-France. 
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Les  ossements  liumaims  trouvés  sur  l'emplacement  du  mou- 
lin de  Dumont,  en  1854,  dans  le  fossé  qui  sépare  le  terrain 
des  liéritiers  Tourangeau  de  celui  occupé,  à  cette  époque, 
par  feu  Julien  Chouinard,  (gTand-pèiv  de  celui  qui  publie 
le  présent  ouvrage),  avaient  été  transportés  en  gu'ande 
pompe  à  la  cathédrale  de  Québec  ;  et,  avant  leur  inhumation  à 
l'endroit  oii  s'élève  aujourd'hui  la  colonne  commémorative, 
l'archevêque  Turgeon,  dans  une  cérémonie  extrêmement  so- 
lennelle, avait  prononcé  sur  ces  restes  des  combattants  rivaux 
les  paroles  d'espérance  et  de  foi  en  la  résurrection  de  la  litur- 
gie catholique. 

L'année  suivante,  le  18  juillet  1855,  sir  Edmund  îlead, 
gouverneur  général  du  Canada,  posait  la  pierre  angulaire  du 
"  Monument  des  braves  ",  en  présence  de  M.  de  Belvèze,  com- 
mandant de  la  corvette  La  Capricieuse,  le  premier  vaisseau 
de  guerre  français  qui  ait  remonté  le  fleuve  Saint-Laurent,  de- 
puis 1759  ;  en  présence  aussi  du  16ème  régiment,  avec  drai- 
peaux,  d'uni  corps  d'artillerie,  d'un  détachement  de  la  corvette 
française,  l'arme  au  bras,  desi  Hurons  de  Lorette,  en  grand 
costum'6  de  guerre,  et  d'une  foule  immense  de  spectateurs. 

Ce  fut  à  cette  occasion  que  M.  Chauveau,  père,  prononça  le 
célèbre  discours  qui  jeta  un  si  vif  éclat  sur  la  renommée  alors 
naissante  de  l'illustre  orateur. 

Comme  il  restait  un  peu  de  temps  avant  le  départ  du  traiin 
pour  Sainte-Anne,  le  comte  de  Paris  voulut  se  rendre  au  ber- 
ceau historique  du  Canada  à  la  "  Croix  de  Jacques  Cartier  ", 
sur  la  pointe  de  terre  formée  par  le  confluent  des  rivières 
Saint^Charles  et  Lairet,  et  où  une  centaine  de  Bretons,  braves 
jusqu'à  la  témérité,  pa&sèrent  l'hiver  de  1535-36,  près  de  trois 
quarts  de  siècle  avant  la  fondation  de  Québec. 

On  franchit  le  pont  Dorehester,  et  quelques  minutes  après, 
les  voyageurs  descendaient  de  voiture  au  pied  d'une  croix  mé- 
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tallique  de  la  même,  dimensioiL  que  la  croix  de  bois  plantée  en 
cet  endroit,  par  le  découvreur  du  Canada,  le  3  mai  1536,  et 
portant  comme  elle  au-dessOUS  du  croisillon,  un  écusson  fleur- 
delisé et  une  inscription. 

Un  peu  en  arrière',  un  joli  petit  monument  en  granit,  oh 
plu5  exactement,  en  gneiss  des  Laurentides,  porte  les  inscrip- 
tions suivantes  : 

JACQUES  CAETIER 

ET     SES    HARDIS     COMPAGNONS,     LES     MARINS     DE    LA    GRANDE  HERMINE,    DE 
LA   PETITE    HERMINE    ET   DE    l'eMEKILLON    PASSÈRENT    ICI 

l'hiver  de  1535  3C. 

Le  3  mai  1536. 
JACQUES  CARTIER 

FIT   PLANTER    A    l'fNDROIT   OU    IL   VENAIT   DE     PASSER     l'hIVER    UNE    CROIX 

DE  35  PIEDS  DE  HAUTEUR  PORTANT  l'ÈCUSSON  FLEURDELISÉ 

ET  l'inscription 

*'  Franciscus privais,   Del  Gratta,  Francorum  Bex,  régnât." 

Le  23  septembre  1625. 

LES    PÈRES     JEAN   DE  BRÉBEUF,    ENNEMOND   MASSE    ET   CHARLES   LALLEMANT 
PRIRENT   SOLENNELLEMENT   POSSESSION    DU    TERRAI^f   APPELÉ    FORT 
JACQUES-CARTIER  SITUÉ  AU  CONFLUENT  DES  RIVIÈRES  SAINT- 
CHARLES  ET  LAIRET  POUR  Y  ÉRIGER  LA  PREMIÈRE 
RÉSIDENi  E  DES  MISSIONNAIRES  JÉSUITES 
A  QUÉBEC. 

Ce  coin  de  terre  du  Fort  Jacques-Cartier  rappelle  d'autres 
souvenirs  que  ceux  que  l'on  a  gravés  sur  la  pierre.  Vaudreuil 
s'y  retrancha,  en  1759,  à  l'intérieur  de  l'ouvrage  à  cornes 
d'ont  il  est  souvent  question  dans  les  chroniques  du  deraier 
siècle,  et  la  légende  y  croissait  sur  l'histoire,  comme  le  gui 
sacré  sur  le  chêne  des  Gaules,  lorsque  parut  le  livre  de  M. 
Ernest  Myrand,  "  Une  fête  de  Noël  sous  Jacques-Cartier  ''  et 
qu'eut  lieu  l'inoubliable  fête  du  24  juin  1889, —  deux  événe- 
ments qui  achevèrent  de  le  poétiser. 
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Lorsque  les  princes  arrivèrent  à  Sainte-Anne,  les  cloclies 
de  la  basilique  sonnait?nt  à  toute  volée.  Les  RR.  PP.  De- 
bonguie,  Tielen,  Piév-ez,  Barolet,  et  quelques  autres  rédempto- 
ristes  vinrent  au-devant  de  Leurs  Altesses,  et  tous  les  visi- 
teurs, après  une  courte  i>rière,  se  dispersèrent  dans  les  vastes 
nefs  et  les  nombreuses  cliapelles  de  l'église  dédiée  à  la  grande 
thaumaturge  de  la  Xouvelle-France. 

Les  princes  contemplèrent  pendant  quelques,  instants  les 
trophées  de  béquilles  et  autres  objets  ayant  appartenu  à  des 
miraculés,  que  Ton  a  distribués  ça  et  là  dans  la  basilique, — 
éloquents  témoins  de  larmes,  de  souffrances  et  d'actions  de 
grâces, — et:  ils  vinrent  s'agenouiller  sur  deux  prie-Dieu  qui 
avaient  été  placés  dans  le  sanctuaire  même,  en  face  du  Saint 
Sacrement. 

Le  comte  de  Paris  pria  avec  une  ferveur  qui  édifia  tous  les 
assistants.  Le  souvenir  de  chacun  des  membres  de  sa  famille, 
celui  de  la  France  dont  il  est  exilé,  la  majesté  et  la  sainteté 
du  lieu  durent  remuer  profondément  son  âme  en  ce  moment. 
Son  attitude  indiquait  une  foi  et  une  piété  dignes  du  descen- 
dant de  saint  Louis.  Plus  tard,  il  déclara  que  rarement  il 
avait  été  aussi  ému  qu'en  cette  circonstance. 

Le  jeune  prince,  son  fils,  pria  lui  aussi  avec  recueillement, 
comme  devait  le  faire  un  élève  du  collège  Stanislas  et  l'en- 
fant d'um  foyer  chrétien. 

Tous  nos  hôtes  retrouvèrent  quelque  chose  de  la  vieille 
France  dans  les  pieux  échos  de  la  basilique,  dans  le  parfum 
qui  s'exhale  de  ses  oratoires,  embellis  par  l'art  et  par  la  recon- 
naissance des  pèlerins. 

Après  l'oraiison  du  comte  de  Paris,  tous  les  visiteurs  véné- 
rèrent dévotement  la  relique  de  Sainte  Anne  conservée  dans 
la  basilique.  Cette  relique  précieuse  fut  donnée  à  Monseigneur 
de  Montmorency  Laval  par  le  chapitre  de  Carcassonne,  et  fut 
exposée  pour  la  première  fois  le  12  mars  1670,  dans  la  petite 
église  canadienne  de  la  côte  de  Beaupré,    dont    M.  d'Aillé- 
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boust,  goiiveriienr  de  la  Xouvelle-France,  avait  posé  la  pre- 
mière pierre,  onze  ans  auparavant. 

Cette  église  fut  démolie  et  remplacée,  en  1676,  par  la 
vieille  église  actuelle,  qui  elle-même  ne  sert  plus  au  culte  de- 
puis la  construction  de  la  spacieuse  basilique  desservie  au- 
jourd'hui par  les  Pères  Eédemptoristes. 

Les  visiteui*s  regardèrent  avec  attention  la  tableau  placé  au- 
dessus  du  maître-autel  de  l'église,  et  qui  est  dû,  assure-t-on, 
au  pinceau  de  Lebrun.  Ce  tableau  est  marqué  aux  armes  de 
la  famille  de  Traey.  Il  fut  donné  au  sanctuaire  de  Sainte 
Anne,  en  1666,  par  M;  de  Tracy,  lieutenant-général  des  ar- 
mées du  roi,  l'emplissant  alors  les  fonctions  de  vice-roi  de  la 
Kouvelle-France,  après  un  voyage  pendant  lequel  il  avait  failli 
périr. 

Dans  la  sacristie,  on  fit  voir  aux  illustres  pèlerins  une  riclie 
cbasuble  confectionnée  en  gTande  partie  par  Anne  d'Autriche, 
et  envoyée  par  la  reine  elle-même  au  sanctuaire  de  Sainte 
Anne  de  Beaupré.  On  montra  aussi  aux  visiteurs  une  lampe 
en  argent,  donnée  par  M.  de  LaChenaie  ;  un  crucifix,  donné, 
en  1706,  par  le  héros  canadien  Lemoyne  d'Ibervnlle,  etc.,  etc. 

Les  princes  et  leur  suite  remercièrent  les  bons  Pères  Ré- 
demptoristes  de  leur  cordial  accueil  et  de  leur  complaisance. 
Le  train  reprit  sa  course  rapide  dans  la  direction  de  la  ville. 
Les  voyageurs  firent,  commodément  assis  dana  de  moelleux 
fauteuils,  le  même  trajet  que  le  saint  évêque  de  Montmorency 
Laval  faisait  péniblement,  il  y  a  deux  siècles,  les  raquettes 
aux  pieds. 

Monseigneur  Gagnou  avait  eu  la  bonne  pensée  d'apporter 
avec  lui  des  manuscrits  en  langue  sauvage  écrits  par  les  an- 
ciens missionaires  jésuites,  et  d'autres  documents  curieux  et 
intéressants  des  archives  de  l'archevêché,  notamment  le  ma- 
nuscrit polyglotte  du  Père  de  Crespieul,  les  prières  et  chants 
religieux  du  Père  Yaultier  (1676)  reliés  en  peau  de  caribou  ; 
des  manuscrits  en  montagnais  du  Père  Laure   ;  d'autres  ma- 
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nuscrits  en  abénaqiiis,  en  algonquin,  etc.     Le  colonel  Parseval 
examina  ces  pièces  avec  un  vif  intérêt. 

Pendant  ce  temps,  le  comte  d'Haussonville  lisait  avec  admi- 
ration de*  notes  éorites  par  le  Père  de  Crespieul,  le  fondateur 
de  la  mission  de  Saint-Charles  de  Métabetchouane.  En  1690, 
le  Père  écrivait  que  "  La  vie  du  missionnaire  montagnais  est 
un  long  et  cruel  martyre."  Il  traçait  ces  lignes  ''  pour  la 
consolatiom  de  ses  successeurs  ",  dans  une  cabane  de  sauvages, 
à  la  lueur  d'une  éco.rce  de  bouleau  allumée,  loin,  bien  loin,  de 
toute  civilisation. 

Le  comte  d'Hausson ville  fit  voir  ce  manuscrit  au  comte  de 
Paris,  qui,  après  en  avoir  parcouru  quelques  pages,  s'exclama 
à  demi-voix  :  "  Et  dire  que  tous  ces  travaux  sont  perdus  pour 
la  Erance.  .  .  Elle  était  à  la  peine,  ne  devait-elle  pas  être 
à  l'honneur  ?  " 

Ces  paroles  de  regret,  les  seules  qui  aient  échappé  au 
prince  pendant  toute  sa  visite,  furent  recueillies  par  des 
oreilles  avides  et  répétées  avec  émotion  dans  les  familles.  La 
flamme  d'une  écoree  de  bouleau,  allumée  il  y  a  deux  siècles, 
avait  fait  fondre  la  glace  du  convenu  officiel  ;  quelques 
lignes  d'un  courageux  missionnaire  perdu  dans  les  sauvages 
régions  du  Xord  avaient  fait  oublier  les  exigences  de  la  diplo- 
matie. 

Le  duc  d'Orléans  remarqua  avec  un  plaisir  évident,  dans  un 
registre  que  lui  fit  voir  Monseigneur  GagTion,  la  signature  de 
Erontenac,  l'intrépide  guerrier  qui,  il  y  a  deux  siècles  (octobre 
1690),  couvrait  les  armes  françaises  de  tant  de  gloire  sur  le 
promotoire  de  Québec. 

Le  banquet  du  28  octobre  1890,  dans  il:a  grande  salle  de 
l'hôtel  Saint-Louis,  prit  les  proportions  d'un  événement,  et 
les  deux  cent  trente  convives  qui  y  figurèrent  en  garderont  un 
impérissable  souvenir. 

Les  hommes  d'élite  de  la  société  de  Québec  avaient  tenu  à 
honneur  d'inscrire  leurs  noms  sur  la  liste  des  souscripteurs  qui 
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offraient  un  banquet  au  prince,  et  si  le  comité  de  réception 
avait  pu  se  procurer  une  salle  plus  spacieuse,  cette  liste  eût  été 
doublée  et  même  triplée  en  quelques  Heures. 

Pour  bien  des  gens,  dans  l'ancienne  France,  le  comte  de 
Paris,  c'est  l'avenir  ;  pour  nous,  c'est  le  passé,  l'incarnation  de 
ce  passé  glorieux  qui  vit  nos  pères  se  tailler  une  patrie  dans 
les  solitudes  de  la  forêt  canadienne,  au  cri  mille  fois  répétés 
de  "  Vive  le  roy  de  France  !  " 

]Srous  n'avons  rien  à  voir  dans  la  politique  des  nations  de 
l'Europe.  Cependant,  nos  ancêtres  appelaient  leur  patrie  "  le 
royaume  de  France  ",  et  nous  ne  saurions  assister  souvent  à  des 
scènes  comme  celles  dont  nous  avons  été  les  témoins  au  ban- 
quet du  28  octobre,  sans  nous  exposer  à  perdre  un  peu  de 
notre  esprit  de  neutralité. 

Plus  d'un©  fois  le  vieux  cri  de  nos  pères  nous  a  monté  du 
cœur  à  la  gorge.  Xous  avons  dû  le  refouler  ;  mais  avec  quel 
enthousiasme  n'avons-nous  pas  crié  :  "  Vive  la  France  !  " 
lorsque  le  descendant  et  le  successeur  traditionnel  des  rois 
vraiment  chrétiens  qui  ont  crée  -le  Canada  parut  dans  la  salle 
du  festin,  et  lorsque,  d'une  voix  émue,  il  nous  adressa  des 
paroles  de  sympathie,  j'allais  dire  de  paternelle  affection,  si  en 
harmonie  avec  les  souvenirs  évoqués  par  sa  présence. 

Dès  l'entrée  du  prince  dans  la  salle,  les  acclamations  écla- 
tèrent, et  l'on  peut  s'imaginer  de  ce  que  dut  être  un  ban- 
quet commencé  ainsi  par  une  ovation. 

La  table  d'honneur  dominait  un  peu  les  autres,  et  la  salle 
entière  offrait  un  gTacieux  coup  d'œil. 

M.  Joseph  Frémont,  maire  de  Québec,  présidait  le  banquet, 
ayant  à  sa  droite  le  comte  de  Paris,  le  juge  Casault,  le  duc 
d'Uzès,  le  juge  Eouthier,  le  juge  Irvine,  le  colonel  Parseval, 
l'honorable  M.  Starnes,  M.  LaChambre,  le  colonel  Duchesnay, 
le  capitaine  Morhain,  l'honorable  M.  Ouimet  ;  et  à  sa  gauche 
le  duc  d'Orléans,  l'honorable  31.  Mercier,  premier  ministre, 
le  comte  d'Haussonville,  le  juge  L.-B.  Caron,  le  marquis    de 


—  ^^04  — 

Lastevrie^  l'honorable  Charles  Langelier,  le  docteur  Eéca- 
mier  et  deux  jeunes  français  d'une  grande  distinction,  le  baron 
de  Ravignan,  petit  neveu  de  l'illustre  jésuite,  et  le  vicomte  de 
Eichemont,  qu'une  noble  pensée  avait  conduit  en  notre  ville. 
Avec  le  dessert,  arriva  l'heure  des  santés.  Le  maire  pré- 
posa, sans  discours,  selon  l'usage,  la  santé  à  la  Reine,  qui  fut 
saluée  par  le  "  God  Save  the  Queen  "  chanté  par  plus  de  deux 
cents  voix.  Puis  vint  la  santé  à  notre  hôte  "  Son  Altesse 
Royale,  Monseigneur  le  comte  de  Paris  "^  que  M.  Frémont 
proposa  en  ces  termes  : 

"  Messieiu's, 

"  C'est  un  bonheur  pour  moi  d'avoir  à  proposer  un  toast  qui 
sera  bu  avec  tout  l'enthousiasme  qu'il  mérite. 

"  iSTous  avons  l'honneur,  depuis  quelques  heures,  d'avoir 
dans  nos  vieux  murs,  élevés  par  les  Français  d'autrefois,  Mon- 
seigneur Louis-Philippe-Albert  d'Orléans,  comte  de  Paris, 
l'héritier  des  anciens  rois  de  France  qui'  ont  établi  cette  colo- 
nie de  la  Xouvelle-France  et  qui  ont  fondé  cette  vieille  cité 
de  Champlain. 

''  C'est  une  grande  joie  pour  nous  de  saluer  dans  la  personne 
de  Son  Altesse  Royale  tout  ce  qui  nous  rappelle  l'ancienne 
mère-patrie. 

"  Ces  souvenirs  de  la  France  sont  si  vivaces  dans  nos 
esprits  et  si  chers  à  nos  cœurs,  que  nous  pouvons  affirmer  que 
nous  sommes  restés  français. 

"  Les  populations  de  la  province  sont  remplies  de  senti- 
ments de  loyauté  vis-à-vis  de  la  couronne.  Xous  nous  glorifions 
de  nous  compter  parmi  les  plus  fidèles  sujets  de  Sa  Majesté. 
Mais  les  liens  étroits  qui  nous  unissent  à  l'Angleterre  ne  nous 
empêchent  pas  de  rester  français  de  cœur.  Car  c'est  sur  les 
genoux  de  nos  mères  que  nous  avons  appris  à  aimer  la  France, 
et  la  glorieuse  histoire  des  temps  passés,  comme  nous  l'appre- 
nions, dès  notre  enfunce,  et  à  conserver  intact  le  dépôt  sacré 
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que  nous  avaient  légiié  nos  pères  :  notre  religion,  notre  langue 
et  nos  lois. 

"  Aussi,  chaque  fois  que  l'occasion  se  présente,  pour  les 
Canadiens,  de  se  rapeler  les  travaux  de  leurs  ancêtres,  les 
luttes  et  les  gloires  du  passé,  feurs  cœurs  tressaillent  d'émotion. 

"  Aujourd'hui  que  nous  sommes  réunis  pour  témoigner  nos 
sentiments  de  respect  pour  l'hôt-e  illusti-e  qui  a  bien  voulu 
honorer  ce  banquet  par  sa  présence,  nous  nous  rappelons  avec 
une  grande  joie  que  Son  Altesse  le  comte  de  Paris  person- 
nifie, ici,  pour  nous,  tout  ce  passé  qui  nous  est  si  cher. 

"  Xous  saluons  en  Votre  Altesse,  non-seulement  un  Fran- 
çais distingué  par  sa  naissance  illustre,  mais  encore  par  ses 
mérites  personnels. 

'•'  Guen-ier,  littérateur,  philosophe,  les  travaux  et  les 
œuvres  de  Monseigneur  le  comte  de  Paris  sont  présents  à  notre 
mémoire,  et  tout  en  offrant  nos  hommages  à  im  prince  royal, 
nous  nous  inclinons  en  même  temps  en  présence  de  l'homme 
éminent  qui  mérite  à  tant  de  titres  notre  admiration  et  notre 
respect. 

"  Vous  voyez  réunis  autour  de  vous.  Monseigneur,  des  Ca- 
nadiens de  toutes  les  oi-igines,  de  toutes  des  races.  Ils  se  sont 
assemblés  sans  examiner  quelles  peuvent  êti-e  leurs  opinions 
personnelles  sur  la  politique  d'un  pays  qui  est  l'ancienne  mère- 
patrie  pour  le  plus  gi'and  nombre.  L'honneur  qu'ils  ressentent 
de  la  visite  du  prince  qui  est  au  milieu  d'eux  ce  soir,  n'est 
surpassé  que  par  la  joie  qui  est  au  fonds  de  leurs  cœurs. 

"  Je  sais,  messieurs,  que  je  me  fais  l'interprète  de  vos  désirs 
les  plus  chers,  et  je  sens  qu'en  ce  moment  tous  les  cœurs  bat- 
tent à  l'unisson  du  mien,  en  proposant  la  santé  de  Monsei- 
gneur le  comte  de  Paris." 
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Le  comte  de  Paris,  en  se  levant,  reçut  une  véritable  ovation. 
Il  s'exprima  en  ces  termes  : 
"  Messieurs, 

"  En  me  levant  pour  vous  i-emercier  de  la  santé  que  vous 
venez  de  porter,  je  tiens  à  vous  dire  combien  mon  fils  et  moi 
nous  vous  sommes  reconnaissants  de  votre  accueil. 

"  Vous  Uious  avez  reçus  comme  si  nous  étions  des  Apôtres  et  ce 
dernier  souvenir  nous  sera  particulièrement  précieux. 

"  Lorsque  dans  quatre  jours  nous  partirons  pour  l'Europe,  il 
nous  semblera  que  nous  nous  éloignons  de  la  France,  car  au 
mili^eii  do  vous  nous  oublions,  pour  un  jour,  les  tristesses  de 
l'exil. 

"  X'est-ce  pas  ici,  en  effet,  un  coin  de  la  terre  de  Erance  ? 
A  chaque'  pas  que  nous  faisons  sur  votre  sol,  nous  rencontrons 
nn  aspect  familier  ou  un  souvenir  héroïque.  La  touchante  et 
fière  devise  de  votre  province  n'est-elle  pas  d'ailleurs  :  "  Je  me 
souviens  "  ?  Votre  cité  antique  pour  le  nouveau  inonde,  res- 
semble à  une  de  ces  vieilles  villes  normandes  dont  les  fils 
venaient  autrefois  peupler  les  rives  du  Saint-Laurent.  Les 
noms  des  villages  de  votre  province.  Montmorency,  Lévis, 
Chamblv,  Eichelieu,  rappellent  ceux  de  nos  plus  nobles 
familles  françaises.  Vous  m'avez  conduit  ce  matin  au  pèle- 
rinage de  Sainte-Anne  de  Beaupré  qui  veille  sur  vos  marins 
comme  Sainte-Anne  d'Auray  veille  sur  les  Bretons.  N'était-ce 
pas  aussi  un  pèlerinage  que  notre  visite  au  monument  élevé  à 
la  mémoire  de  Jacques  Cartier,  cette  gloire  commune  de  nos 
deux  patries,  et  ..à  la  colonne  qui  perpétue  le  souvenir  de 
Théroïque  Montcalm  ? 

"  C'est  une  généreuse  pensée  qu'a  eue  l'Angleterre  lors- 
qu'elle a  inscrit  sur  cette  colonne  les  noms  des  deux  adversaires 
réunis  par  la  mort  et  associés  dans  la  gloire. 

"  C'est  ainsi,  messieurs,  que  vous  savez  associer  au  souvenir 
d'un  passé  qui  vous  est  cher  votre  fidélité  loyale  au  gouverne- 
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ment  nouveau  que  la  Providence  vous  a  donné.  Je  termine 
donc  en  vous  proposant  de  boire  au  Canada,  à  l'Angleterre  et 
à  la  France." 

Le  toast  à  la  France  fut  proposé  par  l'honorable  juge  Eou- 
tlii-er,  dont  nous  reproduisons  en  entier  le  discours  : 

"  Messieurs, 

"  La  santé  que  j'ai  riionneur  de  proposer  est  une  de  celles 
qui  occupent  toujoui-s  une  place  d'honneur  dans  tous  nos 
banquets  patriotiques,  et  sans  laquelle  il  nous  semble  qu'une 
fête  civique  ne  serait  pas  complète.  Tant  de  liens  nous  ratta- 
chent à  la  France  que  nous  voudrions  l'associer  à  toutes  nos 
joies,  comme  nous  nous  faisons  un  devoir  de  lui  témoigner  nos 
sympathies  dans  toutes  ses  épreuves. 

"  !Xos  concitoyens  d'origine  anglaise  ont  l'esprit  assez  large 
et  le  cœur  assez  haut  placé  pour  s'unir  à  nous  ce  soir  dans 
l'expression  de  nos  sentiments  à  l'égard  de  la  France.  Ils  ont 
compris  qu'ils  devaient  cet  hommage  à  nos  illustres  hôtes, 
non  seulement  par  courtoisie,  mais  aussi,  peut-être,  par  recon- 
naissance ;  car  il  me  semble  que  les  Anglais  doivent  bien  un 
peu  de  gratitude  à  la  France  pour  avoir  conquis  à  leur  profit, 
sur  la  barbarie  et  l'infidélité,  ces  magnifiques  territoires  qu'ar- 
rose le  St-Laurent. 

'•  Mais,  si  la  France  occupe  toujours  un  rang  éminent  dans 
nos  agapes  fraternelles,  il  nous  semble  qu'elle  envahit  ce  soir 
toute  la  salle  du  banquet  et  qu'il  n'y  a  plus  guère  de  place 
que  pour  elle,  tant  son  nom  rayonne  avec  éclat  dans  les  illus- 
tres personnages  qui  la  représentent. 

"  Aussi  vous  dirai-je  qu'en  voyant  assis  à  cette  table,  à  côté 
de  leurs  nobles  compagnons  de  voyage,  deux  princes  de  la 
plus  antique  et  de  la  plus  glorieuse  dynastie  que  le  monde  ait 
connue,  il  m'a  semblé  voir  la  France  elle-même,  première 
mère  de  cette  colonie,  venant  visiter  sa  fille  ;    et    j'ai    senti 
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monter  de  mon  cœur  à  mes  lèvres  l'enthousiaste  salutation  du 
poète  latin  :  ''  Salve  magna  parens  " .  .  .  .  salut,  mère  auguste 
et  toujours  aimée,  que  tes  fils  innombrables  ont  couronnée  de 
tant  de  gloire  et  d'honneur  !  Salut  ! 

"O  France,  douîce  France — comme  chantaient  les  poètes  du 
Moyen-Age — qui  donc  pourrait  te  connaître  et  ne  pas  t'admi- 
rer  et  t'aimer  ?  Qui  donc  oserait  nier  tes  gloires  et  ton  génie, 
ton  culte  constant  de  l'idéal  et  des  beaux-arts,  tes  aspirations 
élevées,  ton  noble  et  généreux  caractère  ? 

"  Quel  peuple  a  plus  aimé  la  vérité,  la  justice,  la  liberté,  et 
plus  combattu  pour  leur  triomphe  ? 

"  Quelle  race  a  Fesprit  plus  brillant,  le  cœur  plus  chaud  et 
sent  plus  profondément  ce  besoin  invincible  d'ascension  qui 
tourmente  les  âmes  d'élite  et  que  le  roi-prophète  a  décrit  en 
disant  :  "  Deposuit  ascensiones  Deus  in  corde  hominis.  " 

''  En  un  mot,  les  brillantes  qualités  de  la  France  sont  telles 
qu'elle  n'est  jamais  aimée  à  demi.  Mais  en  la  comlihmt  de  ses 
faveurs  et  de  ses  dous.  Dieu  lui  a  imposé  une  mission,  pleine 
de  gloire,  il  est  vrai,  mais  aussi  pleine  de  responsabilité  et  de 
péj'ils  ;  et  bien  des  fois  il  l'a  soumise  à  de  rudes  épreuves. 

"  On  peut  même  dire  que  sa  part  d'humiliations  et  de  re- 
vers a  été  d'autant  plus  large  que  sa  moisson  de  gloire  a  été 
plus  abondante.  Mais  ces  maJheurs  mêmes  prouvent  qu'elle 
est  une  race  choisie,  prédestinée,  ayant  à  remplir  dans  le  mon- 
de la  mission  de  civiliser  et  de  porter  au  loin  le  flambeau  de 
la  vérité,  sous  l'inspiration  de  l'Eglise,  dont  elle  est  la  fille- 
aînée. 

"  Aussi,  est-il  bien  remarquable  que  la  France,  comme  le 
peuple  d'Israël,  n'a  jamais  péché  impunément.  Dieu  est  patient 
pour  les  autres  peuples,  mais  pour  la  France,  non  pas. 

"  Il  est  pour  elle  un  père  généreux,  mais  sévère,  dont  la 
justice  est  aiissi  prompte  à  agir  que  son  amour  ;  et  quand  la 
France  souffre,  elle  comprend  et  reconnaît  cette  conduite  de 
Dieu  à  son  égard. 
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"  Si  vous  avez  lu  avec  attention  la  presst^  française  pendant 
l'année  terrible  de  ISTO,  vous  avez  dû  entendre  un  colloque 
étrange  entre  la  France  et  Dieu. — La  France  se  frappait  la 
poitrine  et  disait  : 

"  Oui,  j'ai  péché.  Seigneur,  et  je  mérite  de  souffrir  ;  mais 
ma  voisine  de  gauche  et  ma  voisine  de  droite,  et  toutes  les 
nations  qui  m'environnent  n'ont-elles  pas  péché  comme  moi  { 
Pourquoi  votre  bras  s'est-il  appesanti  sur  moi  seule  ?  '' 

'•  Et  Dieu  répondait  :  "  C'est  vrai  ;  mais  je  suis  plus  sensi- 
ble à  tes  (.ffenses  qu'à  celles  des  autres,  parce  que  je  t'aime 
davantage,  ot  c'est  pourquoi  je  te  châtie.  Je  veux  que  tu  con- 
tinues d'être  l'exécutrice  de  mes  œu^Tes,  je  veux  que  tu  sois 
mon  bras  et  mon  glaive  dans  l'accomplissement  de  mes  dé- 
crets ;  mais  je  veux  aussi  nue  cette  main  qui  porte  mon  glaive 
soit  pure,  et  c'est  pourquoi  je  t'impose  une  expiation  prompte." 

"  Il  y  eut  alors  un  moment  où  tout  le  monde,  en  France, 
paraissait  entendre  cette  voix  de  Dieu,  et  ]\I.  de  Freycinet  lui- 
même,  qui  a  été  assez  souvent  ministre  pour  qu'on  le  regarde 
comme  un,  écho  de  l'opinion  publique,  M.  de  Freycinet  en  fit 
l'aveu  sincère  en  disant  :  "  Dignitiis  Dei  est  hic,  le  doigt  de 
Dieu  est  ici  !  "  Telle  est,  messieurs,  la  redoutable  prérogative 
d'honneur  de  la  France.  Elle  a  été  placée  comme  un  exemple 
pour  le  monde  et  comme  une  démonstration  visible  du  gou- 
vernement divin  parmi  les  nations  ! 

"  ("est  la  raison  de  sa  gloire,  c'est  l'explication  de  ses  mal- 
heurs, et  c'est  pourquoi,  même  aux  jours  d'éclipsé  et  de  dé- 
faite, elle  continue  de  diriger  la  marche  de  la  civilisation,  non 
plus  par  sa  puissance,  mais  par  son  génie  et  sa  brillante  culture 
intellectuelle. 

'^  Or,  toute  suprématie  entraîne  des  responsabilités  et  des 
périls,  et  toute  domination  su-cite  des  inimitiés. 

"  ^fais  si  la  France  compte  de  puissants  ennemi?  en  Europe, 
elle  n'en  a  pas  sur  la  teriv  libre  d'Amérique  et  sur  le  sol  béni 
]4 
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que  nous  liabilons.  Tcnt  au  plus,  pourrions-nous  dire  qu'elle 
a  parmi  nous  (juehpics  amis  compromettants. 

''  11  y  a  des  gens  qui  crient  sur  les  toits  qu'ils  adorent  la 
l'rance,  mais  qui  ont  une  singulière  manière  de  le  lui  prouver 
dans  l'occasion. 

"  Dans  des  joui*S'  de  fête  populaire  comme  ceux-ci,  ils  vont 
fouiller  dans  l'histcire  de  France  des  siècles  passés,  et  ils  y 
clierclient,  non  pas  des  lauriers  et  des  couronnes,  mais  quel- 
ques poignées  de  boue  pour  les  jeter  à  la  face  de  notre  royal 
visittur  et 'de  sa  suite. 

'*'  Eh  I  bien,  messieurs,  ce  n'est  pas  ainsi  que  nous.  Qué- 
becquois,  entendons  prouver  notre  amour  à  la  France.  Pour 
nous,  en  ces  jours  de  réjouissance  et  d'honneur,  nous  aimons 
mieux  exhumer  les  grandeurs  et  les  gloires,  et  lorsqu'on  feuil- 
letant les  vieilles  archives  du  pays  de  nos  ancêtres,  nous  dé- 
couvrons des  ombres  dans  le  blason  radieux  d'une  dynastie 
qui  a  régné  pendant  une  suite  de  siècles,  nous  nous  rappelons 
que  dans  les  cieux  des  cieux,  il  y  a  des  nébuleuses,  et  que,  dans 
tous  les  astres,  même  dans  le  scileil,  il  y  a  des  taches. 

"  Pour  nous,  quand  nous  trouvons  au  pied  d'une  montagne, 
une  eau  fraîche  et  pure,  et  quand  nous  savons  que  cette  eau 
coule  d'une  source  placée  sur  les  sommets  et  formée  par  les 
pluies  bienfaisantes  du  ciel,  nous  admirons  la  limpidité  de  son 
cours,  sans  nous  inquiéter  de  savoir  si  en  descendant  des  cimes 
ell^  n'a  pas  traversé  quelque  terrain  fangeux. 

"  Pour  nious,  nous  savons  qu'il  y  eut  un  roi  de  France  que 
Uonoso  Certes  a  proclamé  sage  entre  les  sages,  prudent  pamii 
les  prudents,  et  que  ce  roi,  prince,  était  votre  grand-père. 

"  'Nous  savons  qu'il  y  eut  une  reine  que  le  grand  orateur 
espagnol  appelait  la  plus  respectée  des  femmes,  la  plus  popu- 
laire des  reines,  la  pltis  aimante  des  mères,  et  que  cette  reine, 
Monseigneur,  était  votre  grand'mère. 

"  Nous  savons  encore  qu'en  1835,  il  y  avait  sur  les  champs 
de  bataille  de  l'Algérie  un  héros  de  vingt-cinq  ans,  dont  la 
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popuhirité  et  la  bravoure  frasaient  l'adiniratioii  de  toTis  et  dont 
]a  mort  a  causé  un  deuil  universel  en  Europe  ;  et  nous  nous 
souvenons  que  ce  liéros  était  votre  père. 

"  Enfin,  ]\Ionseigneur,  nous  ne  saurions  oublier  ce  jeune 
prince  clievaleresque  -et  vaillant,  qui,  -un  jour,  las  de  son  exil, 
rentrait  soudainement  en  France  et  disait  à  ses  gouvernants  : 
"  Rendez-moi  ma  patrie  et  permettez-moi  de  combattre  pour 
elle  à  vos  côtés,  ou  donnez-moi  des  fers.  "  Est-il  besoin  de 
nommer  ce.  preux  clievaliier  auquel  on  donna  des  fers  ?  Non, 
votre  cœur  a  parlé  et  vous,  avez  reconnu  votre  sang. 

"  Car  vous  aussi  vous  avez  prouvé  que  vous  savez  porter 
l'épée  et  ce  sera  votre  gloire  d'avoir  su  allier  ensemble  l'art 
militaire,  le  culte  des  lettres  et  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
domestiques. 

"  Messieurs,  il  est  entendu  que  cette  démonstration  ne  doit 
avoir  aucune  signification  politique  ;  mais  ce  n'est  pas  s'immis- 
cer dans  la  politique  française  que  d'acclamer  un  prince,  qui, 
par  ses  ancêtres,  est  le  plus  franç^ais  des  Français,  et  qui  re- 
présente une  dynastie  à  laquelle  nous  devons  notre  existence 
nationale. 

"  Xous  aimons  la  France,  et,  quand  nous  nous  inclinons  de- 
vant les  pi-inoes  d'Orléans,  c'est  elle  que  nous  saluons  en  même 
temps  que  leurs  personnes  augustes  ;  quand  nous  louons  leurs 
qualités  et  leurs  vertus,  c'est  encore  sur  la  France  que  rejail- 
lit notre  éloge. 

"  Ce  n'est  pas,  non  plus,  faire  de  la  politique,  que  de  leur 
offrir  nos  sympathies  dans  la  douloureuse  position  faite  à  leur 
cœur  de  Français. 

"  Vous  le  savez,  messieurs,  en  dépit  de  tous  les  dons  magni- 
fiques de  la  naissance  et  la  fortune  qu'ils  ont  reçus  du  ciel,  il 
est  un  grand  bonheur  qui  est  perrais'  à  chacun  de  nous  et  qui 
leur  est  refusé.  Nous  pouvons  aller  voir  la  France  et  ils  ne  le 
peuvent  pas  ! 


u  Lu    

"  Ah  !  messieurs,  ceux-là  seuls  qui  l'ont  éprouvée  peuvent 
comprendre  combien  cette  douleur  est  poignante  ;  mais  les 
voyages  en  donnent  une  faible  idée.  Il  m'est  arrivé  quelque- 
fois, en  présence  des  plus  admirables  tableaux  de  la  nature 
méridionale,  en  Espagne,  en  France,  en  Italie  et  en,  Afrique, 
il  m'est  arrivé  de  m'écrie r  :  "  Oli  !  qu'il  ferait  1  on  de  vivre  ici  !" 
Mais  cette  sensation  et  ce  désir  n'ont  jamais  été  de  longue  du- 
rée, et  bientôt  toutes  ces  beautés  nie  me  disaient  plus  rien,  parce 
que  je  me  ressouvenais  de  ma  patrie  ;  la  Méditerranée  elle- 
même  que  j'aime  tant,  me  chantait  des  chansons  que  je  ne  com- 
prenais plus,  la  solitude  se  faisait  autour  de  moi,  et  bientôt, 
saisi  par  cette  maladie  qu'on  appelle  nostalgie,  je  reprenais 
avec  joie  le  chemin  du  pays. 

"  Quelle  doit  donc  être  la  souffrance  de  prince^  français 
ai;X(H(els  l'entrée  de  la  Jbrance  est  interdite    ! 

"  Par  bonheur,  Dieu  n'a  pas  refusé  au  noble  chef  de  la  mai- 
son de  France  les  consolations  de  l'amitié  et  du  dévouement,  et 
les  douces  joies  du  foyer  domestique.  Il  lui  a  donné  une  fa- 
mille qui  lui  J^ait  une  belle  couronne,  moins  lourde  à  porter 
que  ne  le  serait  celle  de  la  France  !  Et  si  jamais  il  meurt  sans 
avoir  vu  triompher  ses  idée*,  que  nous  respectons,  il  sera  plus 
heureux  que  Roland  au  champ  de  Roncevaux.  Il  ne  §era  pas 
obligé,  comme  le  neveu  de  Cha.rlemagne,  de  se  coucher  sur 
son  épée  dans  le  dernier  sommeil,  pour  l'empêcher  de  tomber 
aux  mains  des  ennemis  de  sa  patrie  ;  il  la  remettra  à  son  fils 
aîn-é  qui  saura  bien  ila  mettre  au  service  de  la  France. 

"  Et  maintenaD't,  messieurs  nos  hôtes,  permettez-moi  de 
vous  confier  un  message  pour  notre  ancienne  mère-patrie.  Plu- 
sieurs de  vous  vont  la  revoir,  et  quant  à  ceux  qui  n'y  peuvent 
reiitrcr,  leurs  voix  sont  assez  puissantes  pour  lui  parler  de 
loin. 

"  Dites-lui  bien  que  nous  l'aimons  toujours,  et  que  nous  nous 
efforçons  de  développer  les  dons  que  nous  avons  reçus'  d'elle  ; 
que  noue  nvons  au  cœur  le  double  enthousiasme  du  patritote 
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et  du  clirétien  ;  que  nous  sentons  couler  dans  nos  veines  le 
sang  noble  et  généreux  qui  féconde  les  patries  et  qui  enfante 
les  héros,  et  que  sous  les  humbles  dehors  de  la  faiblesse  et  de 
la  pauvreté,  nous  possédons  les  énergies  de  bronze  qui  font  les 
races  fortes  et  qui  conquièrent  l'avenir.  Dites-lui  que  nous 
avons  la  confiance  absolue  et  d'inébranlable  espérance  que  de 
hautes  destinées  nous  sont  réservées  sur  la  terre  américaine. 

"  Vous  savez  que  Dieu,  voulant  faire  de  Jacob  le  père  d'une 
grande  race,  lui  imposa  comme  épreuve  de  combattre  toute  une 
nuit  contre  un  ange,  et  que  cet  ange  ne  put  vaincre  le  patriar- 
che. Eh  !  bien,  messieurs,  notre  race  a  subi  une  épreuve  de 
même  nature  :  elle  a  lutté  toute  une  nuit — la  nuit  qui  a  suivi 
la  conquête — contre  un  peuple  dont  le  nom  primitif  rappelle 
celui  des  anges,  et  en  est  peut-être  dérivé,  et  les  Anges-Anglais 
n'ont  pu  nous  vaincre  ;  mais  quand  la  nuit  a  fait  place  à  l'au- 
rore, la  lutte  a  cessé,  car  les  combattants  se  sont  reconnus  et 
réconciliés. 

"  Fasse  le  ciel  que  cette  lutte  ne  recommence  jamais,  et 
que  noua  puissions  toujours  fraterniser  comme  ce  soir,  en  bu- 
vant à  la  santé  de  la  glorieuse  patrie  de  nos  hôtes." 

"  Messieurs,  à  la  France    !  " 

En  réponse  au  toast  à  l'Angleterre,  M.  George  Stewart  pro- 
nonce le  discours  suivant  : 

''  M.  le  Maire,  Monseigneur  et  Messieurs, 

*'  Je  ne  saurais  vous  remercieir  de  la  manière  cordiale  avec 
laquelle  vous  avez  accueilli  ce  toast,  et  de  la  courtoisie  avec 
laquelle  vous  avez  bien  voulu  y  associer  mon  nom.  Je  suis  fier 
d'être  ici  ce  soir,  d'assister  à  cette  réunion  de  citoyens  appelés 
à  présenter  leurs  hommages  et  leurs  respects  les  plus  cordiaux 
au  chef  d'une  grande  famille  historique,  à  un  vrai  soldat  au 
courage  chevaleresque,  à  un  écrivain  de  haute  renommée. 
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"  Je  ne  suis  que  l'écho  des  sentiments  de  mes  compatriote? 
d'orifrine  en  disant  au  comte  de  Paris  et  à  son  fils,  et  à  leurs 
compagnons  d'au  delà  des  mers,  que  Québec  leur  souliaite  la 
bienvenue,  les  mains  et  le  cœur  ouverts,  et  qu'ils  peuvent  se 
considérer  au  milieu  d'amis. 

"1  ne  conivendrait  pas,  dans  une  occasion  comme  celle-ci, 
quand  les  esprits  sont  portés  vers  des  choses  plus  agréables,  de 
vous  ennuyer  avec  des  extraits  des  annales  canadiennes,  et 
vous  ne  me  sauriez  gré,  je  suppose,  si  j'essayais  de  vous  régaler 
de  citations  de  ces  brochures  instructives,  convenablement  re- 
liées en  bleu,  avec  lesquels  nos  gouvernements  approvision- 
nent un  Parlement  et  une  presse  insatiables. 

"  Que  me  resterait-il  alors  à  dire  ? 

"  L'œuvre  accomplie  par  les  illustres  ancêtres  de  Fhôte  que 
nous  fêtons  ce  soir  a  été  une  tâche  infiniment  plus  difficile 
que  celle  qui  est  poursuivie  aujourd'hui  par  le»  descendants 
de  ces  hommes  héroïques.  Dans  les  premiers  temps  de  ce 
pays,  les  pionniers  avaient  tout  a  surmonter.  Chaque  pas  vers 
le  progrès  était  enrayé  par  la  maladie,  par  les  rigiieurs  d'un 
climat  à  décourager  les  cœurs  les  plus  audacieux,  par  le  toma- 
hawk du  guerrier  indien,  par  la  forêt  qui  semblait  sans  limites 
dans  son  inmiense  étendue  et  sa  densité.  Mais  ces  braves 
colons,  ces  femmes  courageuses  s'ouvrirent  leur  chemin  en  dis- 
putant le  terrain  pouce  par  pouce,  pied  par  pied.  Ils  avaient 
en  eux  une  foi  sans  borne.  Peut-être  avaient-ils  foi  en 
l'avenir  d'un  pays  qui,  malgré  tous  ses  rudes  obstacle©  et  ses 
désavantages,  leur  oiTrait  cependant  beaucoup  de  compensa- 
tions. Le  roi  hur  procurait  du  secours  par  tous  les  moyene 
en  son  pouvoir,  malgTé  la  distance  de  milliers  de  milles  de 
l'océan  qui  le  séparait  de  ses  agents  ;  et,  soucieux  du  salut 
de  leur  âme,  il  envoya  des  serviteurs  de  Dieu,  pleins  de  dé- 
vouement, à  leursi  lointaines  retraites,  et  fit  élever  des  églises 
où  ils  purent  adorer  Dieu  et  pratiquer  les  devoirs  du  chrétien. 
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"  Il  n'est  pas  étonnant  que  le  pajs  ait  prospéré,  lorsque  le 
prêtre  et  le  colon,  le  soldat  et  le  trappeur,  ont  travaillé  de 
concert  pour  ou^^^'ir  la  voie. 

"  Je  ne  m'attarderai  pas  sur  ces  souvenirs  qui  nous  sont 
femiliers  à  tous.  Xous  sommes  un  peuple  heureux,  loyal, 
industrieux  et  religieux.  Xous  jouissons  du  gouvernement  le 
plus  libre  du  monde.  Xotre  procédure  parlementaire  est 
empruntée  aux  codes  admirables  de  l'Angleterre  et  des  Etats- 
Unis  ;  nous  avon§  puisé  dans  les  deux  ce  qui  nous  semblait 
le  meilleur.  Xous  faisons  nos  lois,  nous  réglons  notre  tarif. 
JSTotre  peuple  est  entièrement  libre  dans  sa  politique,  sa  religion 
et  ses  aspirations.  -NTotre  presse  est  indépendante  et  libre. 
Tous  ici  peuvent  aspirer  aux  plus  hautes  fonctions.  Xous  avons 
entière  confiance  au  système  électif  et  nos  fonctionnaires 
offrent  rarement  prise  à  la  critique.  Deux  gTands  océans  bai- 
gnent nos  côtes,  et,  de  l'Atlantique  au  Pacifique,  nous  recueil- 
lons les  richesses  de  la  ferme,  de  la  forêt  et  de  la  prairie  ; 
notre  sol  est  abondamment  arrosé  par  des  milliers  de  rivières 
et  de  lacs.  La  population  seule  nous  fait  un  peu  défaut, 
mais,  avec  le  temps,  la  population  viendra. 

'■  Xous  avons  confiance  en  nous-mêm-es.  Le  meilleur  sang 
de  France,  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande  coule  dans  nos 
veines  ;  et,  côte-à-côte,  des  fils  robustes  de  l'ancienne  civilisa- 
tion de  la  lointaine  Europe  se  taillent  de  glorieuses  destinées 
dont  les  débuts,  quoique  rudes,  n'ont  jamais  fait  naître  le 
découragement.  Anglais  et  Français  du  Canada  travaillent 
de  concert  au  développement  des  ressources  du  pays,  rivalisant 
ensemble,  dans  une  compétition  fraternelle  d'intelligence,  dans 
le  but  de  parvenir  à  la  solution  des  problèmes  politiques  et 
sociaux  dont  dépend  notre  avenir. 

''  Merci,  encore  une  fois,  messieurs,  de  votre  bienveillante 
attention.  \  [J 

*     * 
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A  la  santé  portée  '"  Au  Canada  '',  M.  Thomas  Cliapais  ré- 
pond par  le  discours  que  voici  : 

"  Monseigneur,  messieurs, 

"  En  me  levant  pour  répondre  à  la  santé  du  Canada,  propo- 
sée par  Qe  chef  de  la  maison  de  France,  je  ne  saurais  me  dé- 
fendre d'une  émotion  bien  naturelle.  De  ce  rapprochement 
heureux  surgit  pour  nous  tout  un  monde  de  souvenirs  chers 
et  sacrés.  En  effet,  qu'est-ce  que  le  Canada,  messieurs,  sinon 
un  rejeton  du  vieil  arbre  français  sur  lequel  sont  venus  succes- 
sivement se  greffier  des  rameaux  de  sève  différente  qui  lui  ont 
apporté  leur  contingent  de  vigueur  et  de  fécondité,  mais  sans 
altérer  en  rien  l'essence  primitive  Cju'il  avait  puisée  au  sol 
natal.  Aujourd'hui  et  dans  son  état  actuel,  le  Canada  est  une 
jeune  confédération  de  provinces  britanniques,  unies  sous  un 
même  drapeau,  s'inclinant  sous  le  sceptre  d'une  même  souve- 
raine, ayant  trois  océans  pour  frontières  naturelles,  et  jouis- 
sant de  la  plus  large  liberté  sous  l'égide  des  institutions  poli- 
tiques octroyées  par  la  monarchie  anglaise. 

"  Mais  ce  soir,  devant  l'hôte  illustre  que  nous  fêtons,  devant 
le  chef  de  cette  maison  de  France,  dont  le  nom  remd  un  si 
grand  son  dan.';  le  monde,  devant  l'héritier  traditionnel  de 
François  1er,  d'Henri  IV  et  de  Louis  XIV,  qui  ont  marqué  de 
leur  royale  empreinte  quelques-unes  des  plus  belles  pages  de 
notre  histoire,  il  nous  sera  bien  permis,  à  côté  du  présent,  d'é- 
voquer le  passé,  et  à  côté  du  Canada  d'aujourd'hui,  d'évoquer 
le  souvenir  du  Cainada  d'autrefois. 

"  Or,  de  il 'Atlantique  aux  Montagnes  Rocheuses,  du  fort 
de  Chartres  à  l'Ile  Royale,  le  Canada  d'autrefois  portait  fière- 
ment le  nom  de  la  Xouvelle-France. 

"  Durant  un  siècle  et  demi,  le  drapeau  de  cette  France  amé- 
ricaine fut  arboré  sur  tous  les  pointsi  de  ce  territoire  immense 
arrosé  par  le  St-Laurent,  par  les  gramds  lacs  inté/rieurs,  par  le 
Mississipi,  et  jusque  sur  les  lointaines  prairies  du  Nord-Ouest. 
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"  :Mais  1111  jour  vint  dans  Fliistoire  où  les  décrets  providen- 
tiels séparèrent  violemment  l'ancienne  France  de  la  nouvelle. 
Nos  destinées  prirent  leur  cours  vers  de  nouveaux  horizons, 
et  malgré  les  souffles  orageux  qui,  de  temps  à  autre,  en  ont 
troublé  la  marche,  nous  avons  foi  en  leur  évolution  pacifique 
et  progressive.  Cependant,  en  dépit  de  cette  séparation,  en 
dépit  des  années,  de  l'espace  et  des  événements,  nous  avons 

conservé  la  mémoire  du  cœur. 

"  Un  des  maîtres  de  la  scène  française  contemporaine,  le 

vicomte  Henri  de  Bornier,  a  écrit  ce  vers  admirable  : 

"  Tout  hi'nime  a  deux  pays.  Uî  sim  et  puis  li  France." 

"  Eli  l)ien,  messieurs,  n'est-ce  pas  que  cette  pai-ole  est  sur- 
tout vraie  pour  nous,  les  Canadiens-français  ?  Nous  sommes 
Canadiens  et  nous  aimons  passionnément  cette  terre  de  la  pa- 
trie cpie  nos  ancêtres  ont  arrosée  de  leur  sang.  Nous  sommes 
sujets  de  la  couronne  anglaise,  et  nous  avoos  fait  nos  preuves 
de  fidélité  sur  plus  d'un  champ  de  bataille.  Mais  en  même 
temps,  nou9  n'avons  jamais  su  apprendre  et  nous  n'apprendrons 
jamais  l'indiftereince  envers  la  patrie  de  Jacques  Cartier,  de 
Champlain,  de  Montmorency-Laval,  de  Frontenac  et  de  Mont- 
caJm. 

"  Je  citais,  tout  à  l'heure,  un  vers  de  M.  de  Bornier.  Un 
autre  poète,  un  poète  canadien,  un  de  nos  bardes  les  plus  en- 
traînants, écrivait  à  l'avance,  il  y  a  trente-cinq  ans,  quelqu» 
chose  comme  la  paraphrasée  de  ce  vers.  C'était  à  l'époque  de 
la  guen-e  de  Crimée,  où  les  deux  grandes  nations,  la  France 
et  l'Angleterre,  unissaient  leurs  armes  et  mêlaient  leur  sang 
le  plus  pur  dans  des  combats  glorieux.  Et  Crémazie  s'écriait  : 

"  Enfants  abandonnés  bien  loin  de  notre  mère, 
On  noua  a  vu  grandir  à  l'ombre  tutélaire 
D'un  pouvoir  trop  longtemps  jaloux  de  sa  grandeur. 
Unissant  leurs  drapeaux,  ces  deux  reines  suprêmes 
Ont  maintenant  chacune  une  part  de  nous-mêmes  : 
Albion,  notre  foi,  la  France  notre  cœur." 
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"  Voilà,  messieurs,  en  deux  mots,  le  Canada-français  d'au- 
jourd'hui ;  loyauté  et  souvenir,  telle  est  sa  devise.  Et  nos 
concitoyens  d'origine  anglaise,  qui  ont  l'intelligence  des  tradi- 
tions historiques,  comprennent  et  admirent  chez  nous  l'union 
de  ces  deux  sentiments  :  la  religion  du  passé  e^  la  fidélité  aux 
devoirs  du  présent. 

''  Merci,  Mons-eigncur,  d'avoir  bien  voulu  boire  à  ia  santé 
de  notre  Canada.  Lorsque  nous  nous  rappelons  qui  vous  êtes^ 
lorsque  mous  songeons'  aux  grandes  choses  que  votre  grand  nom 
et  votne  présence  ici  font  revivre  parmi  nous,  nous  nous  di- 
sons que  notre  pays  a  rarement  reçu  un  pareil  honneur, 

'  Merci,  et  soyez  assuré  que  nous  garderons  de  votre  visite 
au  milieu  de  nous  un  durable  souvenir.  " 

Les  convives  se  levèrent  de  table  à  onze  heures  et  demie. 
Le  comte  de  Paris  fit  mander  auprès  de  lui  MM.  Routhier,. 
Stewart  et  Chapais,  pour  les  féliciter  et  les  remercier.  Dans 
le  vestibule  de  l'hôtel,  on  fit  au  juge  Routhier  une  ovation 
enthousiaste,  et  M.  Chaipais,  paraissant  en  ce  moment,  Us  bravos 
redoublèrent,  et  le  juge  et  son  jeune  émule  s'embrassèrent  cor- 
dialement, à  la  française. 

Ainsi  se  termina  cette  fête  de  l'hospitalité,  de  l'éloquence 
et  du  souvenir,  qui  nous  a  si  profondément  impressionnés,  et 
dont  nos  hôtes,  les  princes  de  la  maison  de  France  et  les  per- 
sonnages éminemment  distingués  cjui  les  accompagnaient,  ont 
paru  eux-mêmes  enchantés. 

Nous  voici  arrivés  à  l'un  des  incidents  les  plus  remarquables 
de  la  réception  offerte  au  comte  de  Paris  :  l'hommage  des 
représentants  actuels  de  la  nation  huronne. 

C'est  sous  le  gouvernement  de  ]\f.  d'Ailleboust,  en  1650, 
que  le  Père  jésuite  Paul  Pa.gueneau  (AondecJieté)  amena  à 
Québec  les  trois  cents  Hurons  chréticnsi  qui  avaient  demandé 
de  se  mettre  sous  la  protection  des  Français.  Les  Iroquois 
avaient  massacré  presque  toute  leur  rribu,  et  voulaient  cnnti- 
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nuer  leur  œuvre  d'extermination.  Quelques  Hurons,  en  petit 
nombre,  ne  suivirent  pas  le  Père  Eagueneau,  Ils  se  dirigèrent 
vers  le  lac  Supérieur,  où  ils  réussirent  à  échapper  au  massacre 
général,  et  où  leurs  descendants  vivent  encore.  Quant  aux 
Hurons  arrivés  à  Québec  en  1650,  ils  passèrent  l'hiver  à  l'abri 
du  canon  du  fort  Saint-Louis,  et  l'été  suivant,  ils  se  fixèrent  au 
bord  de  l'île  d'Orléans,  à  un  endroit  appelé  l'Anse-du-Fort. 
Leurs  cruels  et  implacableâ  ennemis,  les  Iroquois,  vinrent  les 
attaquer  jusque  dams  cette  retraite.  Ils  jugèrent  alors  pru- 
dent de  se  joindre  aux  néophytes  algonquins  et  montagnais, 
fixés  entre  Québec  et  le  Cap-Eouge,  dans  la  mission  fondée 
par  le  pieux  Xoël  Bnilart  de  Sillery.  Plus  tard,  ils  se  fixèrent 
à  Xotre-Dame-de-Foye  ;  puis,  à  l'Ancieniie-Lorette,  puis  à  la 
Xouvelle-Lorette,  où  ils  achèvent  de  se  fondre  dans  la  po- 
pulation canadienne-française. 

Les  "  guerriers  "  venus  à  l'hôtel  Saint-Louis  pour  présenter 
leurs  hommagies  au  comte  de  Paris^  le  20  octobre  au  matin, 
étaient  vêtus  de  leur  costume  de  grandes  fêtes  :  chapeaux  à 
plumes,  tuniques  voyantes,  mitasses  et  mocassins,  cercles  d'ar- 
gent aux  bras. 

Ils  furent  présentés  au  comte  de  Paris  par  le  maire  de 
Québec. 

Voici  le  texte  de  la  harangue  éloquente  qui  fut  lue  par  un 
des  chefs  : 
"  Ononthio, 

"  Les  chefs,  les  guerriers,  les  femmes  et  les  enfants  hurons 
de  la  Xouvelle-Lorette  te  saluent  tous. 

''  Tu  vois  devant  toi  les  fidèles  alliés  des  anciens  rois  de 
France,  tes  pères. 

"  LTime  de  Kondiaronk,  d'Ahatsistari,  et  celle  des  autres 
vailknts  capitaines  de  Xotre  Xation  doivent  aujourd'hui  se 
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réjouir  de  ta  préseaiee  au  milieu  de  nous,  tandis  qu'elle  parle 
à  notre  cœur  et  à  notre  esprit. 

"  Depuis  que  Saint-George  et  son  dragon  ont  remplacé 
Saint-Louis  et  son  lys  ;  depuis  que  le  drapeau  blanc  fleurde- 
lisé, repassant  les  eaux  du  Grand  Lac,  renfermant  dans  ses 
plis  le  deuil  et  les  pleurs  des  Hurons,  a  fait  place  au  fier  dra- 
peau britamnique,  les  sentiers  de  la  guerre  sont  recouverts 
d'une  épaisse  couche  de  mousse  ;  la  haclie  de  guerre  a  été 
enteiTée.  Au  lieu  des  cris  de  mort  de  nos  guenriers,  nos  forêts 
retentissent  au  loin  de  la  chanson  des  paysans  qui  conduisent 
tranquiillement  leur  troupeau  au  pâturage,  sans  redouter 
l'affût  des  farouches  emnemis  d'autrefois  ;  et  les  nations  sau- 
vages aussi,  depuis,  fument  ensemble,  avec  les  blancs,  leurs 
frères,  le  calumet  de  la  paix  à  l'omtee  de  ce  fier  drapeau. 

"  Ononthio, 

"  Xe  va  pas  croire  cependant  que  les  descendants  des 
Hurons  ont  perdu  le  souvenir  de  leurs  vaillants  et  nobles  alliés 
de  la  vieille  France.  Les  exploits  de  ces  hommes  héroïques 
dont  le  sang  a  suffi  au  ciel  pour  faire  disparaître  la  barbarie 
de  nos  ancêtres,  ont  imprégné  nos  cœiii-s  de  souvenirs  qui  ne 
s'effaceront  jamais. 

"  Nous  t'invitons  à  venir  visiter  notre  bourgade.  Tu  y  seras 
le  bienvenu  et  tu  y  verras  encore  des  traces  de  la  munificence 
des  rois  de  France,  tes  pères. 

"  Ononthio, 

"  Ma  fille  Clémentine  OkSesen  (la  perdrix)  me  charge  de 
te  prier  de  A'ouloi/r  bien  présenter  à  ta  femme  cette  petite  cou- 
ronne faite  de  grains  de  porcelaine  (wampiim)  qu'elle  a  déta- 
chés pour  elle  de  son  collier  :  petite  couronne  emblématique 
de  celle  que  Son  Altesse  devra  ceindre,  un  jour,  dans  ton 
beau  pays  de  France. 
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"  Nous  prions  -le  Grand  Esprit  qu'il  écarte  de  toi  les  mé- 
chants manitouâ  ;  qu'il  te  protège,  ta  noble  femme,  ainsi  que 
le  vaillant  et  généfreux  guerrier,  ton  fils. 

"  Pour  les  cliefs  Hurons, 

"  J'ai  dit  ", 

"  Paul  TsaSenhohi, 

"  ûuerricr. 

"Maurice-Sébastien  Agniolen   {L'ours), 
"  Grand  chef  des  Hin-ons. 
"  Philippe  Yincent,  TheonSathasta, 

"  (Il  se  tient  debout),  chef. 
"François  Sassenio  (Lliomme  droit),  chef. 
"  Gaspard  Ondiaralethe,  chef. 
"  Antoine  Sébastien    SaSendarolen 

(Celui  qui  parle\ 
"  Agent  des  sauvages  hurons.  " 

Le  comte  de  Paris,  disait  le  Canadien  du  lendemain,  a  été 
vivement  touché  de  cette  marque  inattendue  de  sympathie  de 
la  part  des  descendants  de  la  tribu  huTonne,  et,  dans  sa  ré- 
ponse délicate  et  vivement  donnée,  il  s'est  dit  fier  de  voir  les 
descendants  de  cette  tribu  courageuse  qui,  alliée  de  ses  pères, 
a  su  conserver  intact  l'amour  de  l'ancienne  patrie.  Il  les  a 
remerciés  de  leur  noble  sentiment  à  son  égard  et  leur  a  pro- 
mis que,  si  jamais  un  hasatrd  aussi  fortuné  que  celui  dont  il 
jouit  ces  jours-ci  lui  revenait  encore,  il  irait  visiter  leur  bour- 
gade et  fumer  avec  eux  le  calumet  de  la  paix  . 

Le  nom  d'Ononthio  remonte  à  ("harles  Iluault  de  Montma- 
gny,  le  l)rave  et  sage  successeur  du  fondateur  de  Québec,  dans 
le  gouvernement  de  la  Xouvelle-France.  Lorsqu'il  am-iva  dans 
la  colonie,  les  sauvages  s'emprc-sèrcint  de  demander  son  nom. 
Un  interpète  leur  dit.  qu'il  se  nommait  Grande-]\[ontagne 
(Mont-Maijne),  en  dialecte  indien  :  Ononthio.  A  partir  <le  ce 


__  222  

niomeiit,  le  nom  iVOnoniliio  fut  donné  par  les  différentes  tri- 
bus du  Canada,  non-seulement  à  M.  de  Montmagny,  mais 
encore  à  tous  ses  successeurs  les  gouvea-neurs  de  la  Nouvelle- 
France.  Ils  appelaient  le  gouverneur  "  Ononthio  "  et  le  roi 
de  France  "  le  grand  Ononthio.  " 

Il  y  a;  quelques  années,  un  jeune  homme  de  la  branche 
ontarienne  de  la  tribune  huronne  est  venu  faire  visite  aux 
Hurons  de  Lorette,  C'était  un  joli  garçon,  très  brun,  avec  des 
veux  noirs  à  reflets  et  une  chevelure  aile  de  corbeau.  De  son 
état,  il  était...    avocat. 

La  "  couronne  "  envoyée  par  une  jeune  huronne  à  Son 
Altesse  Royale  madame  la  comtesse  de  Faris,  est  formée  de 
petites  jîièces  cylindriques  trouées  dans  le  sens  de  leur  lon- 
gueur, et  découpées,  il  y  a  plusieurs  siècles,  dans  des  coquilla- 
ges venus  des  côtes  de  la  Floiide  ou  du  golfe  du  Mexique.  Les 
Sauvages  de  la  ISTouvelle-France  appelaient  ésurgni,  ces 
fragments  polis  et  uniformes  de  coquillages,  que  les  Indiens 
desi  Etats-Unis  appellent  wampum.  Les  colliers  d' ésurgni 
jouaient  un  grand  rôle  dans  la  vie  des  Sauvages  d'autrefois  ; 
ils  étaient  des  gages  de  ])aix  et  d'amitié,  et  on  en  plaçait 
même  à  côté  de  la  dépouille  des  guerriers,  afin  que  ceux-si 
pussent  faire  largesse  dan^.  le  pays  des  esprits. 

M.  Chauveau  a  dit,  dans  son  poème  de  Donnacona  : 

'*  Les  vieux  chefs,  tous  parés,  quittent  leur  sépulture, 

On  entend  cliqueter  partout,  cf)mme  une  armure, 

Les  colliers  d'é.-inrgni." 

Les  grains  d'ésurgni  sont  aujourd'hui  extrêmement  rares. 

En  retour  du  curieux  mais  très  modeste  cadeau  de  la  fille 
de  Paul  TsaSenhohi,  la  comtesse  de  Paris  a  envoyé  à  la 
jeune  huironne  un  riche  bracelet  d'or  avec  fleur  de  lis  en  dia- 
mants, contenu  dans  une  boîte  élégante  portant  les  mots  sui- 
vants, imprimés  en  lettres  d'or  :  Donné  par  la  comtesse  de 
Paris  à  Clémentine  OhSesen  (la  perdrix). 
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Le  maire  de    Qiiél/tc  >'cst   rciidii  à  l.orettc,    le    24    février 
1891,    pour   reniettie   lui-même  ce   eadeau    à    sa  destinataire. 
Vcici    le  (li>{'(nirs    de    rem^erciemeiits    prononcé    \)av  le  père 
d'Okouécenne,  en  cette  circonstance  : 
"  Mon  frère, 

"  Au  nom  de  Clémentine  OkSesen  (la  perdrix),  permets- 
moi  de  te  remercier  pour  la  Lonté  que  tu  as  eue  en  venant  lui 
apporter  le  1:>eau  prêtent  de  la  femme  d'Onontliio. 

"  Dis  à  la  reine  de  France  que  &i  j^e  ne  puis  trouver  de  mots 
assez  éloquents  jDOur  l'en  remercier  dignement,  qu'elle  ne 
croie  pas  que  c'est  la  faute  de  mon  cœur,  mais  peut-être  bien 
celle  de  mon  esprit. 

'*  Dis-lui  que  la  France  a  toujours  brillé  'aux  yeux  des 
Hurons,  par  la  croix  oue  les  bons  Pères  Jé>=uites  partent  à 
leur  ceinture,  et  qu'elle  brille  aujourd'hui  d'un  nouvel  éclat 
au  village  de  Lorette  par  le  scintillement  du  beau  lys  envoyé 
à  OkSesen. 

"  Dis  à  Ononthio  que  son  portrait  sera  conservé  précieuse- 
ment au  village  'avec  les  souvenirs  donnési  par  ses  pères. 

"  Dis  encore  à  sa  femme  que  OkSesen  priera  le  Grand 
Esprit  pour  qu'il  éloigne  d'&Ue  les  ouragans  aux  ailes  de  feu  ; 
pour  que  les  eaux  tumultueuses  abaissent  leurs  têtes  et 
s'adoucissent,  afin  qu'elles  forment  une  grande  niappe  d'eau 
bien  unie,  et  que  l'on  entende  la  reine  chanter  doucement 
dans  son  pays  les  belles  chansona  de  la  vieille  France. 

"  Pour  Clémentine   OkSesen   (la  perdrix), 
''  J'ai  dit, 
"Paul   TsaSenhohi.  " 


Immédiatement  après  la  réception  des  chefs  Hurons,  nos 
hôtes  se  rendirent  à  la  citadelle,  où  le  lieutenant-colonel  Du- 
chesnay  fit,  avec  les  princes,  la  revue  des  militaires  de  l'école 
de  cavalerie  et  de  la  batterie  "  B  ". 
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Les  aiu'ienncs  fortifications  de  Québec,  construites  par 
Chaiisseg-ros  de  Léry  et  quelques  autresi  ingénieuis,  d'après 
les  plans  de  Vauban,  furent  presque  entièrement  démolies  et 
refaites  par  le  gouvernement  anglais,  dès  la  fin  du  dix-huitième 
siècle. 

La  citadelle  actuelle,  avec  ses  formidalvlis  murailles,  ses 
fossés,  ses  casernes,  son  observatoire  et  ses  autres  bâtiments, 
fut  construite  de  1823  à  1832,  au  prix  de  vingt-cinq  millions 
de  piastres,  d'après  des  plans  approuvés  par  le  duc  de  Welling- 
ton. Elle  occupe  une  superficie  de  quarante  acres,  et  était  ré- 
putée ini})renable  avant  que  les  canons  rayés  eussent  biffé 
cette  expression  du  langage  stratégique. 

La  résidence  vice-rovale  de  la  citadelle  a  été  occnnée  quel- 
ques semaines,  chaque  année,  yiar  nos  gouverneurs-généraux 
Lord  DufFerin,  le  marquis  de  Lorne  et  le  marquis  de  Lands- 
downe.  Xotre  sympathique  gou^emeur-général  actuel.  Lord 
Stanley  de  Preston,  vient  aussi  tous  les  ans  y  passer  mie  partie 
du  moisi  die  septembre. 

La  terrasse  qui  donne  sur  Ifs  appartements  de  Son  Excel- 
lence occupe  la  cime  du  cap,  taillé  à  pic  à  cet  endroit,  et  do- 
mine de  plusieurs  centaines  de  pieds  la  mâture  des  navires 
mouillés  au  bas  du  promontoire.  De  ce  point  élevé,  la  vue 
s'étend,  sur  un  paysage  admirable  que  le  crayon  habile  de  In 
princesse  Louise  a  reproduit  avec  un  rare  bonheur. 

Au  j^onimet  du  bastion  voisin  flotte  le  drajieau  britannique. 
Sur  une  deuxième  pJate-forme,  des  pièces  d'artillerie  de  fort 
calibre  sont  dressées  sur  leurs  affûts.  C'est  une  de  ces  piè'-es 
qui  jette  sa  clameur  aux  échos  tous  les  jours,  à  midi,  et  tous 
les  soirs,  à  neuf  heures  et  demie. 

Les  habitués  de  la  terrasse  Frontenac  conuaissout  l)ieu  la 
voix  éclatante  de  ce  canon  du  soir,  avec  ses  lointaines  et  sono- 
res répercutions.  C''est  le  signal  de  la  désicrtion  de  la  ju'ome- 
nade.  Ajirès  le  coup  àe  neuf  heures  et  demie,  il  ne  reste 
plus  sur  rimmense  plate-forme  que  les  rêveurs  et  les  artistes. 
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Il  fut  un  temps,  assez  peu  éloigné,  où  Ton  n'entendait 
jamais  parler  le  français  dans  l'enœinte  de  la  citadelle  de 
Québec.  De])ui*  que  sir  George-Etienne  Cartier  a  fait  con- 
naître à  notre  reine,  dans  l'entrevue  de  Windsor,  les  véri- 
tables sentiments  des  Canadiens-français,  les  choses  ont  bien 
changé.  On  a  suivi  ici  la  politique  adoptée  aux  Indes,  où  des 
garniïons  entières  sont  presque  exclusivement  comporées  d'in- 
digènes. 

Au  reste,  tout  nous  commande,  à  nous  franco-canadiens, 
la  loyauté  envers  la  couronne  britannique,  et  c'est  avec  raison 
que  sir  Etienne-Pascal  Taché  a  dit  cette  parole  demeurée  cé- 
lèbre :  "  Le  dernier  coup  de  canon  qui  résonnera  dausi  l'Amé- 
rique du  Xord  yjour  la  défense  du  drapeau  britannique,  sej-a 
tiré  par  une  main  canadienne-française.  " 

Du  bastion  le  plus  avancé  de  la  citadelle,  on  voit  brilkr  les 
clochers  de  dix  ou  douze  églises,  dispersées  dans  la  campagne, 
et  la  vue  embia-se  toute  l'étendue  de  l'admirable  bassin  formé 
par  le  confluent  du  fleuve  Saint-Laurent  et  de  la  rivière  Saint- 
Charks,  avec  son  cadre  immense  de  collines  et  de  montagnes. 

Le  comte  de  Paris  s'arrêta  à  cet  endroit  et  promena  long- 
temps ses  regards  sur  le  vaste  horizon.  Son  attitude  presc[ue 
solennelle  inspirait  le  respect,  et  tous  les  fronts  étaient  sérieux. 

Le  prince  retrouvait  ici  la  vieille  Prance,  mais  avec  d'étran- 
ges anachronisme-.  Un  poète  l'eût  comparé  au  moine 
d'Olmiitz,  retrom-ant,  après  un  siècle  d'extase,  son  monastère 
d'autrefois  occupé  par  des  hommes  nouveaux. 


Le  x^léjeuner  donné    à  nos    hôtes  au    club  de  la    Garnison, 

après  la  visite  de  la  citadelle,  a  été  un  hommage  rendu  aux 

qualités  militaires  de  l'auteur  de  "  L'histoire  de  la  guerre  de 

Sécession."  Le  comte  y  a  rencontré  les  principaux  officiers  de 

la  garnison  et  un  certain  nombre  de  citoyens  de  la  A'ille. 

15 
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Le  déjeuner  fut  marqué  par  un  incident  important.  Pen- 
dant le  banquet  de  Ja  veille,  le  comte  de  Paris  avait  télégra- 
phié à  la  reine  Victoria  pour  lui  dire  l'accueil  sympathique 
qu'il  recevait  parmi  nous  et  la  féliciter  des  sentiments  de 
loyauté  de  ses  sujets  canadiens.  Sa  Majesté  avait  alors  chargé 
son  secrétaire  particulier  de  faire  connaître  au  prince  le  con- 
tentement qu'elle  éprouvait  des  manifestations  dont  il  était 
l'objet.  Le  fluide  électrique  transmit  ce  gracieux  message, 
dont  voici  le  texte,  et  qui  fut  remis  à  son  destinataire  au  club 
de  la  Garnison  : 

'■'Balmoral,  28th  October  1890. 

"  I  am  commanded  by  Her  Majesty  Queen  Victoriai  to  tele- 
graph  you  her  congi-atulations  aibout  the  enthusiastic  récep- 
tions that  are  given  you  in  Canada. 

"  Colonel  PoNSONBY, 
',    :      \     ''  ■  "  Private  Secretary.  " 

(  Traduction) 

"  J'ai  reçu  ordre  de  Sa  Majesté  la  reine  Victoria  de  vous 
télégraphier  ses  plus  sincères  compliments  au  sujets  de  l'ac- 
cueil enthousiaste  que  vous  recevez  au  Canada. 

"  Colonel  PoNSONBY, 
"  Secrétaire-particulier.  " 

Un  peu  plus  tard,  tous  les  convives  descendaient  la  côte  du 
Palais  et  se  rendaient  à  la  gare  du  chemin  de  fer  du  Pacifique, 
où  une  foule  considérable  était  déjà  assemblée  pour  assister 
au  départ  de  nos  hôtes. 

Le  dernier  édifice  qui  frappa  les  regards  du  comte  de  Paris, 
en  sortant  de  la  ville,  fut  l'antique  monastère  de  l'Hôtel-Dieu 
de  Québec,  fondé  par  la  pieuse  duchesse  d'Aiguillon,  nièce 
du  cardinal  de  Richelieu, — encore  un  monument  de  foi  et  de 
charité  que  nous  devons  à  la  France. 
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T^  temps  pressait  ;  les  adieux  furent  courts,  mais  marqués 
au  ccin  de  la  plus  grande  cordialité.  Les  princes  et  les  hom»- 
mes  distingués  qui  les  accompagnaient  avaient  su  conquérir 
l'estime  de  tous  ceux  avec  qui  ils  avaient  été  en  relations.  Le 
comte  de  Paris  était  devenu  populaire,  même  parmi  ceux  chez 
qui  on.  pouvait  appréhender,  non  pa&  de  l'hostilité,  mais  de  la 
froideur  ou  de  l'indifférence.  Tous  ceux  qui  lui  dirent  adieu, 
au  départ,  lui  souhaitèrent  du  fond  du  cœur,  le  bonheur  que 
ses  qualités  semblaient  lui  mériter.  Le  duc  d'Orléans  s'était 
montré  affable  et  réservé,  comme  le  commandaient  à  la  fois 
son  nom,  son  âge  et  les  ci  constances.  MgT  le  comte  de  Paris 
remercia  particulièrement  M.  Frémont,  le  maire  de  Québec, 
de  see  aimables  procédés  à  son.  égard,  et  il  le  pria  'de  remer- 
cier aussi  pour  lui  tous  les  habitants  de  la  ville  de  leur  belle 
réception.  A  Québec,  comme  aux  Trois-Rivières,  à  Montréal 
et  ailleuirs,  il  n'oublia  pas  les  pauvres,  ceux  qui  n'avaient  pu 
prendre  part  aux  fêtes  dont  il  avait  été  l'objet.  Il  serra  ami- 
calement la  main  du  premier  ministre,  M.  Mercier,  et  de  la 
plupart  des  membres  du  comité  de  réception,  et  renouvela  ses 
félicitations  à  MM.  Routhier  et  Chapais. 

La  foule  fit  résonner  une  dernière  fois  les  échos  de  la  gare 
de  ses  acclamations,  et  le  train  s'éloigna,  emportant  vers 
l'Ouest,  dana  sa  course  de  plus  en  plus  accélérée,  les  nobles 
personnages  qui,  de  la.  plate-forme  du  char-palais  répondaient 
à  nos  signes  d'adieu. 


CHAPITRE  II 


12  mai  1891. 


TRANSLATION    SOLENNELLE    DES    RESTES   MORTELS   DES 

RÉVÉRENDS   PÈRES   JÉSUITES    DE  QUEN    ET 

DU  PÉRON    ET    DU    FRÈRE    LIÉGEOIS. 


Souvenirs  d'antan. — Une  résurrection. — La  procesi?ion.— A  la  Basilique. — 
Panégyrique  par  Mgr.  B.  Paquet.— A  la  chapelle  des  Trsulines.— Le 
monument.—  Epilogue. — Remerciements. 

I. — SOUVENIRS  d'antan 

Jiisqu'à  l'été  de  1877,  on  voyait  se  dress/er,  sur  la  place  de 
la  Basilique,  en  face  de  l'antique  cathédiiale  de  Xotre-Dame, 
un  massif  carré  d'édifices,  monument  d'un  autre  âge  et  qui, 
malgré  des  marques  visibles  de  décrépitude,  fl'uit  de  la  négli- 
gence ou  de  l'abandon,  semblait  encore  capable  d'affronter  les 
ravages  du  temps  et  de  braver  l'effort  des  siècles. 

C'était  le  magnifique  collège  des  Jésuites,  fondé  en  1637, 
par  la  munificence  du  marquis  de  Gamache,  le  plus  ancien 
établissement  de  haute  éducation  sur  ce  coaitinent,  puisqu'il 
date  d'un  an  avant  celui  de  Harvard.  Oh  !  qu'elle  étiait  belle, 
cette  demeure  si  vaste  et  si  bien  ordonnée,  où  la  milice  ardente 
des  enfants  de  Loyola  avait  établi  ses  quartiers  généraux,  ou, 
pour  mieux  dire,  en  empruntant  les  termes  même  du  mani- 
feste de  1880,  un  de  ces  centres  bienfaisants  ''d'où  la  foi,  la 
science  et  la  charité  ant  rayonné  sur  tout  le  continent  améri- 
cain. " 

C'est  ici,  qu'après  avoir  dit  adieu  au  doux  climat,  do 
France,  à  Ifurs  familles,  à  leurs  amis,  à  toutes  les  ambitions 
légitimes  d'avenir  et  de  bonheur  terrestre,  ils  venaient,  au  mi- 
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lieu  des  privation?;  et  des  dangers  inévitables  dans  tout  établis- 
sement au  berceau,  s'asseoir  de  nouveau  sur  les  bancs  de  l'é- 
cole pour  apprendre  les  langues  informes  des  farouches  enfants 
de  la  forêt,  étudier  leurs  moeurs,  se  préparer  dans  la  prière 
aux  sacrifices  de  tous  genres,  voire  même  au  martyre,  em- 
ployant leurs  loisirs  à  former  la  jeunesse  de  la  colonie  et  les 
séminaristes  de  Mgr  de  Laval  et  de  ses  vénérables  successeurs. 

Que  de  fois  ces  murs  bénis  avaient  vu  tour  à  tour  défiler  en 
bon  ordre  et  'en  silence,  docile  à  la  voix  de  la  cloclie  réglemen- 
taire, la  troupe  de»  écoliers  dont  'les  ébats  joyeux  et  bruyants 
avaient  tout  à  l'heure  fait  résonner  les  échos  d'alentour.  Eien 
souvent,  tout  ce  monde  qu'est  un  collège,  s'émouvait  en  ap- 
prenant le  retour  d'un  de  ces  chers  absents,  voués  aux  mis- 
sions les  plus  dangereuses  et  les  plus  lointaines.  Ilélas  !  dans 
quel  état  ils  revenaient  !  Youlons-nous  nous  en  faire  une 
idée  ?  Ecoutez  le  portrait  que  fait  de  l'un  d'entre  eux,  un  his- 
torien qui  raconte  l'arrivée,  à  Trois-Rivières,  du  Père  Daniel, 
le  futur  premier  martyr  du  pays  des  Hurons  :  "  Perdu  dans  un 
groupe  de  canotiers  sauvages,  il  /avait  l'air  gai  et  joyeux,  le 
regard  rayonnant  et  illuminé,  mais  la  figure  amaigrie,  brûlée 
et  toute  défaite.  Pieds  nus,  le  bréviaire  suspendu  au  cou, 
l'aviron  à  la  main,  il  était  vêtu  d'une  ^neille  soutane  déchirée 
en  lambeaux,  sa  chemise  était  toute  pourrie  sur  son  dos.  Mais 
il  était  heureux,  car  il  avait  eu  le  bonheur  de  baptiser  un 
pauvre  malheureux  qu'on  menait  à  la  mort.  "  (1). 

C'est  bien  ainsi  que  notre  imagination  fait  re\nvre  à  nos 
yeux,  par  exemple,  le  retour  de  ces  incomparables  Pères  Bree- 
sani  et  elogiies,  rentrant  au  foyer,  le  corps  brisé  par  les  tour- 
ments de  leurs  bourreaux,  les  mains  mutilées  au  point  qu'ils  ne 
pouvaient  qu'avec  peine  célébrer  les  saints  mystèi-es,  et  qui,  ren- 
voyés tou3  deux  par  leurs  supérieurs  dans  leurs  patries  res- 
pectives, pour  y  jouir  d'un  repos  bien  mérité,  demandaient 
avec  instance  à  retourner  dans  leurs  chères  missions  sauvage?, 
où  le  second  devait  enfin  recueillir  la  palme  du  martyre. 

(1)  L'abl)C'  H.-R.  (Jasgiain,  TliMolre  (h  la  Mire  '/'.  r Imaniatimi,  page  'M). 
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Ces  réflexions  nous  i-emettent  en  mémoire  une  page  élo- 
quente du  sympathique  et  regretté  Faucher  de  St-Mauric€, 
que  nous  reproduisons  ici,  où  elle  trouve  si  bien  sa  plac^, 
malgré  son  étendue.    (1) 

"  N'est-ce  pas  en  parlant  d'eux,  que  Bancroft  dit  :  "  L'his- 
toire des  travaux  des  missionnaires  ise  rattache  à  l'origine  de 
toutes  les  villes  de  l'Amérique  française.  Pas  un  cap  n'a  été 
doublé,  pas  une  rivière  n'a  été  découverte  sans  qu'un  Jésuite 
n'en  ait  montré  le  chemin.  "  ? 

''  Quelquefois,  au  milieu  des  rudes  fatigues  de  l'apostolat, 
la  voix  du  supérieur  A-enait  surprendre  le  missionnairie  au 
fond  des  forêts,  sur  le  bord  des  cascades  et  des  grands  fleuves 
inconnus.  Elle  lui  ordonnait  de  venir  retremper  ses  forces 
par  un  repos  bien  mérité,  qu'il  passait  dansi  la  prière  et  dans 
la  retraite,  au  collège  des  Jésuites  de  Québec.  Alors,  les 
robes  noires  arrivai-ent  de  chez  les  Abénaquis,  les  Montagnais, 
les  Esquimaux,  les  îlurons,  les  Outaouais,  les  Iroquois,  les 
Algonquins,  les  Illinois,  les  Outagamis.  Des  bords  embau- 
més du  détroit  de  la  Floride  et  de  la  Mer  Yenneille,  jusqu'aux 
confins  solitaires  de  l'Océan  Glacial,  les  apôtres  du  Christ  ac- 
couraient vers  Québec,  leur  métropole.  Groupés  autour  de 
leur  supérieur,  sous  le  toit  hospitailier  d'une  partie  du  collège 
des  Jésuites  de  Québec,  ils  passaient  quelques  mois  dans  la 
méditation,  dans  les  pieux  entretiens,  élans  la  rédaction  ele  ces 
admirables  relations  qui  font  encore  l'étonnement  ele  l'hi^ito- 
rien  et  du  savant  ;  pu: s,  ces  courts  instants  de  repos  écoulés, 
ils  reprenaient  plus  alertes,  mieux  préparés,  plus  forts  que 
jamai?,  le  clieiuin  de  l'apostolat,  de  l'isolement,  de  la  souf- 
france et  du  martyre.  " 

"  Dans  ce  vieux  collège  des  Jésuites ,  on  se  ra- 

ceintait  jaelis,  pendant  les  récréations,  les  grandes  découvertes 
qu'avait  faites  le  récollet  Jean  Dolbeau,  l'infatigable  explo- 
rateur des  contrées  situées  au  nord  du   Saint-Laurent    ;  ici. 


(1)  Fiiuclicr  de  St-M.aiirice  : — Relation  de  ce  rjui  ieit  pasui'  lori  iha  f'onille-^, 
etc.,  au  coUvge  des  ji'-'iiiiK  di  Qiu'hic.  rtr.  -Quëbeo.  C.  Darveau,  ini]).    1879. 
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le  P.  de  Qiien  venait  annoncer  la  "  descouverture  "  du  lac 
Saint- Jean  ;  le  P.  Druillett€ei  décrivait  les  contrées  qu'il  lui 
avait  fullu  travers^eir  pour  être  le  premier  à  se  rendre  à 
l'Atlantique,  par  la  Chaudière  et  le  Kennebec  ;  de  Brébeuf, 
Daniel  Lalleniant,  Jogiies,  Eaimbaut  narraient  les  voyages 
qu'ils  avaient  faits  pour  se  rendre  jusqu'au  fond  du 'lac  Hu- 
ron  ;  Cliaumonot  et  de  Brébenf  se  préparaient  à  parcourir 
en  éclaireurs  la  grande  vallée  qui  s'étend  du  Saint-Laurent 
au  lac  Supérieur.  Et  quand  venait  Tlieure  de  la  séparation, 
quand  il  fallait  aller  reconduire  par  le  petit  sentier  de  la 
côte  de  la  Moîitagne  ceux  qui  partaient  pour  les  longs  voya- 
ges en  canot  d'écorce,  et  que  ces  derniers  s'éloignaient, 
n'ayant  pour  tout  bagage  qu'un  crucifix  et  qu'une  soutane 
rapiécée,  c'était  veirs  la  maison-mère  de  Québec  que  conver- 
geaient les  nouvelles  des  souffrances,  des  combats,  des  triom- 
phes des  missionnaires  jésaiites.  C'est  ainsi  que  le  monde  ca- 
tholique ravi,  lisait,  les  larmes  aux  yeux,  ce  que  venait  de 
faire  le  P.  Jogues,  à  qui  ses  bourreaux  arrachaient  un  pouce  : 

"  Je  pris  alors  ce  pouce  avec  l'autre  main,  et  vous  le  pré- 
sentai, O  Dieu  vivant  et  véritable,  en  mémoire  des  sïacritices 
que  depuis  sept  ans  j'avais  offerts  sur  l'autel  de  votre  Eglise.  " 

"  Celait  à  Québec,  sur  remplacement  qu'occupait  nagaière 
le  vieux  collège,  que  les  Jésuites  retenus  à  la  desserte  d^e  la 
ville,  se  réjouiseaient  pieusement  à  la  nouvelle,  si  souvent 
répétée  alors,  du  martyre  de  l'un  des  leurs.  Que  de  fois  la 
voûte  de  la  petite  chapelle  de  leur  Congrégation  ne  s'est -elle 
pas  éclairée,  la  nuit,  à  la  lueur  des  cierges,  et  n'a-t-elle  pas 
entendu  psalmodier  l'office  des  morts,  terminé  alors  par  les 
cris  de  joie  du  Te  Deum  !  C'est  que  dans  la  journée  était 
aiTivée  la  nouvelle  que  Jogues,  de  Brébeuf,  Gabriel  Lalle- 
niant, Breisani,  Garnier,  Danivl,  Pené  Goupil,  —  dont  les 
vœux  furent  acceptés  par  le  P.  Jogues  en  marchant  an  lieu 
du  ^up))lico — Carreau,  But-vux,  Pa-lcs,  Chabanel  ou  Anneau, 
avaient  souffert  pour  la  foi  et  venaient  de  confbsser  le  Christ, 
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''  A  Qiu'bc-c,  le  P.  DaLlon  a  rêvé  ce  ]\[is~i5.-Mpi  que  devaient 
bientôt  découvrir  le  P.  Marquette  et  Jolliet  "  tonsuré  et  mi- 
noré le  W  août  J002.  "  Ici,  les  PP.  Ménard  et  Anne  de  Xoiie 
sont  venus  deuiaiidcr  à   Dieu  la  force  de  mourir  isolés  pour 
la  grande  gloire  de  s'on  nom,  Fun  au  fond  des  bois — "  marty- 
rem   in  iimbrâ  " — l'autre  sur  les  glaces  du  lac  Saint-Pierre-. 
Au  "  collège  "  fe  sent  formés  des  interprètes,   des  diploma- 
tes,  mieux   que   cela,    des   otages, — qui,  plus  d'une  fois,  ont 
préservé  la  Xouvelle-France  des  plusi  affreux  dangers  ;  le  P. 
Bigot,  qui  i  éussit  à  retenir  les  Acadiens  irrités  ;  le  P.  Bruyas, 
qiïi  avait  tant  d'empire  sur  les  Iroquois   ;  le  P.  Grenier,  qui 
dominait  les  Hurons  par  son  éloquence  ;  le  P.  Angelron,  qui 
en  faisait  autant  des  Outaouaist  et  des  Algonquins  ;  le  P.  de 
Lamberville,   que  le  gouverneur  de  Callières  reconnaît  dans 
une  de  sec  dépêches  comme  étant  le  '^  saureur  du  Canada^'. 
SouiS  ce  toit  disparu,  les  Pères  Lejeune,  Jérôme  Lallemant,  Ene- 
mond  Masse,  Chaumont,  La  Brosse,  de  Brébeuf,  Vincent  Bigot, 
de  Crépieul,  de  Carlieil,  ont  su  devenir  des  linguistes  distingués. 
^' Après  leurs  périlleux  voyages,  venaient  prier  et  méditer 
ici,  le  Père  Allouez,  qui  avait  fait  plus  de  deux  mille  lieues 
dans  une  de  ses  courses  érangéliques,  et  poussé  fort  loin  dans 
le  Nord  ;  le  Père  Albanel,  le  découvreur  de  la  Baie  d'Hud- 
son.  Dans  le  silence  de  ces  cellules,  le  Père  Bonécamp  prépa- 
rait ses  travaux  d'hydrogT.aphie  et  ses  études  sur  les  voyages 
scientifiques  ;  le  Père  Bressani  faisait  d'importante?  observa- 
tions astronomiques  ;  Je  Père  Laure  levait  sa  carte  depuis  le 
Saguenay  jusqu'au  lac  des  Mistassins  :  le  Père  Aubery  esquis- 
sait celle  du  pays  situé  au  midi  du  Saint-Laurent  ;     le  Père 
Laffitau  mettait    ses  Lerbiers    en  ordre  et    découATait  le  gin- 
seng  ;    les  Pères  Charles  Lallemant,    Le  Jeime,    Barthélémy 
Vimont,  Jérôme  Lallemant,    Ragueneau,    Dablon,     de  Bré- 
beuf et  de  Quen,    rédigeaient    les  relations    des  Jésuites,  ce 
monument  impérissable  de  leurs  travaux  et  de  leur  dévoue- 
ment ;  le  Père  Charlevoix  commençait  à  accumulei-  les  tra- 
vaux de  sa  magnifique  "  Histoire  et  description  générale  de 
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la  Xoitvelîe-F ronce.  "  En  coiistniisant  le  collège  des  Jésuites 
de  Québec,  les  frères  Liégeois,  Le  Faulconnier,  Pierre  Feauté,  ^ 
Ambroise  Cauvet,  Louis  le  Boësme  ont  appri?,  à  l'exemple 
du  Christ j  à  manier  la  hache,  la  scie,  le  rabot,  et  ont  donné 
les  premières  leçons  de  menuiserie  et  de  construction  à  ceux 
qui,  plus  tard,  devaient  devenir  la  souche  de  tous  ces  habiles 
ouvriers  que  ne  ce.^se  de  former  depuis  la  province  de  Québec.  " 

Toutefois,  qu'elques-uns  d'entre  eux  eurent  le  Tare  privilège 
(et  ce  n'en  était  probablement  pas  un  à  leurs  veux)  d'achever 
leur  pèlerinage  terrestre  dans  leurs  chères  cellules  de  Québec,  ou 
bien  leurs  restes  mortel-,  raportés  de  bien  loin,  vinrent  reposer 
dans  les  caveaux  de  l'humble  chapelle  qu'ils  avaient  tant  aimée. 

De  ce  nombre  furent  les  héros  obscurs,  aux  yeux  du  mon- 
de, mairi  immortels  dans  les  fastes  de  l'Eglise,  dont  nous  allons 
rappeler  l'histoire  :  les  Pères  de  Queu  et  du  Pérou,  et  le  frère 
Liéireois,  dont  les  cendres  retrouvées  dans  la  démolition  du  col- 
lège  de  Québec,  provoquèrent  dans  notre  peuple  comme  une  ex- 
plosion d'enthousiasme  et  de  vénération,  et  qui  eut  pour  résultat 
la  grande  et  solennelle  nranifestation  que  nous  allons  raconter. 

Cent  années  et  p'ius  d'occupation  du  vieux  collège  par  les 
soldats  anglais  n'avaient  pu  effacer  dans  le  cœur  du  peuple 
canadien,  encore  moins  dans  celui  des  habitants  de  Québec, 
la  mémoire  des  glorieux  apôtres  de  la  foi  et  des  pionniers  de 
la  haute  éducation  dans  ce  pays.  Ce  souvenir,  du  reste,  a  été 
singulièrement  ravivé  par  le  retour  à  Québec,  en  1842,  des 
dignes  religieux  qui  continuent  au  milieu  de  nous  l'œu^TC 
bénie  de  leurs  saints  et  illustres  devanciers,  floraison  nouvelle 
éclose  sur  le  tronc  antique,  qui  donne  encore  des^  apôtres  et 
fournirait  comme  jadis,  s'il  en  était  besoin,  des  martyrs. 

Aussi,  est-ce  avec  une  émotion  profbnde  que  tous  nous 
apprîmes  un  jour  qu'on  venait  de  retrouver  les  restes  mortels 
des  Pères  de  Qutn  et  du  Pérou,  et  du  frère  Liégeois,  sur  rem- 
placement de  la  chapelle  dite  de  la  Congrégation.  On  fouilla 
l'histoire,  les  vieux  documenta  ;  les  hommes^  de  la  science  pro 
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noncèrent  rauthenticité  de  ces  précieuses  dépouilles.  Afin  de 
pouvoir  les  exhumer  pour  les  tnaaisférer  ailleurs,  on  en  apjjela 
à  la  majesté  souveraine  de  la  loi  et  à  l'autorité  de  la  magistra- 
ture. (1)     Puis  il  se  fit  sur  elles  un  long  silence  de  dix  ans, 

(1)    REgrÊTK  Dr  KÉVKKKXD  p.   L.   sache,    s.  J.,  a  sa   GRACE   MOXSEIGNEIR 
l'archevêque  de  QUEBEC. 

A  Sa  Grâce  Monseigneur  Elzéar  Alexandre  Taschereau,  Archevêque  de  Québec. 

L'humble  requête  de  Louis  Sache,  Prêtre  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Supé- 
rieur de  la  résidence  de  Québec,  expose  : 

Qu"il  est  informé  que,  dans  le  cours  des  travaux  qui  se  poursuivent  actuelle- 
ment pour  la  démolition  de  l'ancien  Collège  des  Révérends  Pères  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  à  Québec,  et  qui  ont  mis  à  découvert  l'emplacement  de  la 
première  chapelle  du  dit  collège,  les  restes  mortels  de  plusieurs  personnes 
enterrées  dans  le  caveau  de  la  dite  chapelle  ont  été  exhumés  ; 

Que  l'examen  de  ces  restes,  fait  par  des  personnes  compétentes,  établit  que 
ce  sont  des  ossements  humains  et  des  débris  de  cercueils  tels  que  ceux  (juo  l'on 
trouve  dans  les  cimetières  déjà  anciens  où  l'on  donne  la  sépultuie  ecclésiastiijue  ; 

Que  la  tradition  constante  à  Quél>ec  est  que  des  Pères  et  des  Frères  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ont  été  inhumés  à  l'endroit  où  ont  été  trouvées  ces 
dépouilles  mortelles  ; 

Que  plusieurs  documents  publics  et  des  ouvrages  historiques  écrits  par  des 
auteurs  graves  et  dignes  de  foi  établissent  la  vérité  des  allégués  ci-dessus  : 

Que  votre  Requérant,  en  sa  qualité  de  Supérieur  de  la  Résidence  de  Québec, 
comme  sus<lit,  représente  actuellement  à  (^hièbec  la  Compagnie  de  Jésus  autre- 
fois propriétaire  du  Collège  dit  des  Révérends  Pères  Jésuites  de  Québec  auquel 
était  attachée  la  dite  chapelle  ; 

EX   CONSÉQUEN'CE 

Votre  Requérant,  en  sa  qualité  de  Supérieur  delà  Résidence  des  Pères  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  à  Quél)ec,  comme  susdit,  prie  Votre  (rrâce  de  vouloir 
Viien  donner  la  permission  d'exhumer  les  restes  mortels  trouvés  sur  le  dit 
terrain,  dans  le  dit  caveau,  pour  les  transporter  dans  un  lieu  convenatile  afin 
de  leur  donner  la  sépulture  ; 

Et  votre  Requérant  prie  Votre  (jrâce  de  vouloir  bien  accorder  l'autorisation 
requise  del'Ordinaireeii  pareil  cas,  et  Ordonner  (pi'il  soit  faitdroit  à  sa  demande. 

L.  Sache,  s.  j.  " 
Québec,  5  septembre  1878.  Par  (Jauthier  &  Chouinart), 

Procureurs  du  Requérant 
[L.   S.]  Accordé  le  5  septembre  1878. 

E.   A.   Arch.  de  Québec. 
déclaration  assermentée 
François-Hubert-Alexandre  LaRue,  de  la  cité  de  Québec,   médecin,  Docteur 
en  Médecine,  Professeur  de  l'Université   Laval,  étant  dûment  assermenté  sur 
les  Saints  Evangiles,  dépose  et  dit  : 

Que  tous  les  allégués  de  la   Recjuête  ci-dessus  sont  vrais  ; 
Que  ces  ossements  sont  des  ossements  humains. 
Et  le  dit  déposant  a  signé. 

Assermenté  devant  moi  1  t.-    tt    a     r        ,      ^r    t» 

A  r\     u  -        »      u      lo-o      /  r.-H.-A.  Larue,  .M.  l). 

a  Québec,  ce  ■>  septembre  18/8.    J  ' 

F.-E.  HuDON,  Com.  C.  S. 

Une  semblable  requête,  accompagnée  d'une  pan-ille  déclaration  assermentée, 
fut  présentée  le  même  jour  aux  Honorables  Juges  de  la  Cour  Su[)érieure  pour 
la  Province  de  Québec  et  accordée  par  l'honoralile  juge  A.  Stuart. 


jusqu'au  jour  où  on  les  retrom-a  au  cimetière  Belmont,  en 
juin  1889.  Il  devait  s'écouler  encore  deux  ans  avant  que  l'on 
pût  en  faire  la  translation  solennelle,  mais  on  peut  dire  que 
la  cérémonie,  peur  avoir  été  longtemps  retardée,  n'en  fut  que 
plus  grandiose  et  plus  belle. 

Cette  fois,  le  gouvernement  de  Québec  lui-même  prit  tou- 
tes les  mesures  et  encourut  toutes  les  dépenses  nécessaire» 
pour  assurer  deg  funérailles  publiques  à  ces  illustres  enfants 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  par  une  coïncidenc-e  extraordi- 
naire, cette  cérémonie  eut  lieu  le  12  mai  1891,  au  moment 
où  tous  nos  évêques  étaient  réunis  ici  pour  recevoir  solennelle- 
ment, le  lendemain,  1©  décret  de  Eome  conférant  le  titre  de 
vénérable  à  Monseigneur  de  Laval,  le  premier  évêque  de  la 
Xouvelle-France,  le  contemporain  et  l'ami  puissant  et  fidèle 
des  anciens  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  (1)  la  Société  St-Jean- 
Baptiste  avait  été  priée  d'organiser  la  démonstration  exté- 
rieure et  elle  s'en  était  chargée  avec  le  plus  grand  plaisir. 


(1)  Séance  du  comité  général  de  régie,  tenue  à  l'Hôtel-de-Ville,  lundi  le  4 
mai  1891. 

Le  président  fait  connaître  le  but  de  la  réunion  qui  est  convoquée  sur  demande 
des  Révérends  Pères  Jésuites  par  MM.  S.  LeSage  et  Ernest  Oagnon  concernant 
la  translation  des  ossements  des  Pères  de  Quen,  découvreur  du  Lac  St-Jean  efc 
mort  à  Quéliec  en  1059.  de  Fran<^ois  du  Pérou,  missionnaire  des  Huions,  mort 
au  Fort  Rt -Louis  en  166.5,  et  du  Frère  Jean  Liégeois,  un  héros,  décapité  en 
défenflant  Sillery  en  16.5.3,  contre  les  Iroquois. 

M.  LeSage  jjrononça  quelques  paroles  sur  le  même  sujet  et  dit  qu'il  était 
autorisé  par  les  Révérends  Pères  Jésuites  de  demander  à  la  Société  Saint-Jean- 
Bajjtiste  de  Québec  de  bien  vouloir  organiser  la  démonstration  publi(jue,  et  il 
suggère  d'inviter  les  sociétés  de  Québec  qui  voudront  y  prendre  part  avec  nous. 

Proposé  par  M.  S.  LoSage,  seeoudé  par  M.  le  Juge  Chauveau  "  que  la 
Société  Saint-.Jean-Baptiste  de  Québec  accepte  l'invitation  qui  lui  est  faite  de 
prendre  part  à  la  translation  des  ossements  des  Pères  de  Quen,  du  Péron  et  du 
Frère  Liégeois,  et  se  fera  un  devoir  de  contriV)uer  à  l'organisation  de  cette 
démonstration. 

Pro])osé  par  M.  Amédée  Robitaille,  secondé  par  M.  Oct.  Lemieux  :  Qu'un 
comité  spécial,  composé  de  rassistant-commissaire-ordoniiateur  et  de  MM.  S. 
LeSage.  H.-.J.-J.-B.  Chouinard,  du  moteur  et  du  secondeur,  soit  chargé 
d'organiser  la  démonstration  de  la  translation  projetée. 

M.  rassistant-ccmmissaire-ordonnateur  donne  lectiire  du  programme  qu'il  a 
préparé  pour  la  démonstration  de  la  translation  des  ossements  des  Pères 
Jésuites,  mardi,  le  12  mai  1.S91.  Ce  programme  est  adopté  à  l'unanimité. 


—  23(5  — 

Voilà  comment  il  advint  que  le  12  mai  1891  fut  un  jour 
à  jamais  mémorable  pour  les  habitants  de  Québec,  et  com- 
ment une  processiion  funéraire  conduisant  trois  cercueils  ron- 
gés par  le  temps  et  recouverts  d'une  poussière  deux  fois  sécu- 
laire e-e  changeia  pour  ainsi  dire  en  une  ovation  triomphale. 

Tout  Québec  était  lii,  un  peuple  nombreux  faisant  cortège 
et  défilant  par  des  rues  bordées  d'une  foule  immense  de  spec- 
tateurs de  toutes  langues,  de  toutes  origines,  de  toutes  croyan- 
ces religieuses.  Et  tous,  silencieux  et  recueillis,  chapeaux  bas, 
et  le  cœur  rempli  d'émotion,  rendaient  hommage  à  deux  hum- 
bles religieux  missionnaires  morts  à  la  peine,  et  à  l'obscur 
frère  convers  tombé  à  Sillery,  martyr  de  la  férocité  des 
Iroquois. 

A  oiei  en  entier  le  programme  adopté  par  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  : 

IX  MEMOKIAM. 

LA    GRANDE    CÉRÉMONIE    DU    12    MAI. 

"  La  translation  solennelle  des  restes  vénérés  des  trois  mis- 
sionnaires jésuites  Jean  de  Quen,  François  du  Pérou  et  Jean 
Liégeois,  du  cimetière  Belmont  à  la  chapelle  des  Dames 
Ursulines,  aura  lieu  mardi,  le  12  mai  1891. 

"  LTne  partie  de  la  procesision  organisée  par  la  société  na- 
tionale de  Saint-Jean-Baptiste  devra  se  troirver  à  la  barrière 
Ste-Foye,  à  2  heures  précises,  et  accompagnera  les  restes  des 
missionnaires  jusqu'à  la  chapelle  de  la  Congrégation  de  la 
Haute- Ville,  oii  un  libéra  solennel  sera  chanté.  Puis  elle  pren- 
dra place  dans  la  procession  générale  qui  sera  formée  sur 
l'Esplanade  et  se  rendra  à  la  Basilique  dans  l'ordre  indiqué 
ci-après  en  passant  par  les  nies  d'Auteuil,  Saint-Louis,  du 
Fort  et  Buade. 
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Xous  laissons  maintenant  la  parole  au  chroniqueur  du 
temps  qui  réunit,  dans  une  brochure  publiée  en  1893  (1),  les 
détails  complets  de  cette  admirable  démonstration. 

"  La  procession  organisée  pour  cette  circonstance  se  foïma 
sur  le  chemin  Sainte-Foje,  près  de  TAvenue  des  Erables,  et 
se  dirigea  ensuite  vers  la  ville.  Elle  se  composait  de  près  de 
6,000  personnes,  tant  de  Québec  que  des  paroisses  en\nron- 
nantes.  Partout,  sur  son  passage,  les  rues  étaient  pavoisées, 
■et  des  milliers  de  spectateurs  bordaient  la  voie  des  deux  côtés. 
"  Le  premier  arrêt  eut  lieu  à  l'église  des  Jésuites.  Là,  les 
Hurons  déposèrent  les  cercueils  sur  un  catafalque  érigé  dans 
le  sanctuaire  ;  les  zouaves  servirent  de  garde  d'honneur  au- 
près du  catafalque,  et  l'absoute  fut  faite  par  Sa  Grandeur 
Mgr  Eabre,  archevêque  de  Montréal,  assisté  dee  RE.  PP. 
Plamel  et  Désy. 

'"  La  cérémonie  terminée  à  la  chapelle  des  Jésuites,  le  cor- 
tège se  remit  en  mart-he,  pour  s'arrêter  à  la  basilique;  Les  d^- 
coTations  de  la  vieille  église  offraient  un  coup  d'œ-il  magnifi- 
que. Dans  le.  chœur,  des  banderoles  aux  couleui^  violettes, 
pnrtant  de  la  voiÀte,  recouvraient  de  leurs  plis  gi-acieux  le  ca- 
tafalque où  les  s-auvages  avaient  déposé  les  deux  cercueils.  La 
chaire,  le  banc  d'œuATe  et  les  fenêtres  disparaissaient  à  demi 
sous  les  tentures  violettes.  Xos  Seigneure  les  archevêques  et 
évoques  de  la  province  de  Québec,  les  Pères  de  la  Compagnie 
de  Jéîiis  et  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  occupaient  des 
sièges  dans  le  cha-ur.  Son  Honneur  le  lieutenant-gouverneur 
assistait  dans  son  banc,  avec  son  secrétaire  privé.  Les  honora- 
bles MM.  Gameau  et  Ross  avaient  des  fauteuils  dana  le  bas 
du  chœur.  Tous  les  corps  publics  se  placèrent  dans  les  bancs 
de  la  nef,  et  le  reste  du  cortège  funèbre,  avec  une  foule  de  ci- 
toyens, lemplissaient  toutes  les  autres  parties  de  la  vaste  église. 
Mgr  B.  Paquet,  recteur  de  l'Univei-sité  Laval,  monta  alors  en 


(1)   Unt  pa<jt  (F  histoire. — Décp^urer/t-  de-s   rtsies   df.    trois   mi-s.siotiiiaiyes   delà 
Compagnie  de  Jéxii  s.     Par  CE.  Rouleau.     Québec,  Léger  Brousseau,   éditeur, 
S9S. 
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chaire  et  prononça  l'éloge  funèbre  des  missionnaires  jésuites. 
Ce  discours,  tout  vibrant  d'inspiration,  produisit  une  très  vive 
impression  sur  l'auditoire. 

Quam  ^pecio.si  pedes  evangelizaïUium 
pacem,  evanyeliz'Uitium  hon/x  ! 

Qu'ils  sont  beaux  les  pieds  de  ceux 
(jui  annoncent  la  paix,  de  ceux  qui 
annoncent  le  salut  ! 

(Epit.  aux  Rom.  X.  15) 

"  Mes^eigneurs,  mes  Frères,  (1) 

"  L'Apôtre  des  nations,  dans  son  épître  aux  Romains,  ré- 
duit le  devoir  de  la  religion  à  deux  choses  :  croire  de  cœur, 
confesser  de  bouche  et  par  nos  actions. 

"  Après  avoir  doué  la  puissance  de  la  prière  faite  avec  foi, 
espérance  et  amour,  et  l'avoir  montrée  comme  indispensable 
pour  obtenir  la  grâce,  sans  laquelle  nous  ne  pouvons  rien,  il 
ajoute  : 

"  Puisqu'il  faut  prier  avec  foi  et  qu'il  faut  croire  avant 
*'  que  de  prier,  comment  invoquerontnils  (les  infidèles)  celui 
*'  en  qui  ils  ne  croient  pas  ?  Et  comment  croiront-ils  en  celui 
"  dont  ils  n'ont  pas  entendu  parier  ?  Et  comment  en  enten- 
"  dront-ils  p^arler,  s'ils  n'ont  pas  de  prédicateurs  qui  le  leur 
"  annoncent  ? 

"  Maia  comment  les  prédicateurs  le  leur  annonceront-ils 
"  (c'est  toujours  S.  Paul  oui  parle),  s'ils  ne  sont  envoyés  par 
"  celui  qui  est  l'auteur  et  le  maître  de  l'Evangile  ?  En  effet, 
"  Jésus-Christ  a  envoyé  ses  .apôtres  par»  toute  la  terre,  selon 
"  qu'il  avait  été  prédit  par  ces  paroles  d'Isaïe  :  Qu'ils  sont 
"  beaux  les  pieds  de  ceux  qui  annoncent  le  salut  !  " 

"  Avant  de  monter  au  ciel,  Jésus-Christ  a  envoyé  aux  diffé- 
rentes nations  du  globe  ses  apôtres  par  excelilence,  ceux  qu'il 
avait  lui-même  formés  à  la  prédication  de  l'Evangile.  Ceux- 
ci,  à  leur  tour,  et  leurs  successeurs,  et  en  particulier  le  Pontife 

(1)  Son  Eminence  le  Cardinal  Taschereau  devait  présider  cette  céré  uonie, 
mais  une  indisposition  l'en  empêcha. 
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Eomain,  Son  Vicaire  ici-bas,  le  gardien  de  ses  enseigneinents, 
n'ont  pas  c€ssé  d'envoyer  des  prédicateurs,  des  apôtres  à  toutes 
les  nations,  à  tous  les  peuples,  à  toutes  les  tribus  de  la  terre. 

"  Le  commandement  donné  par  le  maître  et  Fauteur  de 
l'Evangile  :  Euntes  docete  omnes  gentes,  a  été  fidèlement  exé- 
cuté et  continuera  de  l'être'  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

'■  Xon  seulement  les  évêques,  mais  tous  les  prédicateurs  de 
l'Evangile,  même  au  milieu  des  peuples  chrétiens,  sont  des 
envoyés  de  Dieu  ;  ils  ne  peuvent  prêcher  sa  parole  qu'en 
vertu  de  leur  mission  ;  tous,  par  conséquent,  dans  un  sens, 
sont  apôtres.  Mais  ceux-là  méritent  surtout  ce  titre  qui  sont 
envoyés  aux  nations  infidèles.  C'est  à  eux  que  s'appliquent 
spécialement  les  paroles  du  prophète  Isaïe  reproduites  par  S. 
Paui  :  "  Qu^ils  sont  beaux  les  pieds  de  ceux  qui  apportent  la 
bonne  nouvelle  de  la  paix  et  des  vrais  biens  que  Jésus-Christ 
a  j)roc,urés  à  tous  les  hommes  !  " 

"  C'est  pour  obéir  aux  prescriptions  de-  notre  mère  la  sainte 
Eglise  que  la  cérémonie  présente  paraît  iplus  im  deuil  qu'une 
réjouissance.  Tant  que  l'Eglise  n'a  pas  déclaré  qu'un  serviteur 
de  Dieu  est  en  possession  de  la  gloire  du  ciel,  nous  ne  pouvons 
pas  lui  rendre  un  culte  public,  bien  que  nous  soyons  convain- 
cus de  sa  sainteté  et  que,  privément,  nous  puissions  l'invoquer. 

"  Vous  vous  rappelez,  mes  Frères,  quelle  joie  ce  fut  pour 
Québec  lorsque,  en  1878,  les  restée  du  fondateur  de  l'EgHse 
du  Canada  apparurent  de  nouveau  à  la  lumière  du  jour  et 
furent  portés  triomphalement  dans  les  rues  de  notre  cité.  Eh 
bien,  nous  avons  actuellement  devant  nous  les  ossements  de 
trois  religieux  de  l'illustre  Compagnie  de  Jésus  qui  ont  été 
contemporains  du  vénérable  François  de  Montmorency-Laval. 
Comme  lui,  ils  furent  des  apôtres  et  des  fondateurs  de  la  reli- 
gion sur  le  sol  du  Canada.  Grâce  au  patriotisme  et  à  la  géné- 
rosité du  gouvernement  de  la  province  de  Québec,  leurs  noms 
sont  gravé®  sur  le  marbre,  et  un  superbe  monument  a  été 
élevé  en  leuT  honneur  dans  l'église  des  Dames  Ursulines.  Sur 
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ce  monument  nous  iièuns  les  paroles  suivantes,  abrégé  de  leur 
vie  apostolique  : 

'•  Ici  reposicnt-  dans  le  Christ  trois  membres  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  dévoués  champions  de  la  foi  catholique. 

''  L'un,  Jean  de  Qu€n,  né  à  Amiens,  explora  le  premier  la 
région  du  lac  St-Jcan,  se  lit  pendant  vingt-cinq  ans  l'apôtre  des 
Algonquins,  puis  péirit  à  Québec,  l'an  1G59,  à  l'âge  de  cin- 
quante-neuf ans,  victime  de  son  dévouement  aux  pestiférés. 

"  L'autre,  Frauçois  du  Péron,  Français  et  prêtre,  consacra 
ving-t-sept  années  de  sa  vie  à  évangéliser  les  Llurons.  Il  mou- 
rut au  fort  St-Louis,  sur  la  rivière  Richelieu,  en  1665,  heu- 
reux d'aller  jouir  au  ciel  de  la  récompense  de  ^es  fatigues. 

''  Le  troigoème,  Jean  Liégeois,  originaire  de  la  Champagne 
et  frère  coadjuteur,  aida  pendant  dix-neuf  ans  les  Pères  de  son 
zèle  intelligent  et  de  ses  travaux.  Il  était  à  Sillery,  proté- 
geant et  encourageant  les  nouveaux  convertis,  quand,  le  29 
mai  1655,  il  tomba  mort  sous  les  coups  des  Iroquois,  qui  lui 
ti'anspercèrent  le  cœur,  lui  enlevèrent  la  che^'elure  et  lui 
tranchè'rent  la  tête.     Il  était  âgé  de  cinquante-quatre  ans.  "' 

"  La  relation  de  1655  fait  l'éloge  du  Frère  Liégeois  dans  un 
style  qui  rappelle  celui  du  martyrologe^  romain  :  "  Ce  bon  reli- 
gieux, dit-elle,  était  un  homme  de  cœur  tout  plein  d'amour 
pour  les  pauvres  sauvages.  La  charité  qu'il  leur  portait  lui  n 
causé  une  mort  passagère  pour  hii  donner  une  vie  éternelle." 

"  Je  crois  entrer  dans  l'esprit  de  cette  cérémonie  en  me  ren- 
fermant dans  les  paroles  de  mon  texte  :  '"  Qu'ils  sont  beaux 
les  pieds  de  ceux  qui  annoncent  la  paix,  de  ceux  qui  laununecnt 
le  salut  !  "  et  en  vous  montrant  brièvement  que  devant  Dieu, 
devant  l'Eglise  et  devant  la  société  civile,  le  missionnaire  est 
grand.  " 

Après  cette  belle  entrée  en  matière,  l'éloquent  prédicateur 
développe  ces  trois  idt-es  de  la  gTandeur  du  missionnaire  de- 
vant Dieu,  devant  l'Eglise  et  devant  la  société  civile.  Et  en- 
traîné lui-même  par  la  beauté  de  son  sujet,  il  s'éeriie  : 
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"  Gloire  à  cf-s  héros,  gloire  à  ces  familles  religien<ses  dont 
les  enfanta  ont  porté  'Je  nom  du  Christ  jusqu'à  l'extrémité  de 
la  terre  !  Xous  devons  les  honorer  et  leur  rendre  gT-âces.  Tout 
en  prouvant  la  sainteté  de  leur  mère,  ils  ont,  par  leui*s  mé- 
rites, groçsi  le  trésor  de  l'Eglise,  amassé  ces  richesses  spiri- 
tuelles qui,  en  vertu  de  la  communion  des  saints,  composent 
le  patrimoine  commun  de  tous  les  fidèles. 

"  Ah  !  mes  Frères,  c'étaient  des  saints,  c'étaient  de  véri- 
tahleg  apôtres,  ces  enfants  de  saint  Ignace,  dont  les  noms'  sont 
présients  à  votre  mémoire  et  se  pressent  sur  vos  lèvres.  Ajou- 
tons qu'ils  ont  été  des  martyrs.  Tous  n'ont  pas  eu  la  gloire  et 
le  bonheur  de  verser  leur  sang  pour  le  Christ  et  pour  la  diffu- 
sion de  son  Evangile,  comme  Ganiier,  Brébeuf ,  Lallement,  Da- 
niel et  Jogues  ;  mais  tous,  devant  Dieu  et  devant  l'Eglise,  ont 
recueilli  la  palme  du  martjre  par  le  désir  ardent  de  sacrifier 
leur  "vde  ;  tous  ont  été  des  martyrs  par  les  souffrances,  les  fa- 
tigues et  les  pri^-ations  de  toutes  sortes. 

"  Il  y  a  deux  ou  trois  siècles,  traverser  les  mer?  était  déjà 
une  rude  épreuve.  Elle  n'était  cependant  que  le  prélude  de 
cell'es  qui  attendaient  le  missionnaire  sur  notre  sol  couvert  de 
forêts  et  hal»ité  par  des  p'euplades  barbares. 

"Avec  nos  moyens!  si  faciles  de  comnmuications,  nous  avons 
peine  à  nous  figurer  les  fatigues  et  les  dangers  éprouvt'-s  par 
les  missionnaires  dans  leurs  courses  apos'toliques  sur  un  terri- 
toire imii.ense,  inconnu,  oi\.  à  chaque  pas,  se  rencontraient  des 
obstacles  et  des  ennemis. 

"  Que  dire  surtout  des  voyages  accomplis  pendant  Tliiver, 
au  milieu  des  glaces  et  des  neiges,  à  travers  les  bois,  sans  che- 
mins battus  {  Et,  après  une  journée  de  marche  forcée,  quelle 
était  l'hôtellerie  qui  attendait  le  pauvre  missionnaire  ti-empé 
de  sueurs  ?  De  quelle  nourriture  pouvait-il  réparer  s-es  forces  ? 
Quelle  couclie  recevait  ses  membres  brisés  par  la  fatigue  ? 
Pouvait-il  même  se  reposer  dans  cette  cabane  étroite,  habitée 
par  une  nombreuse  familio,  au  milieu  d'une  atmosphère  rem- 
16 
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plie  de  fumée  et  de  miasmes  ?    Comment  se  défendre  du  froid 
[)endant  l'iiiver   ? 

"  Ce  n'est  pas  seulement  une  nuit,  un  jour  qu'il  faut  pas- 
ser ainsi  dans  la  compagnie  des  sauvages,  dont  les  plus  Im- 
mains sont  d'une  grossièreté  repoussante,  ce  sont  des  mois  et 
des  années,.^  Car  ce  n'est  que  par  un  séjour  prolongé  que  le 
missionnaire  pourra  apprendre  ces  langues  étranges  qui  varient 
suivant  les  tribus  et  les  bourgades  ;  ce  n'est  que  par  un  séjour 
prolongé  qu'il  parviendra  à  instruire  ces  enfants  de  la  forêt  et 
à  gagner  leur  caur,  en  leur  prouvant  qu'il  ne  reclierclie  pas 
leurs  biens  mais  uniquement  leur  âme.  Non  qu  rimus  vestra 
scd  vos.  (II  Cor.,  XII.,  14.) 

'^  Ecoutez  le  récit  d'une  des  courses  du  Père  de  Quen.  Ce 
n'est  pas  la  plus  pénible,  parce  qu'elle  est  faite  pendant  la  belle 
saison.  Elle  nous  donne  toutefois  une  idée  des  fatigues  sup- 
portées par  ces  apôtres  :  > 

"  Le  Père  de  Quen  est  à  Tadoussiac.  Il  apprend  que  vers  le 
septentrion,  sur  les  bords  d'un  lac  inconnu,  des  Européens, 
quelques  chrétiens  sauvages  sont  malades  et  désirent  un  mis- 
sionnaire. Il  prend  deux  indiens  pour  le  conduire,  s'embarque 
dans  un  petit  canot  d'écorce  et,  cinq  jours  durant,  ils  tra- 
vaillent, depuis  le  point  du  jour  jusqu'au  coucber  du  soileil — 
c'était  au  mois  de  juillet — à  remonter  les  rivières  et  les  lacs, 
l'i.mant  toujours  contre  des  courants  ou  contre  des  torrents  qui 
leur  faisaient  bander  tous  'les  nerfs  du  corps  pour  les  sunnon- 
ter,  suivant  l'expression  du  Père  de  Quen  lui-même. 

"  Ils  rencontrent  dix  rapides  ou  dix  portages  qui  les  obligent 
à  débarquer  dix  fois  pour  passer  d'une  rivière  à  l'autre,  ou 
d'un  courant  trop  rapide  à  une  autre  partie  de  la  rivière  plus 
navigable. 

"  Dans  ces  portages,  dont  quelques-uns  ont  une  lieue  et  de- 
mie, ils  prennent  sur  leurs  épaules  ou  sur  leur  tête  et  le  bateau 
et  tout  ce  qu'il  contient  et  marchent  par  des  chemins  où  n'ont 
jamais  passé  que  des  bêtes  sauvage^s  tant  ilte  sont  affi^ux,  cou- 
verts de  pierres,  d'arbres  renversés  et  de  broussailles  ;  ib  fran- 
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dussent  des  montagnes  escarpées  et  des  précipices  cachés  dans 
l'abîme  des  forêts. 

"  Enfin,  ils  arrivent  sur  les  bords  d'une  grande  napp-e  d'eau, 
terme  de  leur  voyage. 

"  Eemarquez  que  cette  fois  le  missionnaire  venait  visiter  des 
chrétiens.  Les  sauvag'es,  dit  la  Eelation,  sortent  de  leurs  cabaaies 
pour  voir  le  premier  Français  qui  ai  t  jamais  mis  le  pied  sur  leurs 
terre*.  C'était  le  16  juillet  1647.  Grâce  au  Père  d^e  Quen,  le  lac 
Saint-Jean  était  découvert  et  k  route  frayée  aux  Européens. 

"  En  arrivant  sur  le  bord  de  ce  lac,  le  généreux  missionnaire 
éprouva  une  bien  douce  consolation  :  car  ce  qui  frappa  tout 
d'abord  sa  vue  fut  une  grande  croix  pilantée  sur  un  promon- 
toire élevé,  qui  s'avance  dans  les  eaux  et  au  pied  de  laquelle 
les  chrétiens  venaient  prier, 

"  Ces  bons  chrétiens  s'étonnaient,  dit  la  Relation,  de  l'en- 
treprise du  missionnaire,  ne  croyant  pas  qu'il  aurait  jamais  eu 
le  courage  de  franchir  tant  de  dif»iicultés  par  amour  pour  eux. 
Ils  le  reçurent  dans  leurs  cabanes  comme  un  être  supérieur, 
coflime  un  homme  venu  du  cie*l. 

"  Yous  avez  raison,  bons  néophytes,  braves  chrétiens  de  la 
nation  du  Port-Epic,  vous  avez  mission  de  garder  le  mission- 
naire comme  un  être  supérieur,  comme  un  homme  venu  du 
ciel.  Mais  vous  aussi,  enfants  de  la  forêt,  vous  êtes  des  êtres 
supérieurs,  venus  du  ciel  oi\  habite  notre  Père  commun.  Vous 
êtes  les  frères  de  Jésus-Christ.  Que  dis-je  ?  Pour  cette  robe 
noire,  pour  cet  apôtre,  vous  êtes  Jésus-Christ  lui-même  !  " 

III 

Puis,  abordant  la  troisième  partie  de  son  discours,  l'orateur 
continue  : 

"  Devant  Dieu,  les  vrais  et  seuls  grands  hommes  sont  ceux 
qui  étendent  sa  gloire  et  son  règne,  font  connaître  et  adorer 
son  nom  ;  ceux  qui  recueillent  les  gouttes  du  sang  de  son  Fils. 

"  Dans  l'Eglise  militante,  les  héros  sont  les  s-aints,  les  mis- 
sionnaires, les  apôtres  et  les  martyrs  ;  ils  composent  l'avant- 
garde  de  l'armée  du  Christ.    Ces  hommes  au  courage  indompta^- 
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ble,  à  la  foi  vive,  à  la  eliaiité  ardente,  sont  grande  aii»si  devant 
la  société  civile 

"  Depuis  la  fondation  de  l'Egliâe,  ils  ont  été  et  sont  plus  que  ja- 
mais, à  l'heure  présente,  enxVfrique,  dans  l'extrême  Orient,  en 
Océanie,   en  Amérique,  partout,   les  pionnier- de  la  civilisation. 

"  L'histoire  des  apôtres  de  notre  pays  fburnit  un  exemple 
frappant  de  leiu'  action  civilisatrice  et  des  fruits  versés  sur  la 
société  civile. 

"  A  qui  devons-nous  de  n'avoir  pae  contenu  plus  longtemps 
la  lutte  contre  lies  différentes  nations  qui  peuplaient  le  Cana- 
da ?  iSÎ^'est-ce  pas  aux  missionnaires  bien  plus  qu'à  la  force  des 
armes  ?  En  les  convertissiant  au  christianisme,  ils  les  civili- 
sèrent et  les  transformèrent  ;  de  ces  hommes  farouches,  four- 
bes, cruels  et  sanguinaires,  ils  firent  des  hommes  doux  et  paci- 
fiques. Tout  en  conservant  leur  vie  nomade,  leurs  habitudes  de 
chasse  et  de  pêche,  ils  abandonnèrent  leurs  mœurs  barbares, 
devinrent  ce  que  sont  encore  aujourd'hui  leurs  descendants, 
des  citoyens  paisibles  et  religieux. 

"  Grâce  en  grande  partie  aux  missionnaires,  pour  l'iionneur 
de  notre  pays  et  de  notre  race,  ils  n'ont  pas  été  comme  ailleurs, 
chassés  du  sol  ou  détruits,  mais  ils  ont  été  conservés  et  civilisés. 

"  ISTe  sont-ce  j>ais  aussi  les  missionnaires  qui,  par  leurs  cour- 
ses apostoliques,  leurs  écrits,  leur  long  séjour  au  milieu  des 
tribus  sauvages,  ont  fait  prompt ement  connaître  notre  vaste 
pays,  ses  fleuves,  ses  lacs,  ses  rivières,  ses  montagnes,  ses  vallées 
fertiles,  ses  richesses  forestières  et  minières  'i  A  qui  devons- 
nous  la  connaissaaice  des  langues  et  des  coutumes  de  ces  peu- 
ples ?  Qui  a  écrit  les  premiei-s  dictionnaires  et  les  premières 
grammaires  dans  les  différents  idiomes  de  ces  nations  ?  " 

Et  il  termine  ainsi  ce  magnifique  discours,  si  bien  appro- 
prié à  cette  grandiose  démonstration  : 

"  La  cérémonie  de  ce  jour  est  pleine  d'instruction  et  de  con- 
solation ;  elle  est  tout  à  la  louaange  du  peuple  canadien-fran- 
çais. La  présence,  autour  de  celte  tom.be,  des  chefs  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat,  de  tout  ce  que  notre  ville  renferme  de  plus  illustré 
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dans  la  magistrature,  dans  les  professions  libérales  et  dans  le 
comnieree,  ks  différentes  sociétés  de  Québec,  et,  en  particu- 
lier, la  présence  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  gardienne 
vigilante  de  nos  traditions  et  à%  nos  gloires  nationales,  montre 
que  l'on  sait  reconnaître  et  honorer  la  véritable  grandeur  et  que 
le  missionnaire  n'est  pas  seulement  grand  devant  Dieu  et  devant 
l'Eglise,  mais  qu'il  est  encore  grand  devant  la  société  civile. 

"  Les  membres  de  la  Société  de  Jésus  me  iDermettront  bien 
d'associer  aux  noms  des  reiligieux  de  leur  illustre  Compag-nie 
ceux  de  quelques  personnes  qui,  comme  les  enfants  de  saint 
Ignace  et  ceux  de.  saint  François  d'Assise,  ont  été  mission- 
naires et  apôtres  dans  nos  contrées  et  ont  bien  mérité  de  Dieu, 
de  l'Eglise  et  de  la  société. 

"  Je  mentionne  en  premier  lieu  les  enfants  de  monsieur 
Olier  et  ceux  de  Marie  Immaculée. 

"  Ces  derniers  ont  continué  dans  notre  siècle  et  sur  notre 
sol  la  série  des  hommes  héroïques  des  siècles  précédents. 

"''  Dans  la  famille  des  apôtres  du  Canada,  l'épiscopat  est 
largement  représenté.  Les  évêques  Blanchet,  Demers,  Proven- 
clier.  Taché,  Grandin,  Faraud,  ont  consacré  toute  leur  vie  à 
la  prédication  de  l'Evangile  au  milieu  des  tribus  sauvages  et 
reproduit  le  zèle,  le  dévouement  et  les  vertus  du  premier 
évêque  de  Québec. 

"  D'autres  ont  employé  aux  missions  parmi  les  infidèles  les 
plus  belles  années  de  leur  existence.  Vos  regards  se  portent 
sans  doute  sur  le  vénérable  évêque  de  Trois-Rivières,  et  votre 
mémoire  n'a  pas  oublié  MgT  Poiré,  messieurs  Thibault,  Lan- 
glois,  Bourassa,  et  le  prélat  distingaié,  Mgr  Bolduc,  qui,  il  j 
a  deux  ans,  descendait  dans  la  tombe,  riche  de  travaux  et  de 
nipérites,  pleuré  de  tous  ceux  qui  avaient  eu  l'avantage  de  le 
connaître,  d'apprécier  les  qualités  de  son  esprit  et  de  son  cœur, 
laissant  un  vide  immense  dans  le  cercle  de  ses  nombreux  amis. 

"  Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  que,  dans  la  dernière 
partie  du  XVIIième  siècle,  le  Séminaire  de  Québec  était  seul 
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chargé  d'évangéliser  les  uatioiis  de  l'Acadic,  du  ^Jis&issipi  et 
de  ses  affluents. 

"  Guidés  par  la  Providence,  il, y  a  des  clioscs  merveilleuses 
que  les  hommes  accomplissent  sans  dessein  prémédité.  C'est 
ainsi  que  Québec,  berceau  de  la  natiomalité  canadienne-fran- 
çaise, où  tant  de  cœurs  généreux  ont  battu,  centre  de  rallie- 
ment d'où  tant  de  biaves  s'élancèrent  à  la  conquête  des  âmes, 
ville  illustrée  par  les  vertus  d'un  si  gi'and  nombre  d'apôtres 
et  de  martyrs,  devient  un  reliquaire  où  l'on  réunit  les  dé- 
pouilles mortelles  des  prédicateurs  de  'FEvangile  avec  celles 
des  fondateurs  de  notre  patrie. 

"Il  egt  sans  doute  regieitable  que  les  restes  des  apôtres  de 
Quen,  du  Pérou  et  Liégeois  ne  puissent  pas  demeurer  à  Fen- 
droit  même  où  ces  vaillants  athlètes  passèrent  une  partie  de 
leur  vite  et  où  ils  reposèrent  pendant  plus  de  deux  siècles. 
Mais,  consolons-nous,  leurs  cendres  vont  se  rapprocher  de 
cellles  d'autres  apôtres,  kurs  eoiitemporains.  Elles  vont  repo- 
ser dans  l'antique  église  des  Ursulines,  sous  la  garde  de  ces 
femmes  admirables  qui  continuent,  dans  renseignement  et 
l'éducation  de  la  jeunesse,  l'apostolat  de  leurs  devancières  ;  à 
côté  des  fondatrices  de  ce  monastère  qui  furent,  elles  aussi,  des 
missionnaires  et  des  prédicateurs  au  milieu  des  sauvages.  A 
l'approche  de  ces  restes  précieux,  les  ossements  de  la  vénérable 
Mère  Marie  de  l'Incarnation,  de  Madame  de  la  Peltrie,  de  la 
Mère  St-Augustin  et  de  tant  d'autres  qui  ont  été  nourries  des 
enseignements  des  Pères  de  Quen  et  du  Pérou,  vont  tressaillir 
d'allégresse. 

"  Eeposez  en  paix,  cendres  des  martyrs,  des  apôtres  et  des 
saints  de  mon  pays^,  reposez  en  paix  sous  les  voûtes  de  cette 
Basilique,  sous  les  voûtes  de  toutes  les  églises  de  la  cité  dç 
Champlain.  lîeposez  en  paix  et  soyez  nos  protecteurs. 

"  Quand  la  trompette  du  jugement  sonnera  le  réveil  dv  tous 
les  morts,  de  (piel  ('clat  biillera  le  Toelier  de  Qué))ee  !  Tous 
ces  corps  d'apôtres  ressusciteront  glorieux  et  le  coumniicront 
d'une  lumière  plus  éclatante  que  celle  du  soleil. 
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"  Qu'il  sera  nombreux  le  cortège  des  tnomphateiirs  qui 
sWanoeront  de  Québec  vers  les  demeures  éternelles  ! 

"  Efforçons-nous,  mes  Frères,  de  marcher  sur  les  traces  de 
ces  liéros,  de  faire  vivre  dans  nos  cœurs  leur  amour  pour  la 
^•ioire  de  Dieu  et  pour  le  salut  de  nos  frères,  afin  qu'au  jour  de  la 
résurrection,  nous  soyons  admis  dans  leurs  rangs.  Ainsi  soit-il. 

Les  élèves  du  Petit  Séminaire  chantèrent  ensuite  le  lihera, 
et  Sa  Grandeur  MgT  f  abre,  une  seconde  fois,  récita  les  prières 
de  'l'absoute, 

"  Après  le  lihera  chanté  à  la  Basilique,  la  procession  se  re- 
foi-ma  dans  le  même  ordre  qu'auparavant,  jwur  aller  au  mo- 
nastère des  Urîulines,  où  rinhuirration  devait  se  faire.  Lors- 
qu'on y  fut  arrivé,  la  fanfare  militaire  exécuta  la  Marche  de 
Saiil,  pendant  que  la  foule  pieuse  s'agenouillait  autour  du 
catafalque,  'entouré  de  lumières  et  .recouvert  de  draperies 
funèbres,  où  les  porteurs  Hurons  déposèrent  les  cercueils.  Sa 
Grandeur  Mgr  Duhamel,  archevêque  d'Ottawa,  donna  l'ab- 
soute, et  les  dames  religieuses  chantèrent  le  libéra  avec 
accompagnement  d'orgue.  Alors  les  cercueils  furent  descendus 
dans  le  caveau,  au-dessous  du  chœur,  et  Son  Honneur  le  lieu- 
tenant-gouverneur dévoila,  à  tous  les  regards,  de  be^au  monu- 
ment érigé  dans  la  chapelle  à  la  mémoire  des  missionnaii-es, 
par  le  gouvernement  provincial. 

"  Les  Hurons  C|ui  portaient  les  cercueils  étaient  :  Mau- 
rice Bastien,  grand  chef  ;  Francis  Grcslouis,  chef  ;  Gaspard 
Picard,  chef  ;  Antoine  Picard,  chef  ;  François  Groslouis, 
Etienne  Groslouis,  Honoré  Sioui,  Gaspard  Picard,  fils,  Michel 
Kene,  Charles  Groslouis,  Wilfiid  Picard,  Henri  Sioui,  Cyrille 
Demnntigny,  Aljdionse  Sioui,  Arthur  Vincent,  Ovide  Sioui, 
Ephraïm  Picard,  guerriers. 

"  Il  y  avait  aussi  deux  Montag-nais  du  lac  St-Jcan,  conduits 
ici  par  !M.  Mesnard,  marchand,  de  Roberval. 
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"  Quelques-uns  d'eutre  eux  étaient  très  vieux,  mais  parais^ 
saient  allègres  et  nulliement  fatigués  par  la  longueur  du  par- 
cours de  la  procession  et  le  poids  des  cercueils,  qui  était  assez 
lourd.  Tout  Je  monde  a  été  impressionné  en  voyant  ces  des- 
cendants des  premiers  aborigènes  du  pays  porter  en  terre  les 
restes  de  ces  saints  missionnaires  de  France  qui  Apurent  jadis, 
à  travers  les  immenses  solitudes,  les  forêts,  les  montagnes  de 
l'Amérique  du  Xord,  apporter  à  leurs  ancêtres  les  lumières  de 
la  foi  et  de  la  civilisation  chrétienne. 

"  Ce  monument,  dessiné  dans  le  goût  classique,  consiste  en 
une  table  commémorative  de  marbre  blanc  statuaire,  reposant 
sur  une  plaque  en  griotte.  II  comprend  un  dé,  renfermant  l'ins- 
cription, sunnonté  d'une  frise  et  d'une  corniche  couronnée 
d'un  fronton,  avec  une  base  appuyée  sur  deux  modillons  for- 
mant consoles.  L'ornementation  du  fronton  comporte  une  co- 
quille de  pèilerin  délicatement  découpée,  contenant  une  croix 
en  haut  relief,  le  tout  entouré  de  feuilles  de  roseaux.  La  corni- 
che est  oniée  d'oves  finement  taillés  ;  dans  la  frise,  figurent 
les  armes  de  la  Compagnie  de  Jésus,  avec  la  devise,  se  dérou- 
lant sur  un  ruban  délié  :  Ad  Majorem  Dei  GJoriam.  Sur  le  dé, 
lant  sur  un  ruban  délié  :  Ad  Majorem  Dei  GJoriam.  Sur  le  dé, 
ayant  en  tête,  dans  la  manière  des  tombeaux  des  catacombes, 
le  monogramme  du  Christ,  entre  l'alpha  et  l'oméga,  se  tit, 
gTavée,  k  magnifique  inscription  en  style  lapidaire,  composée 
par  le  E.  P.  Ant.  Angelini,  S.  J.,  professeur  d'éloquence  sacrée 
à  l'LTniversité  grégorienne  de  Rome.  Appuyées  sur  les  moulu- 
res de  la  Ijase,  se  détachent,  sculptées  avec  élégance,  les  armoi- 
ries de  (la  province  de  Québec  :  d'or  à  la  fasce  de  gueule  chargée 
d  un  lion  passant  du  cliarnp,  accompagnée  en  chef  de  deux 
fleurs  de  lys  d'azur  et  d'une  tige  de  feuilles  d'érable  de  sinople 
en  pointe,  timbrées  de  la  Couronne  d'Angleterre,  avec  la  devise  : 
''  Je  me  souviens.  " 
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ICI  REPOSENT  DANS  LE  SEIGNKUR 

TROIS  Rt-LIGIKUX  DE  LA  COMPAGNIE  DE  .JÉSUS 

QUI  ONT  BIEN  MÉRITÉ  DE  LA   FOI  CATHOLIQUE   : 

JEAN  DB  QUEN,   DAMIENS,  PRÊTRE, 

DÉCOUVRIT  LE  LAC  ST  JEAN, 

ÉVANGÉLISA  LES  ALGONQUINS  PENDANT  VINGT  ANS  ; 

PORTANT  SECOURS  AUX  PESTIFÉRÉS, 

IL  SUCCOMBA  LUI  MÊME.  A  QUEBEC,  EN  J659,   AGE  DE  59  ANS. 

FRANÇOIS  DU  PERON,    NÉ  EN  FRANCE,   PRÊTRE, 

PENDANT   VINGT  SEPT  ANS  IL  S'aPPLIQUA  A  INCULQUER  AUX  HURONS 

LA  FOI  ET  LA  CIVILISATION.       IL  REÇUT  DE  DIEU  LE  PRIX  DE 

SE-  TRAVAUX  AU  FORT  ST  LOUIS,    l'aN  1665. 

JEAN  LIÉGEOIS,  DE  LA  CHAMPAGNE,  EN  FRANCE. 

FRÈRE  COADJUTEUR,   RENDIT  AUX  PÈRES  DE  LA  COMPAGNIE, 

PENDANT  DIX-NEtF  ANS,   DES  SERVICES  INAPPRÉCIABLES 

ALORS  qu'il  FAISAIT  SENTINELLE  POUR    PROTÉGER    LES   FIDÈLES   DE  SILLERY, 

ATTA(?UÉ  PAR  L    S  IROQUOIS,   FRAPPÉ  AU  CfEUR,  DÉCAPITÉ, 

IL  SUCCOMBA  LE  29  MAI  1655,   A  l'aGE  DE  54  ANS  : 

LE  GOUVERNEMENT  DE  LA    PROVINCE    DE    QUÉBEC 

A  ÉLEVÉ  CE  MONTMENT   SUR  LEURS    RESTES  RÉUNIS 

LE    12   MAI    1891. 


—  250  — 

Ce  ne  fut  qirà  sept  licurcs  du  soir  que  se  termina  cette 
grandiose  cérémonie.  Elle  avait  duré  près  de  cinq  heures,  et 
toute  la  ville  de  Québec,  on  peut  le  dire,  y  avait  pris  part, 
montrant  par  là  hautement  quel  souvenir  pieux  elle  a  gardé 
aux  apôtres  qui  ont  conquis  cette  contrée  à  la  vraie  foi,  et  de 
quelle  estime  affectueuse  elle  est  pénétrée  pour  la  Compagnie 
de  Jésus. 

JSTous  ne  saurions  mieux  terminer  le  récit  de  cette  gi'ande 
démonstration  qu'en  citant  ces  bellles  réflexions  de  rii'onorable 
M.  T.  Chapais,  directieur  du  Courrier  du  Canada. 

"  Quel  merveilleux  spectacle  offrait  hier  notre  vieux 
Québec  !  " 

"  Ceux  qui  ont  assisté  à  cette  démonstration  magnifique  ne 
'  l'oublieront  pas  de  sitôt.  Que  de  souvenirs  évoqués  par  ces 
"  deux  cercueils  qui  renfermaient  les  restes  de  trois  humbles 
"  missionnaires,  portés  par  les  descendants  des  Ilurons  et  des 
"  Montagnais  fidèles,  conquis  à  la  foi  chrétienne  pa.r  les 
"apôtres  de  la  Xouvelle-France    !  " 

"  Et  ce  cortège  triomphal,  cette  pompe  religieuse  et  natio- 
*'  nale,  ces  fanfares,  ces  drapeaux,  cette  foule  immense  accou- 
"  rue  de  tous  côtés  pour  saluer  les  cendres  de  trois  serviteurs 
"  de  Dieu,  oubliés  pendant  longtemps,  illustres  aujourd'hui  ; 
"  comme  toute  cette  scène  était  de  nature  à  saisir  les  imagi- 
'^  nations  et  à  remuer  les  cdurs  !  " 

"  La  fête  d'hier  est  une  des  ])hrs  belles  que  nous  ayons  eues 
"  à  Québec.  Elle  comptera  parmi  les  grandes  journées  d'allé- 
"  gresse  publique,  auxquelles  notre  population  se  porte  avec 
"  tant  d'enthousiasme.  Elle  témoignera  aussi  que  les  Cana- 
"  diens  ont  la  mémoire  du  CŒ'ur  ;  car  la  démonstration  d'hier 
"  était  une  démonstration  de  reconnaissance.  Notre  peuple 
"manifestait,  d'une  manière  éclatante,  sa  gratitude  pour  les 
"  apôtres  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  ont  été  sur  nos  l'iv^- 
"  ges  les  pionniers  de  ila  civilisation  et  de  l'Evaugile.  " 

"Les  organisateurs  de  cette  belle  fête  voudront  bien  accep- 
"  ter  nos  plus  cordiales  félicitations.  " 
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Séance  du  comité  de  régie,  tenue  à  FHôtel-de-Ville,  h  26 

mai  1891. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  la  lettre  suivante  : 

''  A  .M.  Jules  Tessier,  M.  P.  P.. 
"  Président  de  la  Société 

"  Saint- Jean-Baptiste  de  Québec. 

"  Monsiem;  le  Président, 

"  Une  nouvelle  page  vient  de  s'ajouter  à  l'histoire  de  votre 
belle  Société,  et  votre  devise  ©st  couronnée  d'nue  nouvelle 
auréole  de  gloire  et  de  dévouement  à  la  cause  sacrée  de  la 
patrie.  En  acceptant  la  tâche  difficile  d'organiser  la  démons- 
tration en  l'honneur  de  la  translation  des  restes  des  mission- 
naires Jésuites,  qui  sont  venus  porter  la  parole  de  Dieu  sur 
ce  continent  aux  premiers  jours  de  la  colonie,  vous  avez  rem- 
pli un  devoir  tout  à  fait  religieux  et  patriotique,  et  vous 
avez  proclamé  publiquement  que  ces  martyrs  de  la  foi  au 
dix-septième  siècle  ont  été,  non  seulement  les  évangélisateuré 
héroïques  de  notre  beau  pays,  mais  qu'ils  ont  été  aussi  les 
pionniers  infatigables  de  'la  civilisation  parmi  les  tribus  sau- 
vages. 

"  Vous  avez  compris,  une  fois  de  plus,  que  c'est  par  l'al- 
liance de  l'amour  de  la  religion  et  de  Pamour  de  la  patrie  que 
le  Canada  est  devenu  g-rand,  prospère  et  heureux.  Vous  avez 
fait  ce  qu'ont  fait  nos  glorieux  ancêtres,  et  le  peuple,  en  se 
portant  en  si  grand  nombre  sur  le  parcours  de  votre  procesr 
si  on,  vous  a  donné  la  preuve  non  équivoque  que  ces  deux 
mots  :  Religion  et  Patrie,  sont  profondément  gravés  dans  son 
cœur. 

"  En  présence  d  une  pareille  démonstration  et  d'un  enthou- 
siasme aussi  sincère,  les  membres  de  la  Compagnie  de  Jésus 
qui  assistaient  à  cette  fête  ont  été  vraiment  émus  de  cette 
estime  et  de  cette  reconnaissance  que  toute  notre  population 
a  témoignée    à  ceux    qui   les  ont    précédés  d'ans    l'œuvi'O  de 
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l'êvaiigélisation.  Aussi,  je  me  fais  un  devoir,  au  nom  de  la 
Compagnie  à  laquelle  j'ai  le  bonlieur  d'appartenir,  de  vous 
adresser  mes  remerciements  les  plus  sincères  pour  le  zèle  in- 
comparable que  vous  avez  déployé  pour  rehausser  l'éclat  de 
cette  solennité  à  jamais  mémorable,  et  de  vous  féliciter  en 
même  temps  du  succès  qui  a  couronné  vos  patriotiques  efforts. 

"  Que  le  bon  Dieu  répande  sur  votre  Société  ses  bénédic- 
tions les  plus  abondantes. 

"  C'est  le  vœu  que  forme  en  terminant   votre  humble  et 
reconnaissant  serviteur 

J.-E.  Désy.  s.  J. 
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CHAPITRE  III 


NOCES    DOR   DE   LÀ   SOCIETE   SAINT-.JEaN  -  BAPTISTE   DE 

QUÉBEC,    21-22   AOUT   1892— NOCES   D'OR   DE  SON 

EMINENCE  LE  CARDINAL  TASCHEREAU,  23 

AOUT  1892. 

L'année  1892  était  pour  nous  un  glorieux  ailniversaire,  une 
époque  remarquable  dans  riiistoire  de  notre  Société.  En  effet, 
au  moia  de  juin,  à  une  date  qu'il  est  impossible  de  préciser,  il 
y  avait  cinquante  années  d'écoulées  depuis  sa  fondation,  en 
1842. 

Un  mou^'ement  spontané  éclata  dans  les  rangs.  Les  oreilles 
devinrent  attentives  loi-sque  le  président  nouveau,  ]\I.  J.-B. 
Caouette,  se  faisant  l'éclio  de  tous,  suggéra  l'idée  d'une 
grande  démonstration  pour  célébrer  les  noces  d'or  de  notre 
Société.  Et  tous  accueillirent  cette  proposition  avec  enthou- 
siasme.  (1) 


Le  2  décembre,  M.  le  président  demande  d'en  venir  à  une  entente  au  sujet 
de  la  célébration  des  noces  d'or  de  la  Société  St- Jean-Baptiste,  et  suggère  de 
les  célébrer  en  même  temps  que  les  noces  d'or  de  Son  Eminence  le  cardinal 
Taschereau.  11  a  fait  part  du  projet  à  Mgr  le  grand-vicaire  Marois  et  à  M^r 
(iagnon,  qui  l'ont  fortement  approuvé.  M.  le  président  parle  éloquemment  en 
faveur  de  cette  grande  fête  religieuse  et  patrioti([ue.     Il  est  résolu  : 

"  Qu'une  délégation,  composée  du  chapelain  général,  des  chapelains  section- 
naires,  des  otliciers  généraux  et  des  vice-présidents  de  chaque  section,  soit 
chargée  de  se  rendre  auprès  île  Sa  (irandeur  Mgr  Bégin,  le  coadjuteur  de  Son 
Eminence,  lorscjue  la  nouvelle  de  sa  nomination  sera  otticielle,  pour  lui  présen- 
ter les  hommages  de  la  Société  et  lui  demander  de  faire  coïncider  le  jubilé 
sacerdotal  de  Son  Eminence  le  cardinal  Taschereau  avec  les  nocesd'or  de  cette 
Société,  dans  le  coui-s  de  l'été  1892." 

Le  huit  février  1892,  M.  le  président  annonce  qu'il  s'est  entendu  avec  les 
autorités  religieuses  pour  fêter  les  noces  d'or  de  la  Société  en  même  temps  que 
le  jubilé  de  Son  Eminence  le  cardinal  Taschereau.     Il  est  résolu  : 

"  Que  la  société  St-.Jean-Baptiste  de  Québec  décide  de  célébrer  avec  autant 
d'éclat  ([Ue  possible  le  cinquantenaire  de  la  fondation  de  cette  Société  ;  que 
cette  fête  ait  lieu  le  22  août  prochain,  et  qu'un  comité,  composé  des  officiers 
généraux  <le  la  Société  et  autres,  soit  nommé  pour  organiser  cette  fête." 

Le  7  d'août   1S92. 
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Or,  par  ime  coïncidence  remarquable,  il  se  trouvait  que 
cette  année  1892  était,  en  même  temps,  le  cinquantième  an- 
niversaire de  l'ordination  ou  le  jubilé  sacerdotal  de  Son  Emi" 
nence  le  cardinal  Tiaschercau,  l'honneur  et  l'orgueil  du  peuple 
canadien-f lançais,  de  l'Eglise  catholique  en  ce  pays,  je  dirai 
plus,  du  Canada  tout  entier. 

Oui,  en  1842,  pendant  que  les  fondateurs  de  notre 
Société,  penchés  sur  son  berceau,  après  lui  avoir  insuf- 
flé la  vie,  ébauchaient  le  plan  de  sa  glorieuse  carrière, 
i'Eglise,  l'amie  constante  et  fidèle  du  peuple  canadien, 
imprimait  la  royauté  du  sacerdoce  sur  le  front  d'un 
Jeune  lévite,  dès  lors  marqué  pour  les  plus  hautes  destinées, 
et  qui  devait  être  un  jour  le  protecteur  bienveillant,  le  guide 
éclairé,  sympathique  de  notre  gi'ande  association  nationale. 
Et  dès  1842,  entre  la  première  messe,  célébrée  le  jour  de  la 
Saint-Jean-Baptiste,  en  l'église  de  ISTotre-Dame  de  Québec,  le 
24  juin,  et  cette  autre  messe,  célébrée  pour  la  première  fois, 
par  le  jeune  abbé  Taschereau,  em  la  modeste  chapelle  de 
Sainte-Marie  de  la  Beauce,  le  11  de  septembre  de  la  même 
année,  il  s'établit  comme  un  lien  mystérieux  que  le  temps 
devait  fortifier  et  développer  en  une  amitié  vraie,  durable,  et 
dans  laquelle  tout  l'honneur  et  tout  l'avantage  devaient  être 
de  notre  côté. 

La  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  considérera  tou- 
jours Son  Eminence  le  cardinal  Taschereau  comme  l'un  de  ses 
plus  insignes  bienfiiteurs,  à  cau-e  de  la  bienveillance  extraor- 
dinaire qu'il  lui  a  toujours  témoignée  et  particulièrement  à 
l'occasion  de  la  grande  convention  de  1880,  aloi-s  que  sa  haute 
approbation  et  sa  chaleureuse  initiatiw  nous  valurent  l'adhé- 
«ion  entière  et  unianime  de  tout  l'épiscopat  de  la  province  de 
Québec.  On  se  rappelle  encore  l'imposante  et  solennelle 
messe  qu'il  célébra  alore  en  plein  air,  sur  les  plaines  d'Abra- 
îiam,  et  l'éloquent  sermon  de  Mgr  Racine,  évêque  de  Sher- 


—  255  — 

brooke.  En  1889,  il  condescendait  encore  à  notre  désir,  et 
cet(-e  fois  c'était  au  pied  de  la  croix  de  Cartier  et  du  monu- 
ment Cartier-Brébeuf. 

Son  nom  était  cher  à  notre  peuple,  à  qui  il  rappelait  l'il- 
lustre prisonnier  de  Craig,  l'un  des  plus  intrépides  parmi  ceux 
qui  nouâ  cnt  conquis  nos  libertés  parlementaires.  Il  avait 
fait  pi-euve  de  son  ardent  patriotisme,  non  seulement  en  se 
dévouant  toute  sa  vie  à  la  noble  cause  de  l'éducation,  mais 
aussi  en  £e  faisant  l'apôtre  de  la  colonisation  et  le  fondateur 
d'un  grand  nomb;e  de  nouvelles  paroisses.  Son  épiscopat  tout 
entier  n'était  qu'une  longue  suite  d'actions  d'éclat  qui  avaient 
jieté  sur  le  trône  épiscopal  des  Laval  et  des  Plessis  un  lustre 
tel,  qu'un  jour,  aux  acclamations  de  tout  un  peuple,  le  pon- 
tife suprême  recouvrit  ses  épaules  du  manteau  royal  de  la 
I^ourpre  romaine. 

A  tous  ces  titi-es,  le  cardinal  Tascbereau  nous  était  devenu 
cher,  à  nous  surtout,  ses  diocésains  de  Québec. 

Sa  grande  âme  s'était  dévoilée  tout  entière  dans  cet  épisode 
touchant  dont  nous  voulons  rappeler  ici  l'histoire.  C'était  au 
lendemain  de  cette  imposante  cérémonie  de  la  collation  de 
la  barrette  cardinalice  qui  avait  enthousiasmé  notre  popula- 
tion, au  lendemain  de  cette  marche  vraiment  royale  à  travers 
les  rues  de  Québec,  pendant  laquelle  il  avait  été  acclamé  comme 
un  triomphateur. 

On  se  rappelle  le  concert  de  louanges  qui  avait  résonné  à 
ses  oreilles,  l'encens  que  l'on  avait  prodigué  au  nouveau  prince 
de  l'Eglise,  si  bien  méritant. 

Or,  le  lendemain,  il  s'en  allait,  sans  bruit,  reprendre  ses  fonc- 
tions augustes,  tout  comme  si  rien  n'avait  troublé  le  calme  de 
sa  vie  lalorieuse,  et  son  premier  acte  fut  celui  d'un  humble 
évêque  misdonnaiTe  :  il  s'en  alla  commencer  sa  visite  pasto- 
rale par  la  paroisse  aloi^s  naissante  de  la  Ri"vàèr€-à-Pierre,  dans 
une  humble  chapelle  en  bois,  en  pleine  forêt,  et  n'ayant  pas 
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même  Tabri  (l'im  modeste  presbytère.  Il  donnait  amsi  les 
prémices  de  sa  vie  de  cardinal  à  une  poignée  de  braves  co- 
lons qui  raccueillirent  comme  leur  père,  et  plus  que  jamais 
comme  le  représentant  de  Dieu  lui-même  sur  la  terre. 
De  tels  actes  méritent  une  reconnaissance  éternelle. 
Aussi  la  proposition  de  M.  Caouette  fut-elle  accueillie  avec 
la  plus  grande  faveur,  et  cVst  avec  un  véritable  enthousiasme 
que  l'on  commença,  dès  le  mois  de  février  1892,  les  prépara- 
tifs de  cette  double  fête. 

Que  de  souvenirs  éveillait  en  nous,  en  effet,  révocation  de 
cette  date  mémonable  de   1842  ! 

Dans  son  très  éloquent  discours,  prononcé  au  banquet  du 
23  juin  1902,  notre  président  actuel,  M.  Chapais,  a  fait  un 
tableau  saisissant  de  l'état  d'esprit  dans  lequel  se  trouvaient 
alors  nos  pères.  On  lira  avec  émotion  cette  belle  page,  au 
chapitre  consacré  dans  ce  livre  aux  noce?  de  diamant  de  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec. 

Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  permettent  pas  de  rapporter 
ici  en  entier  ce  que  fut  cette  grande  démonstration  des  doubles 
noces  d'or,  célébrées  le  22  août  1892.  Elle  a  été  racontée  au 
long  dans  une  brochure,  préparée  avec  le  plus  grand  soin,  par 
Pabbé  Auguste  Gosselin,  membre  de  la  Société  Koyale  du  Ca- 
nada, et  publiée  dès  1892  (1),  par  Mgr  C.-O.  Gagnon,  notre 
digne  chapelain  actuel,  qui  a  bien  voulu  nous  permettre  d'y 
puiser  en  toute  liberté  toutes  les  citations  dont  nous  aurions 
besoin. 

ISTous  lui  empruntons  les  pa?sag*cs  suivants,  quii  rendent  si 
bien  la  pensée  qui  inspira  l'union  des  deux  fêtes,  et  qui  pré- 
sida, pour  ainsi   dire,   à  leur  organisation  : 

"  Il  convenait  que  les  fêtes  jubilaires  de  Son  Eminence  1© 
cardinal  Taschereau  eussent  tout  l'éclat  possible,  non  seule- 

(1)  184-21892.  JiihiU  i<actrdo'al  (le  Son.  Em'uenre  /e  cardinal  Taschereau. 
Noces  d'or  de  la  SociV'fc  Saint -Jeiu- /iapf i.ite  de  Québec. — Québeo,  Li'ger  Brous- 
seau     mprimeur,  291  7)ages,  in-8vo. 
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ment  à  cause  de  la  valeur  personnelle  et  des  mérites  de  celui 
qui  en  était  l'objet,  mais  surtout  à  cause  de  sa  liante  dignité, 
celle  de  membre  du  Sacré  Collège,  la  plus  haute  après  celle 
du  Souverain  Pontificat. 

"  Par  une  heureuse  coïncidence,  la  Société  Saint-Jean-Bap- 
tiste de  Québec  célébrait  aussi,  cette  année,  le  cinquantième 
anniversaire  de  sa  fondation.  Créée  dans  le  but  d'entretenir 
parmi  les  Canadiens-français  le  feu  sacré  du  patriotisme,  elle 
•s'est  toujours  efforcée  d'être  fidèle  à  sa  mission,  en  organi- 
sant chaque  année  des  fêtes  nationales  et  religieuses,  des  ban- 
quets, des  réuniions,  etc.  Ses  noces  d'or  étaient  fixées  au  24 
juin.  Mais  voilà  qu'on  apprend  que  le  premier  pasteur  du 
diocèse  célèbre  lui-même,  cette  année,  son  jubilé  sacerdotal. 
La  belle  occasion  de  lui  donner  un  témoigiiage  de  respectueuse 
déférence  et  de  lui  exprimer  l'affection  et  le  dévouement  que 
l'on  a  pour  sa  personne  !  Le  président  et  les  elirecteurs  de  la 
Société  Se  réunissent  :  il  est  décidé  de  remettre  à  plus  tard 
les  fêtes  nationales,  c-t  de  prier  Son  Eminence  de  vouloir  bien 
permettre  de  les  faire  coïncider  avec  celles  de  son  jubilé,  de 
manière  qu'il  n'y  ait  qu'une  seule  grande  solennité,  à  laquelle 
tout  le  monde  donnera  son  concours. 

"  Son  Eminence  accepte  avec  reconnaissance  la  proposi- 
tion ;  et,  de  son  côté,  Elle  avance  de  quelques  jours  les  fêtes 
de  son  jubilé  :  au  lieu  du  10  septembre,  véritable  anniver- 
saire de  son  ordination,  ces  fêtes  seront  célébrées  le  23  août, 
veille  de  l'ouverture  de  la  retraite  ecclésiastique. 

■'  De  la  sorte,  tout  le  clergé  arrivé  à  Québec  pour  la  retraite 
et  pour  les  noces  d'or  de  son  évêque.  prendra  part  à  la  fête 
nationale  ;  et  les  milliers  de  Canadiens  attirés  à  cette  fête 
célébreront  en  même  temps  les  noces  d'or  de  Son  Eminence. 

'■  Cette  ingénieuse  combinaison  a  parfaitement  réussi.  L'é- 
clat de  notre  fête  nationale  a  été  rehaussé,  cette  année,  par  la 
préeence  d'un  grand  nombre  de  prélats  et  de   membres   du 
17 
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clergé  qui  ont  pris  part  à  la  tolennité  religieuse,  à  la  proces- 
eion,  au  lanquet,  etc.  ;  et  une  foule  inuuiiibrablc  de  Cana- 
dien-français— probablement  plus  de  cinci[uaute  mille — ac- 
courus non  seulement  de  toutes  Us  parties  du  pays,  mais 
même  des  Etats-Unis,  se  sont  associés  aux  citoyens  de  Québec 
pour  manifester  leur  joie  et  leur  allégresse  à  l'occasion  des 
noces  d'or  du  premier  pasteur  d-e  ce  diocèse.  "  (1) 


(1)  Afin  (l'un  mieux  conserver  et  transmettre  le   souvenir,   nous  publions  au 
complet  le  programme  général  de  cette  imposante  démonstration. 

1842-1892 

PROGRAMME    CÉNÉJIAI.    DE    LA    FETE    NATIONALE 

Dimanche,  21  aoiit. 

A  quatre  heures  l'après-midi,  présentation  des  hommages  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Québec,  et  des  sociétés-sœurs  du  Canada  et  des  Etats- 
Unis  à  Son  Eminence  le  cardinal  Taschereau. 

A  huit  heures  du  soir,  sonnerie  des  cloches  de  la  ville. 

A  hnit  heures  et  demie,  feu  crartifice,  etc. 

Lundi,  22  août. 

A  sept  heures  du  matin,  réunion  générale  sur  la  place  St-Pierre,  Saint-Sau- 
veur. 

A  huit  heures  et  demie,  défilé  de  la  procession. 

A  dix  heures,  messe  pontificale  à  l'église  St-Jean.  Célébrant,  Mgr  Antoine 
Racine.     Prédicateur,  Rév.  Père  Hage,  0.  S.  D, 

A  trois  heures  et  demie,  les  marins  de  Jacques-Cartier  et  les  Zouaves  du  Sacré- 
(Jœur  avec  fanfare,  bannières,  etc.,  i)artirontde  la  place  Jacques-Cartier 
accompagnés  des  citoyens  en  aussi  gi-and  nombre  que  possible  pour  aller 
déposer  une  couronne  d'immortelles  sur  le  monument  Cartier-Brébeuf. 
Discours  patriotiques. 

A  sept  heures  et  demie,  bauc^uet  à  la  salle  Jacques-Cartier. 

A  huit  heures,  concert-promenade  au  Pavillon  des  patineurs.  Concerts  en 
plein  air 


JClîlLK  SACERDOTAL  DE  SON  EMINENCE  LE  CARDINAL  TASCHEREAl'. 
PROCiRAMME 

Mardi,  2.'J  août 

A  neuf  heures,  messe  pontificale  célébrée  par  Son  Eminence  le  cardinal  Tas- 
chereau, à  la  Basili([Ue  de  Québec. 

A  midi,  banquetau  Séminaire. 

A  quatre  heures,  P.  M.,  lionnnage  des  enfants  de  la  ville  à  Son   Eminence, 
dans  la  Basilique. 

A  se^jt  heures  et  demie,  P.  M.,  concert  dans  la  salle  des  Promotions  de  l'Uni- 
versité Laval. 

Ad  Multos  Aiinofi  < 
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Cette  fête  était  donc  pour  ainsi  dire  en  double  partie  :  l'une 
essentiellement  religieuse  et  ecclésiastique,  l'autre  surtout 
laïque  et  vraiment  nationale  ;  mais  toutes  deux  combinées  en- 
semble pour  'donner  à  chacun'e  plus  d'importance  et  plus 
d'éclat. 

C'est  de  cette  dernière  dont  nous  allons  surtout  parler, 
nous  bornant  à  esquisser  dans  ses  grandes  lignes  la  premièi-e 
pour  laquelle  nous  renvoyons  le  lecteur  à  la  brochure  plus 
haut  citée. 

Le  Séminaire  de  Québec  et  l'Université  Laval,  ces  deux 
grandes  institutions  auxquelles  Son  Eminence  le  cardinal  avait 
consacré  pour  ainsi  dire  toute  sa  "s-ie,  donnèrent,  dès  la  fin  de 
juin  1892,  le  signal  des  réjouissances,  dans  la  séance  solen- 
nelle qui  marqua  la  clôture  de  Tannée  académique. 

Puis,  un  mois  plus  tard,  1-e  26  juillet,  comme  un  écho 
joyeux  et  grandissiant,  la  cérémonie  de  la  déposition  solennelle 
de  reliques  insignes  de  la  grande  thaumaturge  du  Canada, 
dans  la  basilique  de  Sainte-Anne  de  Beaupré,  au  milieu  d'un 
grand  concours  id'e  l'épiscopat,  du  clergé  et  du  peuple. 

Enfin,  dimanche,  le  21  d'août,  la  cité  de  Champlain,  parée 
comme  aux  plus  belles  fêtes,  se  leva  dans  l'allégTesse  et  pré- 
luda par  une  série  de  manifestations  enthousiastes  aux  grandes 
journées  du  22  et  du  23  d'août. 

Comme  toujours,  ce  furent  les  faubourgs  qui  donnèrent  le 
signal. 

A  Saint-Sauveur,  sur  le  midi,  le  bataillon  des  petits  zouaves, 
fondé  et  organisé  par  le  Père  Pelletier,  O.  M.  L,  et  sous  les 
ordres  du  commandant  Goniet,  s'en  alla,  musique  en  tête  et 
l'arme  au  bras,  chez  l'honorable  M.  Parent,  alors  simple  dé- 
puté à  l'Assemblée  législative,  pour  recevoir  de  ses  mains  un 
superbe  drapeau. 

Après  échange  d'adresse  et  de  discours,  le  bataillon  se  mit 
en  marche  et  parcourut  d'abord  les  principales  rues  de  Saint- 
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Sauveur  Puis,  suivi  d'une  foule  toujours  grandissante,  il 
prit  la  direction  de  ia  ville  haute,  où  il  vint  se  jomdi-e  au 
oortèiie  déjà  nombreux  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  se 
dirigeant  vers  le  palais  cardinalice,  où  il  y  avait  iendez-v..us 
général  pour  quatre  heures. 

Une  foule  immense  y  était  déjà  réunie,  parée  de  see  habi'ts 
de  fête,  et  d'humeur  joveuse,  malgré  l'encombrement  qui  ren- 
dait difficile  raecès  de  la  grille  d'honneur  de  l'archevêché. 

Mais  -en  dépit  de  tous  les  obstacles,  le  président  de  la 
Société  Saint- Jean-Baptiste,  M.  Caouette,  entouré  des  offi- 
ciers généraux  et  du  comité  de  régie,  ainsi  que  d'un  grand 
nombre  de  délégués  de  sociétés  du  Canada  et  des  Etats-Unis, 
réussirent  à  fendre  les  flots  pressés  de  la  foule  et  à  se  i-endre 
jusqu'à  la  porte  principale  du  palais,  où  Son  Eminence  ne 
tarda  pas  à  apparaître  entourée  d'une  véritable  cour  brillante 
de  hauts  dignitaires  ecclésiastiques,  pour  recevoir  l'hommage 
et  les  vœux  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  formulés  dans 
radïesse  que  voici  : 
"  A  Son  Eminence  ie  cardinal  Taschereau, 

"  Archevêque  de  Québec. 
"  Eminence, 

"  Fidèle  à  une  tradition  chère  à  tous  les  Canadiens,  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  vient,  avant  de  célé- 
brer sa  fête  patronale,  reconnaître  en  vous  le  représentant  du 
divin  patriote  qui  préside  à  la  destinée  des  peuples  sur  la 
terre.  Elle  salue  en  vous  l'Eglise  qui  dépêcha  naguère  sur 
notre  sol,  avec  une  sollicitude  toute  maternelle,  ses  nom- 
breux et  zélés  missionnaires,  véritables  anges,  pour  veiller  sur 
notre  berceau. 

ISTotre  Société  aime  à  se  recueillir  un  moment  sous  votre 
regard  ponr  bien  se  convaincre  de  cette  idée  :  que  sans  cee 
dévoués  pionniers  de  la  Providence,  le   peuple  canadien,  au 
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lieu  de  marcher  vers  le  progrès  et  la  civilisation,  eut  fatale- 
ment éprouvé  le  plus  désastreux  des  naufrages.  Elle  est  heu- 
reuse de  proclamer  le  dévouement  sans  bornes  dont  a  fait 
preuve  le  clergé  canadien,  afin  de  greffer  sur  notre  sol  les 
premières  tiges  de  la  civilisation  chrétienne  et  catholique. 
Elle  comprend  qu'avec  ce  signe  du  ralliement  et  de  régéné- 
raticn,  un  peuple  ne  peut  pas  mourir. 

"  Aussi,  Eminenee,  notre  Société  est  convaincue  que,  sous 
la  garde  du  clergé,  à  l'ombre  des  autels  qui  l'ont  vu  naître  et 
grandir,  le  peuple  canadien,  fier  de  son  glorieux  passé,  peut 
envisager  l'avenir  avec  confiance.  La  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Québec  a  été  fondée  à  une  époque  où  la  loi,  la 
langue  et  la  liberté  des  Canadiens-français  étaient  sans  cesee 
menacéis  par  quelques  esprits  imbus  de  préjugés  et  de  fana- 
tisme. Sa  fondation  excita  leur  défiance  et  leur  colère,  mais 
cette  défiance  et  cette  colère  ne  tardèrent  pas  k  disparaître 
devant  la  conduite  sage  et  digne  de  ceux  qui  composaient 
notre  Société.  Puis,  peu  à  peu,  les  injustes  préventions  que 
ces  tiens  avaient  entretenues  contre  elle  s'effacèrent  tout-à- 
fait  ;  et,  s])ectacle  consolaint,  lorsque  se  levait  le  jour  de  la 
Saint-Jean-Bapti.<te,  l'on  voyait  les  représentants  des  sociétés 
nationales  anglaises,  écossaises  et  irlandaises  suivre  la  ban- 
nière de  notre  glorieux  pation  et  se  réjouir  avec  ceux  qu'ils 
avaient  eu  le  tort  de  considérrr  coinme  des  ennemis.  Le  fana- 
tisme avait  fait  place  au  vrai  patriotisme  qui  doit  faire  batti^e 
tous  nos  cœurs. 

"  Le  clergé,  il  faut  le  dire,  avait  aidé  la  Société  St-Jean- 
Baptiste  dès  sa  fondation,  parce  qu'il  en  admirait  le  but  et 
prévoyait  le  bien  qu'elle  était  appelée  à  faire  dans  la  vieille 
cité  de  C'hamplain.  Et  parmi  les  membres  de  notre  clergé, 
il  fn  -.st  v.n  qui  n'a  cessé  d'assister  notre  Société,  et  de  se< 
conseils  et  de  ses  do^ns  généreux.  Ce  généreux  patriote,  Emi- 
nenee, c'est  celui  à  qui  la  société  St-Jean-Baptiste  a  l'insigne 
honneur  de  présenter  en  ce  moment  ses  hommages,    et  qui 
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porte  avec  tant  de  gloire  le  titre  de  Prince  de  l'Eglise  de  notre 
bien-^aimée  patrie. 

"  Voilà  ])ourquoi  notre  Société  a  demandé  comme  une 
grande  faveur  la  pcrmi.-sion  de  faire  coïncider  la  fête  de  ses 
noces  d'or  avec  oelie  à■^&  nocts  d'or  de  Votre  Eminenco  ;  elle 
a  voulu  d'abord  prouver  par  là  que  la  religion  et  la  patrie 
sont  inséparables  dans  l'âme  du  Canadien-français,  a  i 
donner  à  Votre  Eminence  un  faible  témoignage  de  sa  recon- 
naissance en  contribuant  à  la  célébration  du  cinquantième  an- 
niversaire de  son  sacerdoce. 

"  Fmirituice,  notre  Société  vous  prie  de  vouloir  bien  agréer 
l'expression  de  sa  profonde  gratitude  poui'  les  bienfaits  dont 
TOUS  l'avez  comblée  de  tout  temps  ;  et  permettez-lui,  en  vous 
laissant,  d'exprimer  l'espoir  qu'après  avoir  eu  l'avantage  de 
prendre  une  humble  part  à  l'organisation  des  nooes  d'or  de 
Votre  Eminence,  elle  ait  aussi  celui  de  contribuer  à  l'organi- 
sation de  ses  noces  de  diamant  ;  elle  fait  des  vœux  pour  votre 
bonheur  et  pour  le  bonheur  de  ceux  qui  partagent  avec  Votre 
Eminence  le  généreux  labeur  de  l'apostolat  ;  elle  vous  con- 
jure de  supplier  le  divin  patriote,  afin  que,  semblable  à  S. 
Jean-Baptiste,  qui  fut  le  précurseur  du  Christ  ici-bas,  le 
peuple  canadien  soit,  sur  cette  terre  d'Amérique,  l'avant- 
gard'e  sans  peur  et  sans  reproche  de  la  religion  et  de  la  pa- 
trie !  " 

Son  Emiiionee  réjiondit  eu  ces  termes  : 
"  Monsieur  le  Président, 

"  Messieurs, 

"  Par  une  bien  aimable  attention  de  la  divine  Providence, 
je  suis  appelé  à  célébrer  mon  jubilé  sacerdotal  en  même  temps 
que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  fête  le  cinquantenaire  de 
sa  fondation.  Tl  m'était  donné,  il  j  a  un  demi-siècle,  de  voir 
naître  cette  admirable  et  patriotique  as^sociation,  et  dès  lors 
j'ai  salué  en  elle  le  bonlcvard  de  notre  nationalité,  le  plus 


ferme  souti'en  de  notre  langue  et  de  nos  institutions.  Anjom- 
d'iiiii,  les  rôles  sont  changés  ;  l'enfant  d'autrefois  a  grandi, 
a  prospéré  ;  et  c'est  lui  qui  au  déclin  de  ma  camère,  fort  du 
témoignage  de  son  passé,  le  front  radieux,  me  dit  ses  espé- 
rance«  d'avenir. 

"Soyez  fidèles,  messieurs,  aux  nobles  aspirations  et  aux 
saintes  traditions  de  vos  devanci'ers.  Quel  est  le  secret  de 
leur  puissance  ?  A  quoi  faut-il  attribuer  leur  succès  ?  A  une 
seule  chose  :  dans  leur  cœur  le  patriotisme  le  plus  désintéres- 
sé s'unis-.ait  à  la  foi  la  plus  généreuse.  A  Dieu  ne  plaise  que 
je  dise  du  mal  des  hommes  de  ma  génération  !  Mais  il  semble 
certain  que  ces  grands  mobiles  de  Religion  et  de  Patrie,  qui 
autrefois  exerçaient  une  action  aussi  larg'e  que  bienfaisante 
sur  les  esprits,  n'ont  plus  la  même  influence  et  ont  cédé  la 
place  à  des  intérêts  d'un  ordre  plus  matériel.  A  vous,  mes- 
sieurs, de  combattre  cette  fatale  tendance  :  vous  ne  serez  pas 
fc-euls  dans  la  lice  ;  le  clergé  vous  a  précédé  dans  cette  voie, 
mais  il  ne  peut  pas  suffire  à  la  tâche,  il  veut  votre  aide,  il  la 
réclame,  il  en  reconnaît  l'absolue  nécessité.  Ecoutez  sa  voix, 
mettez  à  profit  ses  conseils  et  l'avenir  de  notre  belle  province 
S'  ra  ;  ssr.ré  ;  car  quand  le  désintéressement  et  l'amour  de  la 
relieif  n  régnent  dans  les  pouvoirs  dirigeants  comme  dans  les 
masses,  alors  l'Etat  ne  saurait  que  prospérer.  Yoilà,  m-es"- 
sieurs,  les  vœux  que  je  forme  pour  votre  Société.  Les  hommes 
pas-rent,  mais  les  idées  restent.  Puissent  ces  quelques  conseils 
d'un  vieillard  qui  vous  aime,  rester  dans  votre  mémoire  et  pré- 
sider à  vos  destinées  !  C'est  dans  cet  espoir  que  je  vais  vous 
bénir,  et  en  vos  personnes  toutes  vos  familles.  " 

La  foule  se  met  alors  à  genoux  :  le  cardinal  la  bénit,  puis 
rentre  à  l'srchevê'hé  et  se  rend  au  grand  salon,  afin  d'y  re- 
cevo."]-  le  ]  résident  et  hs  autres  officiers  de  la  Société  Saint- 
Je;in-Paptistc,  les  délégués  des  s.-ciétés  étrangères  et  nombre 
de  citoyens  de  Québec  qui  viennent  lui  ju'ésenier  leurs  hom- 
mag-ps. 
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A  peine  ces  messieurs  ont-ils  pris  congé  de  Son  Eniinence, 
que  les  sons  harmonieux  d'une  fanfare  se  font  entendre  :  c'est 
la  société  des  jeunes  Zouaves  du  Sacré-Cœur  qui  accourt  offrir 
à  Son  Eminence  le  tribut  de  sa  vénératon.  Prévenu  du  grand 
désir  qu'ils  ont  de  le  voir,  le  cardinal,  avec  une  gramde  bien- 
veillance, se  rend  de  nouveau  ^ous  le  portique  de  l'arcbevêclié, 
se  montre  aux  jeunes  zouaves,  leur  adresse  quelques  paroles 
d'encouragement  et  les  bénit.  Puis  il  rentre  dans  ses  appar- 
tements. 

La  foule    alors  se  disperse,    en  attendant    les  réjouissances 

du  soir.  (1) 

(1)   Les  pilotes  du  St-Laurent  voulurent  aussi  présenter  leurs  hommages  au  ' 
vénérable  jubilaire  et  ils  le  tirent  dans  une  adresse  (jue  nous  reproduisons  ici 
à  cause  surtout  de  sa  piquante  originalité  : 

''  A  Son  Eimiianre  la  Cardinal.  Archer'qtie  E.-A.   Ta-Hcliej-finii, 
''  Eminence, 

"  En  ces  jours  à  jamais  mémorables  pour  tous  les  Canadiens- français,  per- 
mettez-nous, comme  marins  et  membres  de  la  Corporation  des  Pilotes,  à  l'occa- 
sion de  \os  Noces  d'Or,  de  vous  présenter  nos  hommages  et  nos  félicitations 
les  plus  cordiales. 

"  Nous  sommes  heureux  de  voir  au  milieu  de  nous,  en  Votre  Auguste  Per- 
sonne, un  Prince  de  l'Eglise  jouir  encore  d'une  santé  qui  laisse  entrevoir  (pie 
vous  garderez  pendant  de  longues  années,  comme  Premier  Officier  de  bord,  le 
commandement  en  chef  du  vaisseau  de  l'Eglise  dans  notre  cher  Canada. 

"  C'est  une  doulile  joie  pour  nous.  Canadiens-français,  de  pouvoir  célébrer 
en  ce  jour,  Flminence,  ce  demi-siècle  employé  au  service  actif  à  bord  la  Barque 
de  Pierre,  après  en  avoir  successivement  rempli  tous  les  grades  avec  la  plus 
grande  distinction  ;  et  fêter,  en  même  temps,  par  une  heureuse  coïncidence, 
les  Noces  d'Or  de  notre  Vielle  Société  St-Jean-liaptiste. 

"  Eminence,  vous  avez  traversé  maintes  fois  l'Atlantique  pour  vous  rendre 
au  Ouartier-( Général  faii'e  rapport  au  Commandant-en-chef  de  toutes  les  ]*iSca- 
dres,  dans  la  per.sonue  du  St-Père,  (jue  tous  ses  sujet;-'  (jui  se  sont  succédé  de- 
puis la  di'^ouverte  du  Nouveau-Monde  par  l'Immortel  Christophe  ColoniV),  et 
surtout  de  notre  très  bien  aimé  Canada,  découvert  par  le  non  moins  célèbre 
navigateur  .Jac(juos  Cartier,  notre  Patron  comme  pilote,  sont  toujours  restés 
fidèles  au  drapeau  hissé  à  la  corne  du  mât  d'artimon  delà  lianpie  de  Pierre, 
sur  le  lac  (iénézareth,  il  y  a  déjà  plus  de  dix-huit  siècles. 

"  Oui.  Eminence, soyez  persuadée  (juc  nous,  (pii  avons  parcouru  la  plus  gran- 
de partie  des  mers  du  globe,  noussommes  toujours  prêts,  soit  individuellement, 
soit  comme  corps,  à  nous  rallier  autour  de  ce  même  drapeau  arboré  aux  cou- 
leurs papales,  sons  la  garde  de  ce  vénérable  et  saint  vieillard  l'immortel  Léon 
XIII,  (pli  gouverne  avec  tant  d'habileté  et  de  sagesse  le  vaisseau  de  l'Eglise  : 
toujours  prêts  aussi  à  corriger  la  \'ariation  et  la  déviation  de  l'aiguille  aiman- 
tée de  la  boussole,  cet  ami  et  compagnon  inséparable  du  marin,  afin  de  régula- 
riser notre  course  sous  votre  égide  et  sous  la  direction  immédiate  de  Sa  (iran- 
deiir,  votre  l)icn-aimé  coadjuteur,  et  de  l'Etat  Major  de  ré([nipage  dans  le  per- 
sonnel de  votre  clergé,  recoinni  dans  le  monde  entier  comme  modèle  à  suivre 
pour  arriver  au  Port  du  Salut  :  Port  uni()ue,  vers  lecjuel  doivent  tendre  les 
voyageurs  de  toute  classe  et  les  marins  de  tout  grade. 
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FÉIE  DU  SOIU. 


A  luiit  heures  précise,,  les  cloches  des  différentes  églises 
d€  la  Yille  sonnent  à  toute  volée,  et  celles  de  Lévis,  de  1  ite 
d'Orléans,  de  (  'harlesbourg  et  de  Beauport  leur  font  écho  : 
c'est  ronvertm-e  des  fêtes  jubilaires.  L'air  est  comme  saturé 
de  sons  joveux  ;  oe  concert  merveilleux  et  inattendu,  a  la 
tombée  de  hi  nuit,  va  jeter  partout,  jusque  dans  les  plus  hum- 
Jbles  recoins,  la  jcic,  la  gaieté,  renthousiasme. 

Une  foule  innombrable  envahit  la  Terrasse;  et  tout  le 
monde,  les  yeux  fixés  sur  le  fleuve,  où  brillent  encore  faible- 
ment les  lueurs  du  crépuscule,  guette  le  commencement  du 
feu  d'artifice. 

Tout  à  coup,  i^lusicurs  coups  de  canon  partent  d'un  na- 
vire monillé  dans  la  if.de  :  c'est  le  signal.  Un  grand  nombre 
de  fusées  s'élancent  de  ce  navire,  et  l'on  y  répond  à  Québec 
et  à  Lé  vis  par  d'autres  pièces  pyrotechniques  et  des  feux  de 
bengale  :  le  spectacle  est  enchanteur  et  dure  longtemps.  Quel- 
ques vaisseaux,  brilllamment  illuminés,  vont  et  viennent  sur 
le  fleuve,  en  touâ  sens,  diversifiant  ainsi  sans  cesse  et  animant 
la  scène.  Le  temps  est  beau  et  serein  :  aucun  souffle  de  vent 
ne  '■  fgit  rider  la  face  de  l'eau  "  ;  c'est  un  miroir,  oi\  se  re- 
flètent avec  le  plus  vif  éclat  des  milliers  de  lumièi-es.  Deux 
fiégates  françaises,  mouillées  devant  la  ville  depuis  plusieurs 
jours,  sont  tout  étincelantes  de  feux  et  prennent  part  à  la 


"  Ainsi  gai('és,  Eniiiienee,  sur  la  mer  du  monde,  dans  notre  course  à  la  bous- 
sole corrigée  astronomiiiuement  et  bien  maintenue,  nous  pouvons  non  seule- 
ment arriver,  mais  faire  arriver  heureusement  tous  les  passagers  commis  à 
notre  garde,  ^ans  être  forces  de  mettre  eu  panne,  de  brasser  tout  à  cul>er,  de 
chasser  sur  les  ancres,  de  tiler  à  mâts  et  à  cordes,  de  fuir  devant  la  bourrascjne 
et  l'aquilon,  de  jeter  l'ancre  à  plus  d'une  reprise  ;  mais  nous  filerons  au  plus 
près,  sur  la  Ijordée  aux  vents  alizés,  surveillés  par  les  vigies,  successeurs  de 
celles  de  la  banjue  rie  Pierre,  parfaitement  au  fait  de  la  consigne,  lesiiuelles 
savent  toujours  signaler  à  temps  lesécueils  de  la  route. 

"  Ayant  également  toujours  bienfait  le  point,  en  mer,  c'est-à-dire  nous  être 
assurés  oii  l'on  est,  nous  avons  le  ferme  espoir  qu'avec  luie  route  ainsi  jalonnée 
par  autant  d'arrêts  sûrs,  Dieu  aidant,  nous  aurons  le  bonheur  de  faire  et  bien 
terminer  notre  grand  voyage  vers  l'Eternité." 
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fêle.  Quelque^  ballons,  lancés  de  la  Terrasse  et  du  Jardin  du 
Fort,  s'élèvent  à  une  hauteur  prodigieuse,  se  dirigent  vers  le 
iii-rd  et  vont  se  perdre  dans  les  sombres  forêts  des  Laurenti- 
•ic£  :  la  fonle  suit  leur  course  éphémère  avec  le  plu5  vif  inté- 
rêt. Et  pendant  que  l'on  jouit  de  ce  spectacle  magnifique, 
un€  fanfare  fait  entendre  sur  la  Terrasse  les  mélodies  les  plus 
dél ici  uses  ;  nos  airs  canadiens,  surtout,  Le  Drapeau  de  Caril- 
lon, 0  Canada  !  terre  de  nos  aïeux,  Vice  la  Canadienne,  sou- 
lèvent des  tonnerres  d'applaudissements. 

Il  y  a,  croyons-nous,  peu  d'endroits  au  monde  aus-i  favo- 
rables que  notre  Terrasse  pour  jouir  d'un  grand  spectacle 
comme  celui  d"un  feu  d'artifice  ou  d'une  illumination.  Sur 
ce  plateau  élevé,  aucun  détail  n'échappe  à  la  vue.  C'est  là, 
comme  sur  un  nid  d'aigle,  que  le  fondateur  de  notre  colonie, 
Champlain,  avait  fixé  sa  demeure.  C'est  là  que  son  succes- 
seur, M.  de  Montmagny,  aimait  quelquefois,  pour  varier  l'uni- 
formité de  vie  de  ses  braves  colons,  à  les  récréer  par  un  feu 
d'artifice.   (1) 

Pénétrons  maintenant  dans  la  ville,  et  essayons  de  nous 
frayer  un  chemin  à  travers  la  foule  qui  encombre  les  rues. 
A  la  faveur  de  la  lumière  électrique,  il  est  aussi  facile  qu'en 
plein  midi  de  circuler  partout,  jusque  dans  les  endroit^s  les 
plus  retirés  :  il  n'y  a  peut-être  pas  une  ville  au  monde  aussi 
bien  éclairée  que  la  nôtre. 

Partout  l'on  jn-end  part  aux  fêtes  qui  commencent,  et 
l'on  s'abandonne  à  une  franche  gaieté.  Tout  en  regsrdant 
monter  un  ballon  ou  éclater  une  fusée,  on  se  laisse  bercer  aux 

(1)   Voir  la  Rf-Iatiou  de  1637. 

"  Mais  du  temps  de  M.  de  Montmagny,  une  forêt  épaisse  recouvrait  encore 
les  collines  de  Beauport  et  de  Tîle  d'Orléans,  les  falaises  de  Lévis,  et  rien  de 
ces  hauteurs  ne  pouvait  répondre  aux  feux  (l'artifice  de  Québec. 

"  Aujourd'hui,  quel  magnificiue  spectacle  lorsque  le  soir,  de  la  Terrasse,  l'on 
voit  s'allumer  ces  milliers  de  feux  tout  autour  de  l'horizon,  et  se  dessiner,  à 
leur  clarté,  ces  collines  verdoyantes  et  ces  riants  villages  qui  encadrent  nf)tre 
fleuve  ! 

"  A  l'ouverture  des  fêtes  jubilaires,  surtout,  le  spectacle  de  cette  illumina- 
tion sur  les  eaux  de  Québec  et  sur  les  collines  environnantes  était  vraiment 
ravissant." 
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sons  harmonieux  de  la  musique  :  au  jardin  du  gouverne-ar,  sur 
l'Esplanade,  sur  leô  places  pubUques  de  Saint-Eocli  et  de 
Saint-Sauveur,  se  donnent  des  concerts  :  il  y  a,  en  effet,  un 
grand  nombre  de  fanfares  à  Québec,  ce  soir,  à  part  celles  de 
la  ville  ;  chaque  société  étrangère  un  peu  importante  est  ve- 
nue avec  la  sienne.  (1) 

L'im  de  ces  corps  de  musique  s'est  placé  en  face  île  l'ar- 
chevêché, sous  les  fenêtres  de  Son  Eminence  :  la  sérénade  est 
douce  et  suave  ;  elle  attire  une  grande  foule  à  cet  endroit. 

Le  feu  d'artifice,  les  concerts,  l'enthousiasme  des  masses, 
tout  cela  est  admirable.  Ce  qui  nous  frappe  le  plus,  cepen- 
dant, ce  soir,  c'est  l'ordre  et  la  bonne  tenue  qui  régnent  par- 
tout.' Au  milieu  de  cette  foule  innombrable  qui  encombre  la 
Terrasse,  les  rues,  les  places  publiquïxs  aucun  tumulte,  aucune 
scène  désagi'éable,  mais  partout  la  pins  aimable  fraternité  ;  et 
il  en  a  été  ainsi  tout  le  temps  des  fêtes  jubilaires.  (2)  "  H  n'y 
a  qu'à  Québec  qu'on  peut  voir  un  pareil  spectacle,  "  disait 
Un  haut  personnage  étranger. 

A  dix  heures,  une  décharge  de  canon  annonça  la  fin  du 
feu  d'artifice.  " 

Il  nous  est  impossible  de  reproduire  ici  au  long  toutes  les 
manifestations  de  joie,  de  reconnaissance,  de  piété  filiale  dont 
Son  Eminence  fut  l'objet  pendant  les  trois  jours  que  durèrent 
les  fêtes  de  son  jubilé  sacerdotal.  Qu'il  nous  soit  permis  de 
renvover  le  lecteur  à  la  brochure  sur  les  noces  d'or,  que  nous 
avons  citée  plus  haut,  et  que  l'on  nous  permette  de  nous  bor- 
ner à  une  simple  énumération  de  ces  touchantes  démonstra- 
tions : 


(1)  On  a  beaucoup  admiré,  en  particulier,  la  fanfare  de  Sherbrooke. 

(2) — "Tlie  QueV)ecers  hâve  maintained  their  proverbial  réputation  forcheer- 
fui  and  open-handed  hospitalitv,  while  their  orderly  conduct  inother  respect» 
has  been  also  ail  that  tould  be  desired  and  rannot  fail  to  rebound  to  the  crédit 
of  the  city."'     (Qiithec  Daily  Tefegraph,  du  23  aoilt). 
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Une  fête  de  famille,  qui  réunit  dans  les  salons  de  l'archevê- 
ché un  certain  nombre  des  plus  proches  parents  de  Son  Emi- 
nenc€  ; 

La  fête  des  enfants,  à  laquelle  prirent  part  plus  de  trois 
lu:^^'^  enfants,  au  point  que  les  vastes  nefs  de  la  Basilique  ne 
sufiisaiicnt  point  à  contenir  la  foule  accourue  de  toutes  parts  ; 

La  mcs>e  pontificale,  célébrée  avec  toute  la  pompe  et  toutes 
les  splendeurs  du  culte  catholique  ; 

L'admirable  discours  de  monsieur  l'abbé  L.-A.  Paquet  ; 

Le  banquet  au  Séminaire,  la  soirée  brillante  à  l'Université 
Laval,  la  causerie  charmante  du  vénérable  abbé  Trudelle,  con- 
disciple de  Son  Imminence,  et  la  poésie  magistrale  de  l'abbé- 
poète  Apollinaire   Gingras  ; 

Les  témoignages  touchants  des  communautés  religieuses  et 
des  institutions  d'éducation,  de  bienfaisance  et  de  charité,  et 
par  dessus  tout,  l'offrande  royale  que  le  clergé  du  diocèse  de 
Québec  vint  déposer  dans  les  mains  tremblantes  du  vénérable 
grince  de  l'Eglise,  et  qui  :^ut  peut-être  la  cause  de  sa  plus 
glande  joie  puisqu'elle  assurait  l'existence  d'une  institution 
qv'il  avait  fondée  et  qui  lui  était  bien  chère  :  l'hôpital  du  Sa- 
cré-Cœur. 

C'est  bien  à  regret  que  nous  passons  rapidement  sur  toutes 
ces  pages  intéressantes,  mais  il  nous  faut  rentrer  dans  notre 
rôle  d'annaliste  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec, 
et  nous  allons  accomplir  cette  tâche  en  nous  aidant  du  récit 
si  bien  fait  de  la  brochure  publiée  par  Mgr  Gagnon. 

PliOCKSSlON    DE    LA    SOCIÉ'I'É    ST-.)  KAN-HAPTISTE. 

"  La  première  journée  des  fêtes  jubilaires  était  spécialement 
consacrée  à  la  Saint-Jean-Baptiste.  Il  y  eut  procession, 
grand'messe,  visite  au  monument  national  Cartier-Brébeuf, 
cencert  et  banquet. 
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"  Au  dire  cks  connaisseurs,  la  procession  a  été  la  plus  lon- 
gue et  la  pluâ  imposante,  en  fait  de  procession  nationale,  qui 
ait  jamais  été  vue  à  Québec.  Partant  de  Téglise  Saint-Sau- 
veur, on  défilait  par  les  rues  Saint- Vallier,  Saint-Joseph,  Saint- 
Paul,  Saint-Pierre,  Sous-le-Fort  et  Notre-Dame  ;  on  montait 
à  la  Haute-Ville  par  la  côte  de  la  Montagne,  et  l'on  se  rendait, 
par  les  rues  Buade,  de  la  Fabrique  et  Saint- Jean,  à  l'église 
Saint-Jean-Baptiste,  où  devait  avoir  lieu  la  grand'meese  :  c^est- 
à-dire  que  l'on  parcourait  la  plus  grande  partie  de  la  ville. 
Toutes  les  rues,  nous  l'avons  dit  déjà,  étaient  merveilleuse- 
mient  ornées  de  verdure  et  de  banderoles  aux  couleurs  les  plus 
rariées. 

"  Le  chapelain  général  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste, 
Mgr  Gagnon,  n'avait  pas  craint  de  s'imposer  la  fatigue  de 
suivre  la  procession  dans  tout  son  parcours  :  il  marchait  à  côté 
du  président,  M.  Caouette.  Tout  le  clergé  si  nombreux  de 
Saint-Sauveur  et  de  Saint-Roch  suivit  son  exemple,  et  défila 
dans  les  rangs,  avec  les  citoyens  :  témoignage  frappant  de 
l'union  qui  existe  parmi  nous  entre  les  fidèles  et  leurs  pas- 
teure,  et  de  l'attachement  de  l'Eglise  à  la  nationalité  cana- 
dienne-française, expression  vivante  de  la  belle  devise  de  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  :  Religion  et  Patrie, 

"  On  remarquait  aussi  avec  plaisir  dans  la  procession  M. 
Fabbé  Chaperon,  curé  de  la  paroisse  natale  de  Son  Eminencei. 
Il  accompagnait  un  gTand  nombre  de  ses  principaux  paroos- 
siens,  qui  représentaient  la  Société  Saint-Jean-Bapti.-te  de 
Sainte-Marie  ;  et  tous,  le  lendemain,  allèrent  ensemble  offrir 
au  cardinal  l'hommage  de  leur  respect  et  de  leur  vénération. 

"  Un  grand  nombre  d'autres  sociétés  Saint-Jean-Baptistc 
du  Canada  et  des  Etats-Unis  sont  aussi  représentées  dans  la 
procession,  ayant  chacune  leurs  drapeaux  et  leurs  bannières, 
quelques-ur.es,  leur  fanfare,  qui  remplit  l'air  de  sons  joyeux. 

''  Tontes  les  classes  de  la  société  figurent  dan?  cette  proces- 
si<ui,  c\\  l'on  sn]ipn?e  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  dix  mille  ]")eT- 


soniKs  :  la  politique,  la  magistrature,  les  professions  libérales, 
y  sont  largement  représentées. 

"  Bien  i>lus,  la  vieille  France  elle-même  s'y  trouve  :  lee 
marina  de  VAréthuse,  l'une  des  frégates  françaises  mouillées 
devant  la  ville,  marchent  dans  les  rang-s  de  la  procession,  avec 
leur  fanfare,  et  le  drapeau  tricolore  en  tête. 

'^11  j  eut  un  moment  solennel  :  ce  fut  lorsque  les  Zouaves 
Pontificaux,  ayant  à  leur  tête  M.  le  chevalier  de  Montigny, 
président  général  de  l'Union  Allet,  arrivèrent  avec  ,leur  fan- 
fare, pour  prendre  place  dans  la  procession,  portant  avec  res^ 
pect  le  drapeau  de  Carillon,  cette  vieille  relique  nationale, 
aouvenin  d'une  époque  pleine  d'héroïsme.  Le  drapeau  de 
Montcalm,  et  celui  des  zouaves,  avec  sa  devise  :  Aime  Dieu  et 
va  ton  chemin,  furent  salués  par  de  longs  et  joyeux  vivats. 

Mais  la  procession  prit  un  autre  caractère  de  solennité  et 
de  grandeur,  lorsque  Son  Eminence  voulut  bien  y  entrer. 
Arrivés  au  haut  de  la  côte  de  la  Montagne,  les  zouaves  péné- 
trèrent dans  l'avenue  qui  longe  la  façade  du  palais  épisco- 
pal,  et  se  rangent  de  chaque  côté.  Le  magnifique  carrosse  de 
Son  Eminence  est  là,  cette  voiture  si  brillante,  vraiment  digne 
d'un  prince  de  l'Eglise.  Le  cardinal  paraît  :  les  zouaves  lui 
présentent  les  ai-mes  ;  puis  il  monte  en  voiture,  accompagné 
de  Mgr  Duhamel,  archevêque  d'Ottawa,  de  son  coadjuteur, 
Mgr  Bégin,  et  de  Mgr  Gagnon,  qui  a  quitté  un  instant  les 
rangs  de  la  procession  pour  venir  à  sa  rencontre  comme  cha- 
pelam  de  la  .Société  Sainr-Jean-Baptiste  ;  le  carrosse,  traîné 
par  quatre  chevaux,  se  met  en  mouvement  et  prend  place 
dans  la  procession,  les  zouaves  marchant  de  chaque  côté,  et 
faisant  cortège  à  Son  Eminence, 

Une  foule  innombrable  est  placée  en  haie  chaque  côté 
du  chemin  à  partir  de  la  Basilique  jusqu'à  l'église  Saint-Jean  ; 
à  mesure  que  la  A-n'-tnre  du  carrlinal  ^'avance,  tout  le  monde 
s'agenouille,  et  le  Pontife  bénit  :  spectacle  à  la  fois  admi- 
rable et  touchant,  vraiment  .ligiip  de  la  Jlomo  d'autrefois,  alors 
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que  le  Saint-Père,  pouvant  circuler  librement  dauà  les  nies 
de  sa  capitale,  te  rendait  solennellement,  aux  grandes  fêtée,  à 
quelqu'une  des  basiliques  de  Kome,  et  bénissait  les  foules  qui 
accoui  aient  sur  son   passage. 

"  Partout  un  silence  leligieux,  qui  n'est  troublé  que  par  le 
son  des  cloches  et  les  notes  harmonieuses  des  fanfares.  Les 
populations  réjouies  paraissent  comprendre  et  apprécier  l'im- 
portance toute  nouvelle,  vraiment  extraordinaire,  donnée  par 
la  présence  d'un  prince  de  l'Eglise  à  leur  fête  nationale. 

"  Le  défilé  de  la  procession  a  commencé  à  huit  heures  du 
matin,  H  est  onze  heures  et  demie  lorsque  Son  Eminence  des- 
cend de  voiture  :ur  le  seuil  de  l'église  Saint-Jean-Baptiste. 

MESSli    PONTIFICALE    A    l'ÉGLISII:    SAINT -J  I  AX-BAPTIS  lE. 

•'  Le  Pontife  revêt  la  cappa  magna,  et  les  prélats  qui  l'ac- 
compagnent, les  ornements  propres  à  leur  dignité  ;  puis  il 
fait  son  entrée  solennelle  dans  l'église,  et  se  rend  au  chœur, 
précédé  d'un  nombreux  clergé,  qui  est  venu:  au-devant  de  lui. 

"  Les  voiites  du  vaâte.  et  brillant  édifice  retentissent  des 
sons  harmonieux  de  l'orgue  :  dans  tous  les  morceaux  exécu- 
tés, les  motifs  qui  dominent  sont  nos  airs  nationaux  cana- 
diens, et  ces  airs  vont  droit  à  l'âme  des  milliers  de  fidèles  qui 
remplissent  l'église. 

"  La  nef  et  le  chœur  sont  magnifiquement  décorés  de  ver- 
dure. On  y  a  répandu,  surtout,  à  profusion  de  jeunes  érables, 
cet  arbre  si  canadien,  dont  la  feuille  nous  sert  d'emblème  pa- 
triotique dans  nos  fêtes  nationales  :  la  vigueur  de  cet  arbre 
est  un  heureux  symbole  de  la  vitalité  de  la  nationalité  cana- 
dienne ;  Sa  sève  riche  et  abondante,  l'image  desi  ressources 
de  notre  pays.  " 

"  Mgr  Antoine  Racine,  évêque  de  Sherbrooke,  ancien  curé 
de  l'église  Saint-Jean,  est  le  célébrant  de  la  messe  pontificale 
du  jour,  qui  commence  un  peu  avant  midi  pour  se  terminer 
rers  deux  heures. 
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"L'Union  Musicale  exécute,  avec  accompagnement  d'or- 
chestre^ la  mesoe  en  ré  d'Ambroise  Thomas.  " 

A  l'évangile,  le  lévérend  Père  Hage,  de  l'ordre  des  Frères 
Prêcheurs,  monte  en  chaire,  et  prononce  le  discours  que  nous 
feonimes  lieureux  de  reproduire  : 

SERMON  DU  K.   P.   HAGE, 
DU  COUVENT  DES  DOMINICAINS  DE   SAINT-HVACINTHE. 

Beatits popnlus,  cujus  Dominus  Dens  ejua. 
Bienheureux  le  peuple  dont  le  Seigneur  est  le  Dieu. 
(Ps.  CXLIII,  15.) 

Eminence,  Meeseigneuis,  Mes  frères, 
Cinquante  ans  ! .  .  . 

A  cet  âge,  l'homme  s'arrête.  .  .  Il  remonte  par  le  souvenir 
le  fleuve  de  son  existence  parfois  vivement  agitée,  jamais  com- 
plètement tranquille.  Tantôt  on  le  voit  sourire  :  c'est  la 
source  du  fleuve  qui  lui  apparaît  pure  et  limpide,  ce  sont  les 
triomphes  qu'il  a  remportés  sur  l'inclémence  des  flot«,  c'est  la 
sécurité  dont  il  se  croit  pour  toujours  assuré.  Tantôt  on  le 
voit  s'assombrir  :  le  nuage,  la  tempête,  le  combat  et  peut-être 
le  .naufrage,  tout  cela  se  représente  à  son  esprit  effrayé.  Alors, 
laissant  passer  avec  indifférence  le  torrent  qui  entraîne  toutes 
les  vies  liumaines,  il  s'abîme  dans  la  solution  de  ce  double 
problème  :  Qu'ai-je  fait  ?  Que  suis-je  ? 

Cette  question,  mes  Frères,  ne  s'adresse  pas  seulement  à 
l'homme  privé.  Elle  s'adresse  aussi  à  ces  réunions  d'hommes 
qui,  sous  le  nom  de  société  ou  d'institution,  se  groupent  pour 
la  défense  du  droit  et  la  revendication  de  leurs  saintes  liber- 
tés. Que  j)io<]ui>-ent-e]les  jjour  la  religion,  qui  les  bénit  à  leur 
berceau,  et  leur  communique  cette  vitalité  dont  elle  est  le 
prmcipe  toujours  fécond  ?  Que  produisent-elles  pour  le  pays 
qui  les  accepte  dans  son  sein,  et  place  ses  enfants  à  l'ombre 
de  leur  drapeau  ? 
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Qu'êtes-vous  donc  et  qu'avez-voiis  fait,  Société  de  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Québec,  vous  qui,  malgré  les  préjugés  des 
uns  et  les  craintes  des  autres,  êtes  née,  avez  grandi  et  prospé- 
ré, vous  qui,  d'année  en  année,  avez  vu  votre  influence  se  ré- 
pandre, vous  qui  recevez  aujourd'hui  cette  consécration  que 
donne  à  toute  œuvre  humaine  un  demi-siècle  d'existence  ? 

Ce  que  vous  avez  fait  ?  Demandez-le  à  ees.  patriotes  de 
1842,  qui  ont  obligé  Dieu  et  le  pays,  en  instituant  cette  So- 
ciété sur  la  double  base  des  principes  chrétiens  et  de  l'amour 
national.  Demandez-le  aux  héros  de  Sainte-Foye,  réve.illés 
dans  leurs  tombes  par  les  nombreuses  phalanges  canadiennes 
des  1855.  Demandez-le  à  ces  fêtes  grandioses  de  1880,  qui 
réunirent  dans  la  cité-mère  tous  les  enfants  dispersés,  et  vous 
rappelèrent,  Monaeigneur  de  Sherbrooke,  les  paroles  lyriques 
d'Isaïe  chantant  le  retour  de  la  nation  dans  la  bien-aimée 
Jérusalem,  Demandez-le  neuf  ans  après,  aux  rives  de  Saint- 
Charles,  étonnées  de  voir  accourir  vers  elles  une  multitude 
immense,  qui  élève  à  l'immortel  marin,  Jacques  Cartier,  un 
monument  digne  de  sa  gloire,  digne  aussi  de  votre  recon- 
naissance. Demandez-le  enfin  à  vous-mêmes,  mes  Frères. 
Pourquoi  cette  assemblée  sous  les  voûtes  d'un  tteinplt,  qui, 
pour  vous  recevoir,  a  voulu  déployer  ses  magnificences,  et 
mêler  à  votre  joie  la  splendeur  de  son  inauguration  ?  Anges 
de  l^Eglise  de  Dieu,  successeurs  des  apôtres,  pasteurs  du  trou- 
peau divin,  Messeigneurs,  et  vous,  représentants  de  l'auto- 
rité et  de  la  justice,  vous  défenseurs  du  droit  et  de  la  vérité, 
vous  peuple  tout  entier,  vous  Canadiens-français,  pourquoi 
êtes-vou3  ici  ?  sinon  pour  redire  d'une  commune  voix  et  d'une 
seule  âme  l'honneur  de  la  Société  SaLiit-Jean-Baptiste.  Oui, 
réjouissez-vous,  membres  de  cette  Société,  car  ce  triomphe 
vous  est  bien  dû.  xYllez,  rouvrez  les  pages  de  votre  histoire, 
et  à  toutes  les  dates  glorieuses  que  vous  y  trouvei-ez,  ajoutez 
celle  du  22  août  1892. 
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Et  maintenant,  mes  Frères,  laissez-moi  jeter  les  regards 
plus  haut  et  plus  loin,  et  embrasser  d'un  rapide  coup  d'oeil 
l'histoire  religieuse  du  Canada  depuis  un  demi^iècle.  Ce 
sujet,  je  l'espère,  nous  édifiera,  nous  consolera,  nous  forti- 
fiera. Enfants  de  l'Eglise,  nous  devons  célébrer  ses  triom- 
phes, comme  nous  devons  pleurer  ses  trietesses  :  ses  joies 
sont  nos  joies  ;  ses  douleurs,  nos  douleurs. 

Chantant  ses  gloires,  nous  noiisi  réjouirons  du  passé. 

Analysant  ses  craintes,  nous  nous  préparerons  pour  l'ave- 
nir. 

I 

Nous  sommes  en  1842. 

La  paix  règne  sur  tout  le  pays,  et  isuccède  aux  troubles  et 
aux  désastres  qu'ont  suscités  de  malheureuses  rivalités  de 
races.  Vainqueurs  et  vaincus  entrent  dans  une  voie  de  conci- 
liation, confondent  désonniaisi  leiu's  intérêts  et  leurs  efforts 
pour  :^re  plus  large  et  plus  longue  la  route  du  progrès. 
Ainsi  Dieu,  qui  tient  en  ises  mains  les  destinées  des  peuples, 
préparait  pour  la  gloire  et  l'extension  de  son  culte  au  Canada 
une  ère  de  calme  et  de  tranquillité.  Tout  est  prêt.  L'heure  a 
sonné,  où  l'Eglise  du  Christ  va  s'étendre  au  loin,  se  déve- 
lopper sur  le  territoire  canadien  ;  et  unissant  dans  un 3  même 
pensée  ses  gloires  et  vos  travaux,  je  voudrais  vous  montrer 
combien  vous  l'avez  aidée,  combien  vous  l'avez  défendue, 
combien  vous  l'avez  aimée. 

Aider  l'Eglise,  c'est,  mes  Erères,  le  devoir  primordial  de 
toute  nation  qui  a  souci  de  sa  gloire  et  ne  veut  pas  descen- 
dre vers  la  ruine  et  la  mort.  Quand  une  nation  oublie  ce  de- 
voir, elle  va  rejoindre  bientôt  dans  le  pêle-mêle  de  leur  anti- 
que tombe  les  empires  détruits.  Pourquoi,  à  l'heure  oii  je 
vous  ]iarle,  des  pays  autrefois  glorieux  i-essentent-ils  ces  com- 
motions violentes  qui  font  craindre  pour  leur  lavenir,  sinon 
pour  leur  existence  même  ?  Pourquoi  ?  Parce  qu'ils  s'imagi- 
nent que  depuis  assez  longtemps  ils  s'incHmeait  devant  l'Eglise, 
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pour  que  l'Eglise  madintenant  courbe  la  tête  devant  eux.  Alors, 
loin  de  l'aider  dans  son  œuvre  de  paix  et  de  régénération  uni- 
verselle, ils  essayent  par  tous  les  moyens  d'affaiblir  et  d'arrê- 
ter son  action. 

Grâce  à  Dieu,  telle  n'a  pas  été  votre,  conduite.  L'œuvre 
que  l'Eglise  poursuit  depuis  sa  fondation  à  travers  tous  les 
pays  et  tous  les  siècles,  cette  œuvre.,  vous  l'aviez  voulue  avec 
elle  ;  ses  désirs  ont  été  vos  désirs  ;  ses  principes,  vos  prin- 
cipes ;  et  ensemble,  elle  mère  et  souveraine,  vous  enfants  et 
sujets,  vous  avez  bâti  l'édifice  sacré  de  la  foi. 

Cet  édifice  a  pour  base  l'instruction  chrétienne  des  enfants. 
Vos  enfants  !  à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  l'Eglise  les  attire 
à  elle,  les  bénit,  leâ  presse  tendrement  dans  ses  bras,  les  couvre 
de  sa  protection,  leur  fait  un  rempart  de  ses  anathèmes.  Et 
si,  dansi  ce  siècle  surtout,  elle  a  élevé  la  voix,  c'est  pour  nous 
recommander,  à  nous  prêtres,  et  à  vous  pères  et  maîtres,  cette 
partie  bien-aimée  de  son  troupeau,  et  nous  rappeler  que.  le  sa- 
lut se  trouve-là.  Or,  je  suis  heureux  de  le  dire,  que  n'avez- 
v^ous  pas  fait  depuis  un  demi-siècle,  pour  aider  l'Eglise  dans 
cette  œuvre  de  l'éducation  ? 

Voici  que  de  tous  côtés,  je  vois  s'élever  de  terre  cas  mai- 
sons d'instruction,  ces  pensiionnats,  ces  coliègies  qui  recueillent 
l'enfance  et  la  jeunesse  canadienne  et  leur  livrent,  avec  les  prin- 
cipes) de  la  science  divine,  les  secrets  de  la  science  humaine. 

Voici  que,  vers  1842,  je  vois  descendre  sur  vosi  quais  les 
Erères  de  la  Doctrine  Chrétienne,  et  puis,  toutes  ces  congré- 
gations religieuses  d'hommes  et  de  femmes,  appelées  par 
vous,  et  recevant  ce  votne  part,  en  échang-e  de  leur  dévoue- 
ment, une  cordiale  hospitalité. 

Quelle  paroisse,  si  himible  qu'elle  soit,  ne  compte  pas  une 
■  école  ?  Quel  enfant,  si  pauvre  qu'il  soit,  ne  peut  apprendre  ce 
que  Dieu  et  les  hommes  exigeront  de  lui  ? 

Quel  jeune  homme,  désireux  de  goûter  les  joies  laborieuses 
de  l'étude,  ne  peut  aller  puisier  à  des  sources  salutaires  les 
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connaissa'nces  qui  feront  de  lui  ud  pionnier  de  la  religion  et 
de  la  patrie  ? 

Mes  Frères,  je  vous  félicite  de  n'avoir  pnt^  prêté  l'oreille  à 
ces  blasphémateurs  vulgaires,  qni,  sons  le  couvert  de  la  science, 
insultent  Dieu  et  son.  Eglise. 

Je  vous  félicite  de  n'avoir  pas  cru  que  l'Eglise  est  une  en- 
nemie systématique  dies  lumières  et  du  progrèsi  :  et  l'on  ra- 
contera à  l'iionueur  de  votre  foi  qu'au-dessus  de  vos  maisons 
d'instruction,  de  vos  pensionnats  et  de  vos  collèges,  vous  avez 
placé,  à  l'ombre  et  sous  la  tutelle  de  l'Eglis;e,  cette  grande 
Université  Laval,  que  vous  inauguriez  avec  une  légitime  fier- 
té le  21  septembre  1854. 

A  côté  des  enfants,  l'Eglise  place  dans  ses  maternelles  af- 
fections les  pauvres,  les  malheureux,  tous  ceux  qui  souffrent. 
Elle  les  reçoit  avec  commisération,  partageant  leurs  souffrances 
et  leurs  larmes,  les  admettant  dans  sa  sainte  compagnie,  vi- 
vant de  leur  vie  et  transfigurant  leurs  infirmités  i>ar  l'auréole 
divine  dont  elle  les  entoure.  Ici  encore,  vous  l'avez  aidée. 
Vos  âmes,  oubliant  l'égoïsme  du  siècle,  ont  été  promptes  et 
généreuses  à  toutes  les  œuvres  de  charité  qui  ont  pour  but  le 
soulagement  de  la  misère.  Xon  satisfaits  d'une  aumône  qui 
entame  à  peine  Le  superflu,  vous  avez  ouvert  largement  vos 
mains  libérales,  plus  largement  encore  vo?  cœurs,  et  l'on  a  vu 
chez  vous  de  ces  tendresses  délicates  qui  touchent  le  malheu- 
reux plus  que  tous  les  dons.  Les  malades  ont  leurs  hôpitaux, 
les  O'rphelins,  leur  réfugie,  les  vieillards,  leur  asile  ;  et  tout, 
tout,  jusqu'au  crime  repentant,  reçoit,  avec  les  secours  d'au- 
jourd'hui, l'espérance  de  demain.  jSTous  les  voyons,  ces  anges 
terrestres,  accourir  au  chevet  de  toute  souffrance,  panser  toutes 
les  blessures  du  corps  et  de  l'âme,  et  murmurer  aux  affligés 
ces  paroles  de  résignation  et  de  paix  que  seules  des  lèvres  chré- 
tiennes savent  prononcer.  Devant  ces  dévouements  héroï- 
ques, il  me  semble  que  vous  avez  le  droit  d'usurper  la  parole 
divine  pour  dire  à  toutes  les  douleure  :  "  Venite  ad  me,  omnes 
gui  laboratis  et  onerati  estis,  et  ego  reûeiam  vos.  " 
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Aidée  par  vous,  par  vous  aussi  l'Eglise  a  été  défendue. 
Vous  l'avez  défendue  en  consacrant  votre  sciç^nce  et  votre 
talent  à  faire  prévaloir  Fapologie  de  ses  vertiis  contre  les  in- 
jures qui  la  déconsidèrent.  Vous  l'avez  défendue  en  publiant 
hautement  que  vous  vous  faites  gloire  de  lui  appartenir  et  de 
rester  fidèles  à  ses  commandemeaits  '  ;  en  assistant  avec  un  re- 
ligieux respect  à  ses  convocations  officielles,  en  montrant 
une  confiance  inébranlable  dans  ses  destinées  étemelles.  Vous 
l'avez  défendue  par  vos  bistoriens  et  vos  poètes,  par  vos  re- 
présentants et  vos  députés,  par  vos  prêtres  et  vos  évêques  ; 
vous  l'avez  défendue  par  vos  paroles  et  vos  exemples,  par  vos 
démonstrations  religieuses  et  vos  pieux  pèlerinages,  en  un 
mot,  par  toutes  les  manifestations  de  la  piété  filiale  et  le  dé- 
vouement de  cœurs  généreux  prêts  à  répandre  leur  sang. 

Oui,  votre  sang  !  J'aperçois  les  couleurs  d'un  vêtement  à 
la  fois  militaire  et  religieux  ;  et  ce  vêtement  me  dit  que  vous 
n'avez  pas  bésité  à  voler  au  secours  du  Saint-Siège  attaqué,  et 
de  lui  faire  un  rempart  de  vos  personnes.  Là-bas,  l'Eglise 
traversait  des  jours  de  deuil  ;  mais  comme  elle  dût  renaître 
à  l'espéranoe,  en  voyant  accourir  de  si  loin  ces  détachements 
de  soldats  volontaires,  qui  venaient  donner  la  main  à  leurs 
frères  de  France,  et  leur  montrer  qu'ils  étaient  dignes  de  mar- 
cher à  côté  d'eux  !  Comme  ils  partaient  pleins  d'enthousiasme, 
Ces  enfants  du  Canada  !  Com.me  ils  combattaient  avec  cou- 
rage, heureux  de  leur  sacrifice  !  On  leur  avait  dit  :  Aime 
Dieu,  et  va  ton  chemin  ;  et  ils  allaient,  confiants/' dans  la  puis- 
sance du  EHeu  qu'ils  aimaient  et  dans  la  grandeur  de  la  cause 
qu  ils  servaient.  Vingt-cinq  ans  auront  bientôt  passé  sur  ce 
fait  glorieux  de  votre  histoire  ;  néanmoins,  maintenant  en- 
core et  toujours,  quand  on  voudra  parler  de  courage  et  d'hé- 
roïsme, on  nomm€!ra  les  Zouaves  Pontificaux. 

Mais  voici  un  tout  autre  champ  de  bataille. 

En  1851,  s'ouvre  la  série  de  ces  réunion.;  imposantes  qu'on 
appelle  les  conciles.     Ils  ont  pour  objet  d'affirmer  les  droits 
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de  rFg-lise  sans  en  rien  cédeir  à  l'esprit  du  siècle,  de  soutenir 
ses  privilèges  contre  les  prétentions  injustes  de  ses  ennemis, 
die  dénonoeir  l'erreur  et  de  la  détruire,  d'opposer  à  l'einvaMs- 
sement  du  vice  la  digne  des  plus  énergiques  défenses,  et 
d'oser  direi  à  ceux  qui  font  le  mal  :  Non  licet  ;  vos  doctrines 
sur  la  liberté  :  JSfon  licet  ;  vos  déclamations  Iraineiises  contre 
nos  prétendues  intoléramceis  :  Non  licet  ;  vos  appels  au  vice, 
au  luxe;,  à  l'intempérance  :  Non  licet  ;  vos  mensonges,  vos 
ruses  et  vos  parjures  :  Non  licet.  Et  ainsi,  dans  cette  seule 
province  ecclésiaetique  de  Québec,  six  conciles  se  succèdent 
dans  un  espace  de  moins  de  trente  ans,  allant  porter  partout 
le  cri  d'alarme  et  rappelant  aux  enfants  de  l'Eglise  les  aus- 
tères devoirs  que  leur  impose  leur  mère. 

Ce  n'est  pas  tout.  Aux  prêtres  et  aux  évêques  s'unissent 
un  jour  ces  vaillants  chrétiens,  toujours  prêts  à  la  lutte,  et 
qui,  pour  lutter  avec  plus  d'ardeur  et  s'assurer  la  victoire, 
aiment  à  se  concerter  sur  les  moyens  d'action  qu'il  convient 
de  choisir.  Un  jour  donc,  on  vit  les  portes  de  l'Université 
s'ouvrir  et  donner  passage  aux  plus  illustres  représentants  de 
votre  nation.  C'était  le  25  juin  1880  :  le  premier  congTès 
catholique  commençait  sa  première  séance,  sous  l'œil  de  Dieu 
et  avec  la  bénédiction  de  l'Eglise. 

Là  furent  rappelés  les  gTa^ndis  principes  qui  promettent  à 
un  peuple  la  force  et  la  stabilité.  Là  furent  traitées  les 
grandes  questions  qui  agitent  le  monde  et  sur  lesquelles  on 
jeta  une  lumière  plus  pure  :  l'Eglise  et  l'Etat  dans  l'enseigne- 
ment ;  l'Eglise  et  la  liberté  ;  ,1e  rôlie  des  classes  riches  dans  la 
société  moderne  ;  l'action  des  Ordres  religieux.  On  y  démon- 
tra; que  les  Religieux  sont  les  auxiliaii*es  les  plus  fermes,  les 
plus  indispensables  de  toute  œuvre  civilisatrice  bien  enten- 
due ;  que  la  solution  du  problème  social  se  trouve  dans  le 
dévouement  des  classée  supérieures  aux  classes  laborieuses  ; 
que  l'idéal  d'un  vrai  système  d'éducation  nationale,  c'est, 
d'une  part,  l'Eglise  exerçant  librement  son  influence  ci"\T.lisa- 
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triée,  de  l'autre,  l'Etat  travaillant  à  multiplier  les  centres 
d'activité  intellectuelle  ;  qu'enfin  l'Eglise  seulei  est  source, 
mère,  et  maîtresse  de  la  véritable  libéerté. 

Là,  une  voix  dont  les  échos  retentissent  jusque  par  delà  les 
mers,  a  soknnelkment  proclamé  les  liens  étroits  qui  existent 
entre  la  religion  et  la  patrie.  Elle  a  crié  bien  haut,  cette 
voix  (1)  :  "  La  nationalité  canadienne-française  et  la  religion 
catholique  doivent  rester  inséparalee.  Place  à  Dieu  dans  nos 
institutions  et  dans  nos  loisi  !  Place  à  Dieu  dans  nos  codes, 
dans  nos  mœurs,  dans  nos  sphères  politiques  ;  et  notre  pays 
Sera  paisible  et  grandiose  d'ans  l'harmonie.  Défendre  l'Eglise 
a  toujours  été  la  mission  sacrée  de  la  gTande  nation  d'où  vous 
êtes  sortis  :  défendre  l'Eglise  doit  être  aussi  votre  mission.  " 
Ces  paroles  brûlantes  de  foi  chrétienne  ouvrirent  le  CongTès, 
et  l'amour  de  l'Eglise  fut  le  sujet  qui  couronna  dignement  o& 
Triduum  de  prières  ardentes  et  de  religieux  patriotisme. 

L'amour  de  l'Eglise  :  vous  avez  enfin  noblement  rempli  ce 
troisième  devoir  de  piété  filiale.  "  Vous  êtes  les  enifknts  de 
l'Eglise  ;  c'est  elle  qui  enfante  les  nations  à  la  vie  chrétienne, 
et  cela  en  subissant  la  loi  terrible  que  la  justice  divine  a  ajou- 
tée aux  lois  primoïdiales  de  la  génération.  "  Tu  enfanteras 
dans  la  douleur  "  :  l'histoire  témoigne  de  l'acomplissement  de 
cette  cruelle  prophétie.  A  travers  les  annales  des  peuples 
chrétiens,  remontez  jusqu'à  leurs  origines,  et  vous  vei*rez  qu'il 
n'en  est  aucun  qui  ne  soit  le  fniit  d'un  douloureux  enfante- 
ment Autour  du  Calvaire,  ou  fureiit  fondées  îesi  premières 
Eglises,  des  douleurs  et  du  sang  ;  à  Eome,  centre  vivant  de 
la  foi,  des  douleurs  et  du  sang.  "  (2) 

Les  faits  sont  trop  connus  pour  que  je  les  détaille  :  souve- 
nez-vous seulement  que  votre  pavs  a  entendu,  mêlé  à  ki  prédi- 
cation de  ses  apôtres,  le  doux  gémissement  de  ses  martyrs.     Ce 


(1)  Discours  de  M.  A.-B.  Routhier  au  Congrès  Catholique  tenu  à  Québec. 

(2)  R.  P.  Monsabré. 
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gémissement  voiis  rappelle  le  sanglant  mj'stère  de  votre  ber- 
ceau, et  les  souffrances  de  l'Eglise  pour  donner  à  son  époux 
divin  des  enfants  de  salut. 

Enfants  de  l'Eglise,  vous  avez  aimé  votre  mère.  Com- 
ment ? 

L'Eglisie  n'a  qu'un  désir  et  qu'une  passion  :  le  désir  d'éten- 
dre son  domaine  spirituel  ;  la  passion  de  sauver  les  âmes. 
Ba  mi/ii  animas,  s'écrie-t-elle,  vœfera  folle  tiUi.  (1)  Donnez- 
moi  des  âmes,  et  prenez  le  reste.  Eh  bien,  mes  Erères,  voue 
en  avez  donné  à  l'Eglise',  et  beaucoup.  Pourquoi  cet  appel  gé- 
néreux, cette  hospitalière  réception  faite  depuis  un  demi- 
siècle  aux  Religieux  de  tout  Ordre  :  Oblats  et  Jésuites,  Eran- 
cicains  et  Dominicains,  Eédemptoristes  et  Tirappistes  ?  Pour- 
quoi cette  floraison  de  la  vie  contemplative  et  de  la  vie  apos- 
tolique ?  Pourquoi  ces  missionnaires  venus  du  dehors  et  réu- 
nis à  ceux  du  dedans  ?  sinon  pour  que  tous  nous  allions  ex- 
plorer le  vaste  champ  de  l'Eglise,  j  semer  le  bon  grain  de  la 
foi,  et  récolter  d'abondantes  moissons  pour  le  ciel. 

Voyez  ces  missions  laborieuses  du  ISI'ord-'Ouest.  Ah  !  l'E- 
glise demande  des  âmes  !  Elle  les  aura,  et  sdi  pour  les  lui 
donner,  il  faut  des  apôtres  qui  se  privent,  qui  'souffrent,  qui 
meurent  à  la  peine,  ce  sera  vous,  mes  Erères,  qui  les  trouve^ 
rez,  oe  sera  dans  vos  rangs  qu'on  les  cherchera.  Vous  vous 
fei-ez  vous-mêmes  apôtres,  les  uns  en  payant  de  leur  personne, 
les  autres  en  aidant  de  leurs  prières  et  de  leurs  aumônes.  Et 
alors,  on  verra  cette  mei-veille  des  premiers  temps  de  l'his- 
toire ecclésiastique  :  des  moines,  des  religieux,  des  prêtres 
portant  encouragement  à  la  colonisation  d'une  immense  con- 
trée, pour  gagner  celle-ci  tout  entière  à  Jésus-Chidst. 

Oui,  le  domaine  de  l'Eglise  s'est  étendu.  Voulez-vous  une 
dernière  preuve  ?  Elle  est  en  même  temps  la  plus  palpable. 
Autrefois,  quand  FEglise  avait  pénétré  dans  im  pays  aban- 


(1)  Genèse,  XIV,  21. 
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donné  jiisqu'e-là,  elle  plaçait  à  la  tête  du  mouTeau  troupeau  un 
nouveau  pasteur,  et  la  création  d'un  siège  épiscopal  devenait 
ainsi  la  preuve  la  plus  forte  de  son  extension. 

Aujourd'liui,  cette  preuve  n'a  rien  perdu  de  sa  force. 

Or,  comptez  tous  les  diocèses  érigés  depuis  un  demi-siècle. 
Je  ne  puis  les  nommer  tous.  Rappelons-nous  seulement  Otta- 
wa, Saint-Hjacintlie,  Trois-Eivières,  Hamilton,  London,  Ri- 
mouski,  Sherbrooke,  Cliicoutitni,  Mcolet,  Yalleyfield.  Elles 
se  lèvent,  ces  Eglises,  parées  de  leur  première  beauté  et  en- 
core remplies  d'une  sève  toute  jeune,  elles  se  lèvent,  grandis- 
sent, se  développent  sous  la  vigilante  direction  de  leurs  pas- 
teurs, et  elles  témoignent  hautement  de  la  vitalité  de  la  foi 
canadienne. 

Vous  avez  donc  aimé  l'Eglise,  mes  Erères,  puisque  vous  lui 
avez  donné  des  âmes  et  accru  son  empire. 

Mais  aussi,  disons-le  par  reconnaissance,  l'Eglise  vous  a  tou- 
jours aimés.  Elle  a  eu  pour  vous  une  prédilection  particu- 
lière, et  vos  évêques  peuvent  vous  dire  si  à  Rome  on  aime  le 
Caniada.  Et  puisque  la  fête  de  ce  jour  n'est  que  l'aurore 
d'une  fête  plus  belle  encore,  pourquoi  ne  rappellerais- je  pas 
ici  cette  marque  suprême  de  maternel  amour  que  l'Eglise  vous 
a  donnée,  en  faisant  descendre  la  pourpre  romaine  sur  l'un 
de  vos  enfants  ? 

Eminence,  d'autres  voix  célébreront,  demain,  les  vertus  et 
les  mérites  d'un  demi-siècle  de  sacerdoce.  Laissez-nous  vous 
dire  aujourd'hui  qu'en  vous  le  Canada  catholique  peut  s'ad- 
mirer et  se  réjouir,  qu'en  vous  il  trouve  la  récompense  de  son 
zèle  pour  la  gloire  de  l'Eglise,  qu'en  vous  et  avec  vous  il  peut 
chanter  l'hymne  de  l'action  de  grâces  :  Magnificat  anima 
mea  Dominum  quia  feciù  mihi  magna,  qui  potens  est.  Mon 
âme  bénit  le  Seigneur,  car  le  Tout-Puissant  a  fait  en  moi  de 
grandes  choses. 

Oui,  nation  canadienne-française,  vous  avez  fait  de  grandes 
choses,  et  vous-mêmes  vous  êtes  grande.     Vous  êtes  grande. 
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parce  que  vous  avez  aidé  l'Eglise,  défendu  l'Eglise,  aimé 
l'Eglise.  Vous  êtes  grande,  parce  que  vous  avez  conservé  les 
traditions  de  vos  pères,  et  que  vous  pouvez  prononcer  sans  rou- 
gir les  noms  de  vos  ancêtres. 

n 

Après  la  gloire,  les  craintes. 

Mes  Frèi'es,  que  ce  mot  ne  vous  étonne  pas.  La  lutte  du 
mal  contre  le  bien  n'est  pas  d'aujourd'hui.  Toujours  il  y  a 
eu  à  côté  ^et  à  l' encontre  des  vaillants  défenseurs  de  la  vérité, 
les  tenants  opiniâtres  de  l'erreur  ;  à  côté  et  à  l' encontre  des 
féaux  chevaliers  de  la  vertu,  l'es  malheureux  serfs  du  vice  et 
du  péché.  Cette  lutte  est  nécessaire  :  commencée  à  l'heure 
de  la  première  faute,  elle  ne  finira  qu'à  l'hem'e  du  triomphe 
suprême.  En  face  de  cet  antagonisme  de  tous  les  jours,  nous 
avons  le  devoir,  comme  on  l'a  si  bien  dit,  non  pas  de  vaincre, 
mais  de  combattre.  Combattre,  c'est  tout  l'homme.  L'homme 
doit  combattre  pour  conserver  sa  vie  matérielle  et  physique  à 
l'abri  de  tous  les  dangers  qui  la  menacent  ;  il  doit  combattre 
pour  garder  sa  vie  morale  contre  les  secousses  du  dedans  et 
les  surprises  du  dehors  ;  il  doit  combattre  enfin  pour  assurer 
sa  vie  politique  et  religieuse  contre  les  enmemàs  qui  veulent 
la  détruire.  Et  ainsi  l'homme,  trouvant  partout  et  toujours 
des  ennemis,  doit,  malgi'é  les  résultats. du  passé,  craindre  pour 
l'avenir. 

Or,  mes  Frères,  quels  sont  les  ennemis  de  votre  vie  reli- 
gieuse, et  par  conséquent  quelles  sont  les  craintes  de  l'Eglise  ? 

î^ous  l'avons  vu,  mes  Erères,  et  je  vous  le  répète  :  il  est 
impossible  de  séparer  la  nation  canadienne-française  de  la  re- 
ligion catholique  :  dès  lors,  le  premier  ennemi  que  vous  avez 
à  craindre,  c'est  l'ennemi  de  votre  foi  ;  c'est  l'indifférence, 
plus  que  cela,  c'est  le  blasphème  et  l'impiété. 

Cet  ennemi,  je  le  sais,  vient  du  dehors  ;  il  n'est  pas  né  au 
milieu  de  voUiS,  mais  il  a  passé  vos  frontières,  il  est  -entré  dans 
la  place,  et  devient  pour  l'avenir  un  sérieux  sujet  de  crainte. 
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Et  comment  ne  le  craindriez-YOus  pas  ?  Comment  ne  le 
craindrions-nous  pas  poiu'  vous,  cet  ennemi,  qui,  à  notre 
époque,  semble  posséder  une  puissance  colossale  et  vouloir 
étouffer,  s'il  était  possible,  vos  plus  fermes  croyances  ?  Il 
s'appelle  légion,  et  il  parcourt  le  mende,  son  programme  à 
la  main  et  le  mensonge  sur  les  lèvres. 

Son  programme  ?  Je  vous  le  dirai,  car  après  tout,  vous  le 
connaissez  :  Dieu  n'est  qu'un©  liypotlièse. — Le  dogme  nou- 
veau, éliminant  définitivement  toutes  les  volontés  surnatu- 
relles connues  sous  le  nom  de  Dieu,  d'ange,  de  Providence, 
montre  que  tout  obéit  à  des  lois  naturelles. — Toute  interven- 
tion miraculeuse  est  une  radicale  impossibilité. — Les  vérités 
religieuses  sont  affaire  de  sentiment  ;  utiles  à  plusieurs,  il  y 
a  plus  de  force  à  s'en  passer  entièrement, — L'âme  n'est  que 
l'einsemble  des  fonctions  du  ceTveau  et  de  la  moelle  épinière, 
une  machine  aussi  mathématiquement  construite  qu'une  mon- 
tre, la  résultante  de  Torganisme  qui  périt  avec  lui,  comme 
r harmonie  d'une  lyre  périt  avec  la  lyre. — La  liberté  se  ré- 
duit à  l'activité  cérébrale  ;  le  vice  et  la  vertu  sont  des  pro- 
duits comme  le  vitriol  et  le  sucre. — Jésus-Christ  était  tout 
simplement  un  moraliste  exalté,  qui  aimait  les  hionneurs, 
parce  que  les  honneurs  servaient  à  son  but  ;  qui  jouait  le  rôle 
de  thaumaturge,  bien  qu'il  sentît  la  vanité  de.  l'opinion  à  cet 
égard  ;  qui  a.,  en  un  mot,  constitué  sa  royauté  sur  'une  grande 
équivoque  :  son  évangile  a  fait  son  temps  ;  son  Eglise  tombe 
en  ruine  :  le  christianisme  est  condamné  en  principe;  comme 
contraire  aux  résultats  de  la  science  acquise  depuis  un  siècle. 

Voilà  l'ennemi  et  son  programme.  • 

Ce  programme,  mes  Erère®,  je  me  hâte  de  le  dire,  est  loin 
d'être  le  vôtre,  et  j'aime  à  constater  qu'il  a,  été  vaillamment 
combattu.  Mais,  n'y  eût-il  qu'un  çeul  homme  pour  le  pu- 
blier, n'y  eût-il  qu'un  seul  livre  pour  le  défendre,  ce  serait  as* 
sez  pour  justifier  mes  appréhensions  et  lea  appréhensions  de 
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l'Eglise.  Or,  il  en  est  veuu  jusqu'ici  de  ces  liommes  qui  ont 
parlé  le  langage  dti  siècle,  vous  ont  appris  les  doctrines  du 
siècle,  vous  ont  fait  goûter  aux  fausses  joies  du  siècle.  Il  eau 
est  venu  jusqu'ici  de  ces  livres,  jusqu'au  seuil  de  vios  portes 
et  jusque  dans  vos  mains,  grâce  à  ces  rapides  communications 
qui  relient  un  continent  à  un  autre.  Plus  de  distance,  s'écrie- 
t-on  de  toutes  parts.  Hélas  !  non,  plus  de  distance  pour  le 
mal  :  et  l'on  voit  s'abattre  sur  un  pays,  comme  autant  d'oi- 
seaux de  proie,  ces  auteurs  de  livres,  de  revues,  qui  ne  parlent 
de  religion  que  pour  s'en  railler,  et  de  l'Eglise  que  pour  la 
décrier.  Que  dis-je  ?  ISTou  seulement  ces  auteurs  viennent 
à  vous,  mais  il  en  est  parmi  vous  qui  Viont  jusqu'à  eux.  Ils 
partent,  ceux-là,  avec  l'intention  louable,  je  le  veux  bien, 
d'entrer  plus  avant  dans  les  secrets  de  la  science.  Hélas  ! 
qu'apprennent-ils,  et  que  sont-ils  au  retour  ?  La  foi  de  leur 
mena  survit  à  peine  au  naufrage  de  leur  vertu,  et  leurs  lè^aiee, 
autrefois  habituées  à  la  prièi-e»,  ne  savent  plus  murmurer  le 
nom  de  Dieu. 

Et  ils  sont  l'avenir  ! 

Que  réserve  cet  avenir  à  la  société  catholique  de  votre 
nation  ?  Je  ne  sais.  Voici  que  déjà  le  respect  des  choses  saintes 
est  moins  vif  dans  vos  cœurs.  L'autorité  du  prêtre  qui  parle 
au  nom  du  Christ  est  quelquefois  méconnue,  les  privilèges 
de  l'Eglise  souvent  discutés,  l'obéissance  plus  difficile,  la 
soumission  plus  rare.  On  dirait  que  la  voix  des  pasteurs  n'est 
plus  assez  fbrte  pour  se  faire  entendre,  ou  plutôt  qu-?  le  tu- 
multe des  passions  est  assez  violent  pour  l'étouffer.  Et  alors, 
par  une  conséquence  fatale,  les  devoirs  de  la  vie  chrétienne 
sont  oubliés  ;  les  lois  de  la  religion,  de  la  famille,  de  la  socié- 
té sont  ébranlées,  la  prière  n'est  plus  en  honneur,  et  l'édifice 
religieux,  bâti  par  Jésus-Christ  lui-même  dans  vos  âmes, 
éprouve  de  ces  secousses  qui  font  craindre  un  écroulement 
prochain:  Î^T'est-il  pas  vrai  que  plusieurs  désertent  le  sanc- 
tuaire, dont  l'ombre  protectrice  a  abrité  leur  enfance  ?  ISr'est- 
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il  pas  vrai  que  d'autres  ont  oublié  le  chemin  qui  conduit  au 
banquet  eucharistique,  et  ne  veulent  plus  participer  à  nos 
agapes  chrétiennes  ?  îs 'est-il  pas  vrai  que  beaucoup  remplis- 
sent leurs  devoi'rs,  poussés  par  je  ne  sais  quelle  force  routi- 
nière, qui  leur  enlève  toute  initiative  et  presque  tout  mé- 
rite •« 

Voilà,  mes  Frère*,  la  réalité.  Ayons  le  courage  de  la  re- 
garder en  face  et  de  la  comparer  aux  réalités  du  passé.  Où 
«st  cette  foi  saintement  naïve  de  vos  pères,  qui  voyaient  Dieu 
en  tout  et  partout,  dans  la  conduite  des  hommes,  comme  dans 
le  gouvernement  des  peuples,  plaçant  en  lui  toute  leur  con- 
fiance et  ne  cherchant  qu'à  lui  plaire:  ?  Où  est  cette  volonté 
ferme,  ce  soin,  j'allais  dire,  ce  scrupule,  d'obéir  aux  pré- 
ceptes de  l'Eglise  et  de  s'incliner  devant  ses  décisions  ?  ISTos 
pères  criojaient  simplement,  et  ils  allaient  ainsi  pleins  d'es- 
poir :  le  passé  assurait  l'avenir.  Youlons-nous  avoir  la  même 
assurance  et  la  même  sécurité  ?  iN^e  donnons  jamais  la  main  à 
l'ennemi  du  dehors  qui  cherche  à  ravir  notre  foi,  et  conser- 
vons intactes  les  croyances  religieuses  que  nous  avons  reçues. 

Soyons  fermes  aussi  contre  les  ennemis  du  dedans. 

Ici,  des  craintes  plus  sérieuses  peuvent  à  juste  titre  nous 
alarmer.  Elles  viennent  d'abord  de  la  division  et  du  désae- 
cord,  qui,  selon  la  parole  divine,  sont  la  cause  de  ki  ruine  d'un 
royaume.  L'union,  mes  Frères  :  quel  mot  et  quelle  chose  ! 
Si  je  pouvais  le  faire  entendre,  ce  mot  !  si  je  pouvais  la  faire 
aimer,  cette  chose  !  C'est  l'union  qui  rassemble  toutes  les  res- 
sources d'un  peuple  pour  les  diriger  vers  un  but  commun  et 
■une  commune  gloire  ;  c'est  elle  qui  place  dans  le  trésor  de 
tous,  les  biens  de  chacun,  et  centuple  leur  valeur  ;  elle  qui 
répartit  avec  équité  les  fonctions  et  les  charges  de  l'Etat  ; 
elle  seule  enfin  qui  fait  la  force,  parce  que  seule  elle  est  la 
justice,  le  droit  et  la  vérité.  Grâce  à  elle,  le  pays  marche 
sans  encombre  vers  ses  immortelles  destinées  :  plus  petit  que 
Ses  voisins,  il  est  cependant  plus  puissant  ;  moins  riche,  il  e&t 
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cependant  plus  heureux.  Il  sait  par  expérience  combien  il 
est  doux  pour  des  frères  d'habiter  ensemble.  Hahitare  in 
unum  !  In  unum,  les  pensées,  les  désirs,  le®  intentions  !  In 
unum,  les  affections,  les  sentiments,  les  amours  !  In  unum, 
leis  paroles  et  les  actes  !  In  unum,  la  défense  et  l'attaque,  les 
revers  et  les  triomplies,  la  vi©  et  la  mort   ! 

Mais  non  :  voici  que  ces  joies,  on  ne  veut  pas  les  goiiter  ; 
cette  force,  on  l'affaiblit  ;  cette  union,  on  la  brise.  Alors  que 
voit-on  ?  Unus  œdijicana,  et  unus  dcstruens.  Il  y  en  a  un 
qui  bâtit,  et  un,  autre  qui  détruit.  Unus  orans,  et  unus  male- 
dicens.  Il  y  len  a  un  qui  priei,  et  un  autre  qui  maudit.  Et 
le  résultat  ?  Le  travail,  la  douleur,  la  tristesse  et  la  honte. 
Quid  prodest  illis,  nisi  lahor  ?  (1) 

Mes  Frères,  où  en  sommes-nous  ?  Ce  résultat,  l'avons-nous 
atteint  ?  Pas  encore,  j'aime  à  le  croire.  Cependant  la  parole 
du  sage  doit  nous  faire  réfléchir.  Et  s'il  faut  qu'il  y  ait  en- 
core divergience  d'idée  et  de  tactique  sur  lesi  questions  d'im- 
portance secondaire,  au  moins  unissons-nous  quand  il  s'agit 
des  intérêts  vitaux  de  la  nation  et  de  l'avenir  de-  PEglise.  In 
duhiis  îibertas  :  soit,  j©  le  veux  bien.  Mais  aussi,  In  certis 
unitas.  Or,  un  fait  est  certain  :  la  désunion  est  toujours  pour 
un  pays  la  source  de  ses  plus  grands  malheurs,  parce  qu'elle 
est  la  source  de  ses  plus  grandes  offenses  envers  Dieu  et  envers 
l©s  hommes.  Envers  Dieu,  elle  détruit  l'efficacité  de  la 
prière  du  Christ  :  "  Père,  faites  qu'ils  soient  un,  comme  vous 
et  moi  nous  sommes  un,  "  Envers  les  hommes,  elle  produit 
l'antipathie  et  la  haine,  l'injustice  et  la  fraude,  le  mensonge 
et  la  calomnie.  In  duhiis  Iibertas  :  oui  ;  mais  aussi,  in  om- 
nibus charitas.  La  charité,  mes  Frères,  vous  en  donnez  au- 
jourd'hui le  plus  touchant  exemple.  Que  ne  puisse-t-il  se 
perpétuer  !  Que  ne  puissiez-vous,  oubliant  tout  dans  un  bai- 
ser fraternel,  vous  jurer  réciproquement  une  éternelle  et  im- 
muable amitié    !  C'était  le  va-u  que  fonnulait,  clans  iuh>  cir- 

(1)  Eccles.,  XXXJV,  28,  29. 
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constance  semblable,  l'un  de  vos  poètes  ;  et  il  fut,  ce  jour-là, 
comme  toujours,  trop  noblement  inspiré,  pour  que  je  ne  vous 
rappelle  paô  ses  paroles  :  (1) 

O  !  de  l'union  fraternelle 
Jour  triomphant  et  radieux, 
Ah  !  puisse  ta  flamme  immortelle 
Remplir  notre  cœur  de  ses  feux  ! 
Oui,   puisse  cette  union  sainte. 
Qui  fit  nos  ancêtres  si  grands, 
Garder  toujours  de  toute  atteinte 
L'avenir  de  leurs  descendants. 

Les  vieux  chênes  de  la  montagne 
Où  combattirent  nos  aïeux  ; 
Le  sol  de  la  verte  campagne 
Où  coula  leur  sang  généreux  ; 
Le  flot  qui  chante  à  la  prairie 
La  splendeur  de  leurs  noms  bénis, 
La  grande  voix  de  la  patrie. 
Tout  nous  redit  :  Soyez  unis  !  " 

Enfin,  mes  Frères,  une  dernière  crainte  a  toujours  assiégé 
le  cœur  des  vrais  catholiques.  Elle  provient  de  ce  courant 
irrésistible  qui  entraîne  vers  d'autres  cieux  les  plus  robustes 
et  les  plus  vaillants  parmi  les  fils  de  la  nation.  Permettez  que 
je  vous  livre  m^  impressions  personnelles.  Quand  pour  la 
première  fois  il  me  fut  donné  de  contempler  ces  plaines  im- 
menses, ces  campagnes  fertiles,  qui  font  la  richesse  du  Ca- 
nada, je  me  disais  :  Comme  on  doit  être  heureux  ici  et  comme 
on  doit  aimer  oe  soi  fortuné  !  Et  si  moi,  étranger,  j'éprouvais 
déjà  pour  votre  beau  pays  un  attachement  qui  n'a  fait  que 
grandir,  n'avais-je  pas  le  droit  de  penser  que  de  votre  part  cet 
attachement  devait  être  plus  profond  et  plus  vivace  ?  Aussi, 
vous  me  pardonnerez  cet  aveu  sans  détour,  ai-je  été  doulou- 
reusement étonné,  quand  j'ai  dû  me  rendre  à  l'é\'idence  des 

(1)  Octave  Crémazie. 
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faits.  Sans  doute,  je  connaissais  par  la  voix  publique  ic  mou- 
vement des  vôtres  à  l'étranger  ;  mais  que  ce  mouvement  fût 
aussi  accentué,  je  î'igniorais  complètement. 

Depuis  lors,  se  présentent  à  mon  esprit  une  foule  de  ques- 
tions, dont  la  solution  m'écKappe.  Comment  le  troupeau 
peut-il  se  réunir  sous  la  houlette,  de  ses  pasteurs,  pour  rece- 
voir la  nourriture  que  réclament  son  cœur  et  son  esprit  ?  Com- 
ment les  sujets  peuvent-ils  se  grouper  autour  de  leurs  cbefs 
pour  marcher  tous  ensemble  dans  une  direction  unie,  vers  un 
terme  commun  ?  Ceux  d'ici  protègemt-ils,  soutiennent-ils,  en- 
couragent-ils ceux  de  là-bas  ?  Ces  frères  bien-aimés  ne  sont-ils 
pas  submergés  au  milieu  de  cet  océan  d'agitations  dont  les 
flots  grossissent  chaque  jour  ?  Et  puis,  ne  souffrent-ils  pas  ? 
Leur  corps  ne  souffre-t^il  pas  ?  leur  cœur  plus  que  leur  corps, 
et  leur  âme  plus  que  tout  le  reste  ?  Je  vous  l'ai  dit  :  la  solu- 
tion de  ces  problèmes  m'échappe  :  je  vous  la  laisse. 

Mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  gémir  et  de  craindre,  chaque 
fois  que,  sous  mes  y^ux,  pasee  ime  de  ces  familles,  qui  aban- 
donnent les  champs  paternels  et  s'en  vont  demander  leur  mor- 
ceau de  pain  à  un  travail  plus  lucratif  peut-être,  mais  à  coup 
siir  moins  consolant  et  plus  opiniâtre.  Je  gémis  de  leur  sort 
et  je  crains  pour  l'avenir.  Disperser  ses  forces,  c'est  le  moyen 
de  les  anéantir  ;  et  quand  ces  forces  ont  été  si  libéralement 
accordées  par  la  main  divine,  c'est  être  deux  fois  coupable 
que  de  les  disperser. 

Que  faire  ?  Aimez  votre  patrie,  aimez  ce  sol  arrosé  par  le 
sang  et  les  sueurs  de  vos  pères,  aimez  cette  pauvre  maison 
d'une  pauvre  campagne,  et,  laissant  aux  autres  un  luxe  acquis 
au  prix  de  l'exil,  restez  fermement  attachés  à  votre  pays  : 

Heureux  qui  le  connaît,  plus  heureux  qui  l'iiabite  ; 
Et  ne  quittant  jamais  jiour  cliercher  d'autres  cieux 
Les  rives  du  grand  fleuve  où  le  bonlieur  l'invite. 
Sait  vivre  et  sait  mourir  où  dorment  ses  ayeux  (1)  ! 


(1)  Octave  Crémazie, 
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Et  maintenant,  membres  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste, 
je  reviens  à  vons  ;  on  plutôt  ma  pensée  ne  vous  )a  pas  quittés 
durant  tout  ce  discours.  Si  l'Eglise  a  eu  ses  joies  et  ses 
gloires,  je  n'oublie  pas  celles  que  vous  lui  avez  données.  Vous 
l'avez  édifiée  et  soutenue  par  votre  bon  exemple  et  votre  gé- 
néreuse intrépidité  :  vous  vous  êtes  montrés  en  toutes  cir- 
constances les  auxiliaires  de  vos  pasteurs,  et  jamais  on  ne  vous 
a  vus  reculer,  quand  il  s'est  agi  de  défendre  le  droit  et  la 
vertu. 

Quant  aux  craintes  que  nous  avons  signalées,  vous  les  dé- 
truirez entièrement  ;  au  moins  vous  chercherez  à  les  dissiper. 
L'Eglise  et  la  nation  comptent  sur  vous.  Si  vous  voulez 
qu'un  peu  d'espérance  illumine  vraiment  l'avenir,  si  vous  vou- 
lez que  cette  oeuvre  de  cinquante  ans  vive  et  gTandisse,  ayez 
une  vie  chrétienne,  luttez  contre  cette  soif  insatiable  de  plai- 
sirs qui  a  fait  tant  de  ruines,  donnez-vous  tout  entiers  aux 
saintes  causes  'et  aux  Grands  combats.  Voilà  ce  que  vous  crie 
le  passé  dont  je  vous  ai  retracé  l'histoire.  Voilà  ce  que  vous 
recommande  la  reconnaissance  envers  ceux  dont  nous  célé- 
brons l'œuvre,  œuvre  fondée  et  fécondée  par  un  dévouement 
sans  limite,  puisqu'il  est  allé  jusqu'à  l'effusion  du  sang.  Con- 
servez votre  devise,  conservez  vos  institutions,  votre  langue 
et  vos  lois.  Vos  constitutions,  elles  sont  si  chrétiennes  !  Votre 
langue,  elle  est  si  harmonieuse  !  A'Os  lois,  elles  sont  si  pleines 
de  liberté  !  Conservez  avec  jalousie  ce  triple  dépôt,  que  vous 
ont  confié  vos  pères,  et  vous  resterez  toujours  de  véritables 
Canadiens-français,  c'est-à-dire,  de  vaillants  fils  de  l'Eglise. 

Pour  nous,  mes  Frères,  réjouissons-nous  à  la  vue  des  gloires 
passées  et  remercions  Dieu  des  dons  qu'il  nous  a  faits.  Ré- 
joiiissons-nous,  car  le  Seigneur  est  resté  notre  Dieu,  car  son 
nom  trois  fois  saint  demeure  toujours  sacré  pour  nous.  Ré- 
jouissons-nous, c'est  le  jour,  c'est  l'heure  de  la  joie  !  Mais 
aussi,  humilions-nous  à  la  vue  de  nos  faiblesses,  et  prions  : 
19 
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O  Dieu,  bénissez  ce  peuple.  Vous  avez  dit  par  la  bouche 
de  votre  prophète  :  Beatus  populus  qui  scit  juhilationem. 
Bienheureux  le  peuple  qui  sait  vous  louer  !  Eh  bien,  ce 
peuple  vous  adresse  aujourd'hui  l'hommage  d©  ses  louanges 
et  de  sa  reconnaissance.  En  retour  des  actions  de  gTàc3s  qu'il 
fait  monter  au'  ciel,  accordez-lui  le  bonheur,  la  vie  et  la  paix  ; 
accordez-lui  Tunion  :  l'imion  dans  la  foi,  l'union  dans  l'ac- 
tion, l'union  dans  l'amour  sacré  du  pays.  O  Dieu,  Père,  Fils 
et  Saint-Esprit,  bénissez  ce  peuple  ;  que  votre  bénédiction 
descende  sur  lui  et  y  demeure  à  jamais. 

Amen  !  Amen  !  Amen  ! 


AU    MONUMENT    CARTIER-BREBEUF. 

"  Sur  la  rive  nord  de  la  rivière  Saint-Charles,  à  l'est  du 
ruiseau  Lairet  qui  vient  s'y  jeter,  est  une  presqu'île  mémo- 
rable dans  l'histoire  de  la  Nouvelle-France,  C'est  là  que 
Jacques  Cartier,  avec  ses  hardis  compagnons,  les  marins  de  la 
Grande-Hermine,  de  la  Petite-Hermine  et  de  VJEmérillon, 
passa  Fhiver  de  1535-36.  C'est  là  qu'au  printemps  de  1536, 
avant  de  repasser  en  France,  l'illustre  découvreur  du  Canada 
fit  planter  une  croix  portant  l'écusson  fleurdelisé  et  le  nom 
de  François  1er.  Près  d'un  siècle  plus  tard,  les  Jésuites  pri- 
rent solennellement  possession  de  ce  terrain  pour  y  établir 
leur  première  résidence  à  Québec.  Cet  endroit  peut  être 
considéré  avec  raison  comme  le  berceau  de  la  patrie  et  de  k 
nationalité  canadienne. 

"  Il  y  a  trois  ans,  le  Cercle  Catholique  de  Québec  eut 
l'heureuse  inspiration  d'y  élever  un  monument  à  la  mémoire 
de  Cartier,  et  des  premiers  Jésuites  missionnaires  en  ce  pays. 
Ce  monument  sera  désormais  un  centre  d'attraction  pour  tous 
les  Canadiens  dans  leurs  fêtes  patriotiques. 

"  Il  y  avait  là  près  de  vingt  mille  personnes  dans  l'après- 
midi  du  22  août. 
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"  Tous  les  veux  sont  fixés  sur  le  mouumcut.  Il  s'agit  dV 
monter  et  d'aller  déposer  sur  l'écuseon  de  Saint-Malo  une 
couronne  d'immortelles.  Un  marin  français  de  VAréthuse  se 
charge  de  cette  tâche,  La  couronne  est  fixée  à  sa  place  ;  et 
de  toutes  les  poitrines  s'échappent  à  plusieurs  reprises  ces  deux 
cris  :  Vive  la  France  !  Vive  le  Canada- français  ! 

"  M.  Yincelette,  président  du  Cercle  Catholique,  s'avance 
alors  sur  l'estrade  ékvée  près  du  monument,  et  introduit  à 
l'assistance  M.  le  sénateur  Landry,  chargé  de  faire  le  dis- 
cours de  circonstance. 

DISCOURS    DE    M.    LE    SÉNATEUR    LANDRY, 
Prononcé  an  monument  Cartier-Brébeuf. 

M.  le  Président,  Mesdames  et  Messieurs, 

Il  est,  dans  la  vie  des  peuples  et  des  sociétés,  comme  dans 
celle  des  individus,  des  moments  d'arrêt  et  de  repos,  des 
heures  qu'un  sentiment  patriotique  an'ache  à  la  dévorr.nte  ac- 
tivité des  affaires,  pour  les  consacrer  à  des  jouissances  d'un 
ordre  plus  relevé  ;  il  est  des  jours  qu'éclaire  un  soleil  pi  lis  ra- 
dieux, oii  ks  rayons  de  l'astre  sont  plus  doux,  oii  la  brise  qui 
passe  est  plus  parfumée,  où  la  joie  qui  éclate  est  plus  vive  et 
s'affirme  avec  une  intensité  plus  grande.  Une  de  ces  heures 
bénies  vient  de  soimer  à  l'horloge  du  temps  ;  et  pour  la  So- 
ciété Saint-Jean-Baptiste,  comme  pour  la  race  qu'elle  person- 
nifie, ce  jour,  entre  tous,  brille  d'im  incomparable  éclat. 

Dans  ce  siècle  de  rare  positivisme  où  l'œil  contemple,  -fati- 
gué, les  défaillances  coupables,  les  lâches  trahisons,  l'âpreté 
au  gain,  où  l'oreille  n'entend  plus  que  le  son  du  vil  métal  re- 
bondissant sur  le  comptoir,  l'argot  de  la  bourse,  les  cris  de  la 
hausse  et  de  la  baisse,  dans  ce  siècle  où  les  froids  calculs  de 
l'intérêt  et  de  l'égoïsme  glacent  les  cœurs  et  compriment  leurs 
pllus  généreuses  expansions,  il  est  bon  à  l'œil,  ce  spectacle 
d'une  société  ralliant  sous  ses  drapeaux  l'élite  de  tout  un  peuple, 
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les  forces  vives  de  la  nation,  pour  les  déployer,  sons  le  ciel 
aimé  de  la  patrie,  dans  un  patriotique  pèlerinage  au  berceau 
même  de  notre  nationalité  ;  il  est  agréable  à  l'oreille,  ce  con- 
cert de  voix  aimées  jaillissant  des  sources  les  plus  X)ures  de 
l'âme  ;  elle  est  suave,  douce  au  cœur,  cette  expression  spon- 
tanée, tout  aiiectueuse,  qui  manifeste  sans  ambages  sa  par- 
faite cordialité  et  qui  s'épanouit  sans  contrainte  dans  cette 
démonstration  grandiose  faite  pour  raviver  les  souvenirs,  ci- 
menter l'union  et  glorifier  la  patrie. 

C'est  là,  en  effet,  le  résultat  de  la  fête  de  ce  jour  et  plus 
particulièrement  de  cette  gi-acieus©  visite  quei  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  fait  à  sa  jeune  sœur  le  Cercle  Catbolique  de 
Québec,  sur  ce  terrain  sacré  où  toutes  les  sociétc-s  peuvent 
&e  rencontrer,  où  toutes  peiivent  déployer  leurs  éten- 
dards, où  toutes  peuvent  fraterniser  à  l'ombre  de  la  croix 
plantée  par  Jacques  Cartier,  et  du  monimient  élevé  à  sa  mé- 
moire et  à  celle  des  jésuites  martyrs,  par  le  Cercle  Catholique 
lui-même.  Où  trouver  théâtre  plus  propice,  décors  plus  ma- 
gnifiques, cadre  mieux  approprié  au  tableau  qu'il  nous  est 
donné  de  contempler  et  au  spectacle  qui  se  déroule  sous  nos 
yeux  ? 

Deux  sœurs,  enfants  de  la  même  gloire,  issues  du  même  pa- 
triotisme, se  donnent  aujourd'hui  la  main  et  viennent  retrem- 
per leurs  forces  au  berceau  de  leur  nationalité,  aux  sources 
vivifiantes  des  mêmes  souvenirs.  La  sœur  aînée,  qui  célèbre 
aujourd'hui  le  cinquantième  anniversaire  de  sa  naissance,  est 
la  bienvenue  chez  sa  sœur  cadette,  qui  la  reçoit  à  bras  ou- 
verts. Sur  ce  coin  de  terre  historique,  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  est  chez  elle,  au  foyer  même  de  la  famille  cana- 
dienne-française. 

Les  souvenirs  et  les  gloires  du  passé  jaillissent  de  toutes 
parts.  Sta,  viaior,  heroem  calcas  !  Cette  terre  que  nous 
foulons  a  été  arrosée  des  sueurs  de  nos  ancêtres,  elle  a  bu  leur 
sang  généreux.    Lisez  sur  ce  monument,  incrustée  dans  sa  dure 
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substance,  cette  belle  page  de  notre  bistoire  nationale  qui  per- 
pétue la  mémoire  de  nos  morts  illustres  et  qui  transmet  à  la 
génération  actuelle  et  à  ce^^x  qui  viendront  après  nous  les 
souvenirs  glorieux   du  passé  : 

JACQUES  CARTIER 

ET  SES  HARDIS  COMPAGNONS 

LES    MARINS 

DE    LA    GRANDE    HERMINE,  DE  LA    PETITE-HERMINE  ET  DE  l'eMÉRILLON, 

PASSÈRENT    ICI  l'hIVER    DE  1535-36. 

Après  avoir  subi  toutes  les  rigueurs  d'un  biver  byperboréen, 
après  avoir  enduré  toutes  les  misères,  décimé  par  le  scorbut, 
le  vaillant  équipage,  au  printemps  de  1536,  fit  voile  pour  le 
vieux  monde,  mais  avant  son  départ,  je  cite  l'inscription  du 
monument  : 

LE  3  MAI  1536, 

JACQUES  CARTIER 

FIT  PLANTER, 

A  l'endroit  ou  IL  VENAIT  DE  PASSER  l'hIVER, 

UNE  CROIX  DE  35  PIEDS  DE  HAUTEUR, 

PORTANT  l'ÉCUSSON  FLEURDELISÉ  ET  l'iNSCRIPTION  : 

FiruiciacHs  Primns,  De\  Gratia,  Frnncorum  rtx  régnât. 

Le  capitaine  malouin  mettait  ainsi  le  pays  qu'il  avait  dé- 
couvert et  conquis  sous  l'égide  de  Dieu  et  la  protection  du  roi 
de  France  ! 

Près  de  90  ans  plus  tard,  à  ce  même  endroit,  les  béroïquea 
disciples  de  Loyola  préludaient,  dans  la  retraite  et  la  prière,  à 
leurs  travaux  apostoliques  et  puisaient  au  pied  de  la  croix  la 
force  des  confesseurs  et  le  courage  des  martyrs.  L'inscription 
gravée  sur  le  mon-jment  Cartier-Brébcuf  nous  rappelle  ce  sou- 
venir, en  nous  disant  que  : 
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LE  23  SEPTEMBRE  1625, 

LES  PÈRES 

JEAN  DE  BRÉBEUF,   ENXEMOXU  MASsE  ET  CHARLES  LALEMANT 

PRIRENT  SOLENNELLEMENT    POSSESSION  DU  TERRAIN 

APPELÉ  FORT  JACQUES-CARTIER, 

SITUÉ  AU  CONFLUENT  DES  RIVIÈRES    ST-CHARLES  ET  LAIRET 

POUR  Y  ÉRIGER    LA    PREMIÈRE  RÉSIDENCE 

DES  MISSIONNAIRES  JÉSUITES  A  QUEBEC. 

Et  si  VOUS  aimez  à  répéter  les  noms  de  ces  apôtres  du  Xou- 
veau-Monde,  de  ces  martyrs  illustres,  qui  ont  porté  au  milieu 
des  peuplades  sauvag^es  et  des  bourgades  ennemies  la  semence 
divine  de  la  parole  évangélique  et  qui  ont  arrosé  cette  se- 
mence du  plus  pur  de  leur  sang,  offrant  à  Dieu,  leurs  souf- 
frances, leurs  tortures,  leur  vie,  pour  la  conversion  des  infi- 
dèles et  le  triomphe  de  la  vraie  foi,  lisez  sur  cette  pierre  ces 
noms  immortels  que  la  reconnaissance  d'un  peuple  y  a  gravés 
en  caractères  ineffaçables  : 

BRÉBEUF,    LALEMANT,    JOGUES,    GARNIKR,   BUTEUX,    MASSE,   DANIEL 
ET  DENOUE. 

Sta  viator,  lieroem  calcas  ! 

Membres  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  vous  qui  pas- 
sez, bannièies  en  tête,  étendards  déployés,  promenant  à  tra- 
vers les  rues  pavoisées  de  la  vieille  cité  votre  patriotisme  sin- 
cère et  vos  saintes  espérances,  arrêtez  ici  et  saluez  le  berceau 
de  la  patrie.  De  pieuses  mains  l'ont  sauvé  du  flot  envahissant 
de  l'oublieuse  indifférence,  comme  vous-mêmt's  vous  avez  re- 
cueilli, dans  un  moment  de  patriotique  effusion,  les  ossements 
épars  de  nos  guerriers. tombés  sur  le  champ  de  notre  dernière 
victoire,  pour  les  réunir  sous  ce  monument  que  d'ici  mes  yeux 
contemplent  avec  admiration,  sur  les  hauteurs  de  Ste-Foye, 
que  mon  cœur  salue  avec  amour,  et  e]ui  nous  envoie,  avec  un 
rayon  de  sa  gloire,  le  nom  de  votre  Société  bénie  ! 

Oui,  vraiment,  vous  êtes  de  nobles  sœurs.  Sociétés  Saint- 
Jean-  Baptiste  et  du  Cercle  Catholique  de  Québec  !    Toutes 
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deux  vous  avez  bien  mérité  de  la  patrie,  la  sœur  cadette  en 
protégeant  un  berceau,  la  sœur  aînée  en  relevant  une  tombe. 
Voici  l'auréole  qui  entoure  le  berceau  ;  là-bas,  à  portée  de  fu- 
sil, rayonne  la  gloire  qui  enveloppe  la  tombe  !  Et  entre  ces 
deux  monuments  dont  l'un  remémore  le  commencement  et 
l'autre  la  fin  de  la  domination  française  sur  ce  beau  pays  de 
]a  JSTouveJle-France,  entre  le  berceau  et  la  tombe,  passent, 
dans  un  défilé  superbe,  deux  cent  vingt-cinq  ans  de  travaux, 
de  sacrifices  et  de  triomphes.  Jacques  Cartier  ouvre  la  mar- 
che, et  Lévis  la  ferme.  Je  n'ai  pas  l'intention  de  passer  en 
revue  l'armée  de  nos  morts  illustres  ;  le  temps  me  manque,  et 
d'ailleurs  pour  a'ous  ce  spectacle  n'est  pas  nouveau.  Lorsque 
la  patrie  se  réveille,  lorsque  ses  enfants  se  réunissent,  aux 
jours  des  grandes  solennités,  dans  une  de  ces  superbes  démons- 
trations, comme  celle  d'aujourd'hui,  vous  ne  l'ignorez  pas,  le 
claircn  qui  nous  rassemble  fait  sortir  les  nforts  de  leui-s  tom- 
beaux. Ils  répondent  à  l'appel  et  viennent  prendre  place  dans 
nos  rangs.  Si  nous  ne  les  voyons  pas,  nous  sentons  leur  pré- 
sence, nous  subissons  leur  bienfaisant  empire.  Xotre  cœur 
bat  avec  plus  d'énergie,  le  sang  circule  avec  plus  de  vigueur, 
l'enthousiasme  se  manifeste  avec  plus  de  force  ;  ime  puissance 
inconnue  donne  à  nos  paroles  une  expression  plus  sympa- 
thique, à  nos  actes  une  direction  plus  patriotique.  Comme 
1  ai  euchantement,  les  divisions  qui  nous  séparent  s'effacent, 
s'évanouissent  sou-  un  souffle  mystérieux  et  la  concoi'de  règne 
en  souveraine. 

Comment  expliquer  ce  phénomène  ? 

Ah  !  c'est  qu'ils  sont  au  milieu  de  nous,  ces  hommes  d'un 
autre  temps,  ces  hardis  pionniers,  ces  infatigables  découvreurs, 
ces  missionnaii-es  intrépides,  ces  soldats  valeureux,  ces  ma- 
rins indomptés,  ces  héroïnes  admirables,  toute  la  phalange 
c]itln  de  nos  patriotes  disparus.  Ils  sont  au  milieu  de  nous 
et  ils  nous  inspirent.  Eux  qui  ont  promené  la  croix  du  Christ 
et  le  drapeau  de  la  France  sur  tous  les  points  du  continent 


—  29()  — 

américain,  du  «eptentricn  au  midi,  de  l'orient  à  l'occident,  ils 
peuvent,  d'autorité,  nous  parler  de  patriotisme,  d'abnégation 
et  de  courage.  Les  glaces  de  la  Laie  d'IIudson,  les  rives  en- 
soleillées du  Mississipi,  les  vaste*  solitudes  de  l'ouest,  les  vil- 
lages peuples  de  la  Nouvelle-Angleterre,  ont  vu  ces  auda- 
cieux conquérants  passer  comme  une  trombe  de  fer  et  de  feu. 
Les  enfants  de  la  forêt  ont  reculé  devant  leur  irrésistible  cou- 
rage et  la  barbarie  est  allée  mourir  impuissante,  vaincue,  au 
pied  de  ce  fort  défendu  par  la  grâce  et  la  beauté. 

Oui,  ils  font  aujourd'hui  au  milieu  de  nous,  ceux  que  nous 
appelons  nos  ancêtixs.  Ils  applaudissent  à  nos  succès  et  en- 
couragent nos  efforts. 

Car  notre  tâche  n'est  pas  finie. 

En  élevant  des  monuments  à  nos  gloires  du  passé,  les  So- 
ciétés Saint-Jean-Baptiste  et  du  Cercle  Catholique  de  Québec 
ont  voulu  reconnaître  les  services  que  nos  ancêtres  ont  rendus 
à  la  patrie  ;  mais  ce  n'est  pas  là  la  plénitude  de  leur  mission, 
et  nos  sociétés  nationales  ont  une  plus  fructueuse  carrière  à 
fournir. 

oSTous  vivons  au  milieu  de  races  étrangères  ;  il  faut  conser- 
ver la  nôtre.  Quand  on  nous  céda  à  l'Angleterre,  le  peuple 
qui  changea  d'allégeance  se  réserva  certains  droits  ;  il'  les  faut 
maintenir.  Si  j'ouvre  le  livre  dans  lequel  est  écrite  la  consti- 
tution que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  se  donnait,  il  y  a 
cinquante  ans,  je  trouve  que  le  but  de  cette  Société  est  d'unir 
les  Canadiens  d'oiigine  française  et  de  promouvoir  leurs  in- 
térêts nationaux,    scientifiques,  industriels  et   sociaux. 

Cette  union,  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  Ta  opérée  :  et 
c'est  parce  qu'elle  l"a  opérée  que  nos  hommes  politiques  réus- 
sirent, en  1842,  à  sauver  du  plus  désastreux  naufrage  notre 
langue,  nos  institutions  et  nos  lois. 

L'iVngictcrre,  que  l'insurrection  de  1837  avait  mal  dispo- 
sée à  notre  égard,   rêvait  notre  anéantissement,   la  complète 
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absorption   de    notre   race   par   l'élément   britannique.     C'est 
dans  cette  pensée  qne  l'acte  d'union  nous  fut  imposé. 

Kus  pères  résistèrent  ;  nos  bommes  politiques  acceptèrent 
la  lutte  sur  ce  terrain  :  elle  fut  ^'ive,  mouvementée,  mais  elle 
se  termina  par  le  triompbe  de  nos  droits  et  par  la  reconnais- 
sance définitive  d'une  langue  qu'on,  avait  proscrite. 

Une  autre  constitution  nous  a  été  octroyée  en  1867,  et  de- 
puis cette  date  nous  vivons  sous  le  régime  de  la  confédéra- 
tion. Or,  qui  dit  confédération  réveille  de  suite  l'idée  d'un 
assemblage  d'éléments  hétérogènes.  C'est  leur  union  qui  fait 
la  confédération.  C'est  leur  bamionie  qui  fera  le  pays  grand 
et  prospère. 

Dieu  lue  garde  de  [u-ofiter  de  cette  circonstance  pour  faire 
un  discours  politique.  Dieu  me  préserve  de  soulever  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  les  préjugés  nationaux.  Mais  ce  que 
je  puis  et  ce  que  je  dois  dire  en  toute  franchise,  c'est  que  le 
moment  est  venu  oii  nos  sociétés  nationales,  oii  no»  hommes 
politiques  doivent  se  recueillir  et  ^chercher  dans  une  saine  lé- 
gislation et  dans  des  mesures  marc[uées  au  coin  de  la  pru- 
dence et  de  la  justice,  le  remède  que  l'heure  présente  appelle. 

La  décision  que  le  Ounseil  Privé  de  Sa  Majesté  vient  de 
rendre  au  sujet  des  écoles  du  Manitoba  peut  être  parfaite- 
ment légale.  L'interprétation  judiciaire  donnée  par  le  plus 
haut  tribunal  de  l'empire  peut  être  strictement  conforme  à  la 
lettre  de  la  lui.  Elle  n'en  consacre  pat*  moins  une  grave  in- 
justice pour  la  minorité  catholique  du  Manitoba,  et,  en  cela, 
elle  ne  peut  i)as  être  en  harincnie  avec  l'esprit  de  ïa  législa- 
^'on. 

Cette  injustice  doit  cesser, 

La  constitution  cjui  nou«!  régit  doit  être  assez  complète  par 
el'le-même  pour  qu'on  y  puisas  trouver  le  remède  aux  maux 
que  son  interprétation  fait  naître.  La  question  est  brûlante, 
et  son  règlement  peut  paraître  difficile,  je  ne  l'ignore  pa.s. 
D  im  autre  côté,  m  ne  doit  pais  désespérer  du  patriotisme  de 
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ceux  (|ui  î^oiit  appelés,  à  donner,  dan>i  nn  avenir  ])roehain,  une 
solution  que  réclame  le  pays. 

La  Providence  nous  a  prodigué,  jusqu'à  ce  joui',  des  mar- 
ques si  signalées  de  fa  i)uissante  protection  que  ce  serait  l'in- 
sulter quel  de  ne  pas  avoir  en  elle  la  plusi  entière  confiance. 
Elle  inspirera  les  chefs  de  la  nation,  elle  donnera  force  et  lu- 
mière à  ceux  sur  les  épaules  desquels  pèse  le  lourd  fardeau  du 
gouvernement  d'un  pays  comme  le  nôtrei,  composé  d'éléments 
divers,  de  croyances  différentes,  S(juvent  opposées  kei  unes  aux 
autres,  toujours  en  suspicion.  Elle  inculquera  à  tous  îios  lé- 
gislateurs les  notions  de  son  étemelle  justice,  un  sens  plus 
profond  des  devoirs  à  remplir.  Elle  donnera  à  ceux  qui  souf- 
frent, la  patience  ;  la  prudence  aux  âmes  généreruses  prêtes  à 
Be  soulever  ;  la  circonspection  à  ces  ouvriexs  de  la  pensée  qui 
mettent  leur  plumej  féconde  au  service  des  nobles  causes  ;  à 
tous  le  courage  de  mener  à  bonne  lin  la  plus  sainte  des  luttes, 
si  jamais  elle  s'engage.  Ce  sera,  espérons-le,  une  lutte  paci- 
fique, cur  le  terrain  même  de  la  constitution,  là  où  la  bonne 
foi,  la  foi  jiii'ée,  l'iu  imcnr  de  la  ])arol3  donnée  et  du  pacte 
conclu  peuvent  seuls  la  pilacei-.  ^'ous  pourrons  avoir  des  re- 
vers, le  jugement  du  Conseil  Privé  en  est  déjà  un  pour  nous, 
mais  nous  aurons  des  lîiiccès,  et  des  succès  signalés,  si  nous  sar 
vous  rester  unis,  si  nous  marchons  avec  prudence,  déterminés 
à  ne  pas  reculer  lorsque  nou--  aurons  fait  un  pas  eji  avant, 
mais  ne  faisant  jamais  ce  pas  sans  niûi-e  réflexion. 

Voulons-nous  la  victoire-  '.  Organiscns  alors  la  lutte.  Choi- 
sissons d'abord  Je  terrain  sur  lequel  elle  doit  se  faire  avec  le 
plus  d'avantage  pour  nous,  et  que  ce  teirain  soit  assez  larg-e 
poiu"  y  admettre  des  alliés,  car  il  nous  faut  des  alliés  et  nous 
en  aurons.  Xous  en  aurons  si  nous  .-lavons  rallier  à  notre 
cause  tous  ceux  pour  qui  la  justice  n'est  pas  un  vain  mot,  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  prêts  à  répudier  la,  parole  donnée,  l'hon- 
neur d'un  engagement  sacré,  les  droits  de  la  minorité,  à  (jucl- 
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que  croyance  religieuse  qu'elle  appaitieniie.  !N^ous  réussi- 
rons dans  nos  alliances,  si  nous  savons  nous  donner  à  nous- 
mêmes  des  chefs  qui  commandent  le  respexît  et  qui  réveillent 
la  confiance.  Xous  voulons  des  liommes  de  bon  conseil  et 
d'une  indomptable  énergie,  des  hommes  qui  marchent  sans 
défaillance,  qui  avancent  sans  crainte,  décidés  à  sunnonter 
tous  les  obstacles  pour  l'honneur  du  drapeau  et  le  triomphe  de 
la  cause. 

Il  j  a,  dans  Fhistoire  du  peuple  de  Dieu,  ime  belle  page 
que  nous  jwuvons  lire  avec  fruit. 

Israël  est  opprimé,  cent  trente-cinq  mille  Madianites  ont  tra- 
versé le  Jourdain.  Ils  ont  envahi  la  vallée  de  Jezrael,  pil- 
lant la  contrée,  ruinant  les  moissons,  semant  la  dévastation. 
Israël  invoque  le  Seig-neiu-,  et  l'esprit  de  Dieu  saisit  Gédéon. 
A  l'appel  du  général,  trente-deux  mille  hommes  vien7:ent  se 
ranger  sous  ses  drapeaux. 

"C'est  trop,  dit  le  Seigneur  à  Gédéon,  Israël  peut  croire 
qu'il  a  été  délivré  par  ses  propres*  forces.  " 

Gédéon  renvoie  les  pusillanimes.  Il  ne  lui  reste  que  dix 
mille  hommes  pour  affronter  les  cent  trente-cinq  mille  Madia- 
nites.  "  C'est  encore  trop,  dit  le  Seigneur.  Conduisez  vos  dix 
miiUe  hommes  sur  le  bord  d'un  ruisseau,  et  là  je  les  éprouve- 
rai. " 

Lorsqu'après  une  journée  de  marche,  l'armée  de  Gédéon  fut 
sur  le  bord  du  ruisseau,  le  Seigneur  dit  :  ''  Il  en  eist  parmi  vos 
soldats  qui  se  coucheront  sur  le  bord  du  laiisseau  pour  se  dé- 
saltérer à  leur  aise  ;  d'autres,  au  contraire,  ne  feront  que  se 
baisser,  en  passant,  se  contentant  de  porter  quelques  gouttes 
d"cau  à  leur  bouche,  dans  le  ci  eux  de  leur  main.  " 

Sur  dix  mille  hommes,  trois  cents  seulement  ne  s'aiTêtèî*ent 
point  pour  boire,  mais  avalèrent,  marchant  toujours,  quelques 
fouttes  qu'ils-  purent  enlever  en  passant. 

"  C'est  par  ces  trois  cents  hommes,  dit  le  Seigneur,  que  Je 
vous  délivrerai  et  que  je  ferai  tomber  ^ladian  en  vos  mains.  " 
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Les  Madianites  furent  défaits,  la  nuit  snivante,  et  Israël  re- 
ti-ouva  sa  liberté.  Trois  cents  liommes  en  reponssèrent  cent 
trente-cinq  mille. 

Cette  page  de  l'iiistoii'e  sacrée  renfenne  pour  nous  Je:?  en- 
seignements. 

Si  nons  voulons  vaincre,  mettons  de  côté  les  pusillanimes, 
tous  ceux  qui  craignent  poux  eux  et  pour  les  leur?,  !^[etton3 
également  de  côté  tous  ceux  qui  s'arrêtent  en  chemin  pour 
apaiser  leiu*  soif,  c'est-à-dire,  tous  ceux  qui  préfèrent  les  jouis- 
sances du  bien-être  aux  rudes  fa.tigues  de  la  lutte.  j\fais, 
par-dessus  tout  et  avant  tout,  que  le  Seigneur  combatte  avec 
nous.  N'oublions  pas  qu'au  milieu  de  la  nuit  noire,  les  sol- 
dats de  Gédéon  sonnaient  la  trompette  et  criaient  :  ''  L'épée 
du  Seigneur  et  de  Gédéon  !  " 

Vous  tous  qui  venez,  en  ce  jour  de  publiques  réjouissances, 
déposer  une  couronne  de  fleurs  au  pied  du  monument  qui  sym- 
bolise pour  nous  les  luttes  héroïques  du  pa.ssé,  vous  tous  qui 
venez  rendre  un  public  hommage  à  la  mémoire  de  ceux  qui 
nous  ont  précédés  dans  le  chemin  de  la  vie,  enfants  de  la  pa- 
tiie,  vous  qui  vivez  sous  le  ciel  aimé  du  Canada,  vous  qui 
nous  faites  honneur  sous  le  ciel  de  l'étrang-er  et  vous  que  des 
vaisseaux  qui  ne  sont  pas  étrangers  Abonnent  de  déposer  sur 
nos  rives,  enfants  comme  nous  d'une  même  mère,  vaillants 
marins  die  la  France  lointaine,  qui  venez  honorer  ime  gloire 
qui  est  aussi  la  vôtre,  nos  ancêtres,  par  ma  faible  voix,  vous 
remercient,  A  vos  acclamations,  ils  répondent  en  vous  mon- 
trant leurs  travaux,  leurs  sacrifices,  le  chemin  parcouru,  les 
succès  obtenus.  C'est  le  drapeau  des  vraies  libertés  qu'ils 
nous  ont  conquis  et  qu'ils  nous  ont  laissé  avec  mission  de  le 
transmettre  à  nos  descendants.  Répondons,  messieurs,  à  cette 
invitation  et  que  dans  cinquante  ans  d'aujourd'hui,  loreque 
nos  neveux  fêteront  l'anniversaire  séculaire  de  la  fondation 
de  notre  société  nationale,  nous  tressaillions,  à  notre  tour,  dans 
la  tombe,  aux  nouvelles  acclamations  qui  s'élèveront  de  cette 
vallée  historique,  pour  affirmer  derechef  l'existeuce  politique 
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des  descendants  de  Cartier  et  de  Champlain,  des  enfants  de 
Lafontaine,  de  toiis  ceux  qui  se  consacrent  sans  calcul,  au 
triomplie  de  la  justice  et  à  l'agrandissement  glorieux  de  la 
patrie.  " 

Après  le  discours  de  l'honorable  M.  Landry,  la  foule  ré- 
clame d'autres  orateurs,  et  appelle  tour  à  tour  M.  Caouette, 
président  général  de  la  Société,  M.  Pliiléas  Huot,  le  révérend 
]\I.  Ouimet,  curé  à  Chicago,  M,  Blaiset  Letellier,  et  finale- 
ment M.  Préaubert,  lieutenant  de  vaisseau,  à  bord  de  VAré- 
tliuse,  dont  les  paroles  "  furent  accueillies  comme  la  voix  de 
"  la  France  saluant  avec  affection  son  ancienne  colonie  du 
"  Canada.  " 

11  était  près  de  six  heures,  quand  la  foule,  énme,  enthou- 
siasmée, se  reforma  en  procession  et  rentra  en  ville,  aux  sons 
joyeux  de  la  fanfare  de  V A rctliuLSC,  que  l'amiral  de  Libran 
avait  envoyée  pour  rehausser  l'éclat  de  cette  cérémonie. 


LE    BANQUET   A    LA   SALLE    JACQUES-CARTIER 

"  La  grande  salle  Jacques-Cartier,  où  doit  avoir  lieu  le 
banquet,  est  décorée  avec  goiàt.  A  huit  heures,  les  tables  du 
parterre  sont  déjà  presque  toutes  occupées  par  les  convives. 
M.  Caouette,  président  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  est 
à  la  tête  de  la  table  d'honneur,  sur  l'estrade. 

"  Suivant  un  usage  peut-être  particulier  à  notre  pays,  les 
dames  assistent  dans  les  galeries,  pour  entendre  les  discours 
patriotiques  :  elles  s'associent  de  cœur  à  nos  fêtes  nationales, 
comme  leurs  devancières,  Mme  de  Verchères,  Mme  de  Dru- 
court,  et  tant  d'autres,  qui  prirent  autrefois  une  part  mémo- 
rable aux  luttes  héroïques  de  la  patrie. 

"  Son  Eminence,  accompagnée  de  Mgr  Duhamel,  arche- 
vêque d'Ottawa,  de  Mgr  Laflèche,  évêque  des  Trois-Eivières, 
de  MgT  CJravel,  évêque  de  Xicolet,  et  de  plusieurs  autres  pré- 
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lats,  ainsi  que  du  chapelain  général  de  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste,  fait  son  entrée  dans  la  salle,  vers  huit  heures  et  de- 
2ni€.  Tout  le  monde  se  lève,  applaudit  avec  enthousiasme  ; 
et  les  applaudissements  lecommencent  lorsque  le  vénéré  coad- 
juteur,  Mgr  Bégin,  ainsi  que  MgT  Labrecque,  évêque  de  Chi- 
coutimi,  arrivent  eux-mêmes  quelques  instants  après. 

"  Dans'  ces  grands  dîners  publics,  il  y  a  ordinairement  deux 
menus  :  celui  des  mets,  et  celui  des  discours  ;  le  premier  n'est 
souvent  que  la  partie  accessoire.  Quel  riche  menu  dé  discours 
la  Société  Saint-Jean-Baptiste  a  servi  à  ses  convives  ! 

"  Voici  la  liste  des  toasts  et  les  noms  de  ceux  qui  les  ont 
proposés  et  qui  j  ont  répondu  : 

1.  A  la  Eeine. — Le  président. 

2.  Au  gouverneur-général. — Le  président. 

3.  A  S.  E.  le  cardinal  Taschereau. — L'abbé  Bélanger,  Son 
Eminence. 

4.  Au  lieutenant-gouverneur. — Le  président. 

5.  A  la  fête  du  jour. — Président-adjoint,  président-général. 

6    A  la  France. — M.  Ph.  Huot,  amiral  Me  Libran. 

Y.  Au  Par'lement  du  Canada. — M.  E.-P.  Vallée,  l'honorable; 
W.  Laurier. 

8.  A  la  Législature  de  Québec. — S.  H.  le  maire  Prémont, 
l'honorable  L.-P.  Pelletier. 

9.  A  nos  compatriotes  des  Etats-Unis. — ^MM.  A.  Pouliot, 
().  Tardivel,  Fabbé  Ouimet. 

10.  Aux  sociétés-sœurs.— MM.  K  Ollivier,  L.-O.  David,  Dr 
C.  Grandpré,  M.  Landry. 

11.  Aux  Zouaves  Pontificaux. — MM.  G.  Amyot,  De  Monti- 
gny. 

12.  A  la  Presse.— MM.  B.  Letellier,  Ths  Chapais. 

13.  Aux  dames. — Dr  Jobin,  M.  N.-K.  Laflamme. 
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"  Il  était  connu  que  Son  Eminence,  vu  son  grand  âge,  nje 
pourrait  assister  à  tout  le  banquet.  On  eut  donc  l'attention 
délicate  d'avancer  un  peu  le  temps  où  commencent  générale- 
ment les  toasts.  Vers  neuf  heures  et  demie,  le  président  pro- 
pose d'abord  la  santé  de  la  reine,  puis  celle  du  gouverneur 
général  :  et  M.  l'abbé  Bélanger,  curé  de  Saint-Eoch,  se  lève 
pour  proposer  celle  de  Son  Eminence,  et  prononce  le  discours 
suivant  : 
Eminence,  M.  le  Président,  Mesdames  et  Messieurs, 

Je  remercie  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  l'honneur  et 
du  plaisir  qu'elle  m'a  accordés  en  me  demandant  de  proposer 
la  santé  d'e  Son  Eminence  le  cardinal  Taschereau,  archevêque 
de  Québec. 

Je  suis  certain  que  vous  accueillerez  avec  enthousiasme 
cette  santé,  car  je  sais  que,  pour  la  Société  Saint- Je ;in-Bap- 
tiste.  Son.  Eminence  le  cardinal  Tasclrereau  n'est  pas  seule- 
ment un  bienfaiteur  ordinaire,  c'est  un  bienfaiteur  insigne, 
qui  n'a  jamais  laissé  échapper  aucune  occasion  de  lui  prouver 
son  estime  et  sa  confiance. 

Bien  plus,  d^ns  les  trente  premières  années  dje  sa  vie  sacer- 
dotale, alors  que  Son  Eminence,  prêtre  distingué  de  ces  deux 
instituri(jns  que  nous  aimons  tous — le  Séminairte  de  Québec 
et  l'Université  La^al — gagnait  Vimmense  salaire  de  Anngt 
piastres  par  année,  Elle  consacrait  une  large  part  de  ces 
émoluments  princiers  à  aider  la  Société  Saint-Jean-Baptiste. 
Bien  plus  encore,  chaque  fois  que  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  a  eu  besoin  de  conseils,  et  cela  depuis  la  date  de  sa 
fondation  jusqu'aujourd'hui,  elle  les  a  demandés  à  Son  Emi- 
nence, et  toujours  Son  Eminence  s'est  empressée  de  lui  venir 
en  aide,  de  telle  sorte  que  ^[.  le  président  pouvait  me  dire,  ces 
jours  dcrnicTs  :  "La  Sociécé  Saint- Jean-Baptiste  considère 
Son  Eminence  le  cardinal,  dont  l'ordination  coïncide  avec  la 
fondation  de  la  dite  société,  non.  seulement  comme  un  bienfai- 
teur insigne,  mais  comme  un  de  ses  plus  dévoués  fondateurs." 
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Messieurs;,  je  suis  de  ceux  qui  peus-eut  qu'il  peut  v  avoir 
de  vrais  patriotes  dans  toutes  les  positions  de  la  société  ;  je 
suis  de  ceux  qui  pensent  que  chacun,  dans  la  place  où  la  Pro- 
vidence le  met,  doit  travailler  au  bonheur  de  sa  patrie.  Si 
cela  est  vrai,  classons  de  suite  parmi  lee  plus  grands  patriotes 
de  notre  Canada  celui  qui  nous  honore  ce  soir  de  sa  pi'ésencc. 

Enfant  du  sol  comme  nous,  sentant  couler  dans  ses  veines, 
comme  nous  dans  les  nôtres,  le  pur  sang  canadien,  il  a  mis 
au  service  de  sa  patrie  un  cœur  plein  de  foi  et  d'énergie,  et 
par  là  même  il  a  travaillé  efficacement  à  la  prospérité  de  son 
pays. 

La  Providence  voulut  d'abord  qu'il  consacrât  ses  talents 
et  ses  forces  à  la  grande  cause  de  l'éducation.  Il  comprit  que 
c'était  le  champ  que  Dieu  lui  donnait  à  cultiver,  que  c'était 
la  patrie  qu'il  devait  servir.  Aussi  l'enseignement  n'eut  ja- 
mais de  difficultés  pour  lui,  tant  il  savait  y  mettre  de  mé- 
thode, d'autorité,  de  clarté  tt  de  science. 

C'est  durant  ces  années  d'enseignement  que  Dieu  l'appelle 
soudainement  à  exercer  un  autre  apostolat.  Le  typhus,  en 
1847,  promène  ses  ravag':s  dans  notre  pays.  Les  ouvriers 
de  la  vigne  du  Seig-neur  n'étant  pas  assez  nombreux,  le  jeune 
professeur  s'offre  volontiers  à  l'autorité  ecclésiastique.  Il  ne 
craint  pas  d'exposer  ses  jours,  à  l'endroit  du  pays  le  p'us  pé- 
rilleux, à  la  Grosse-Ile,  au  chevet  des  malades  et  de-;  mou- 
rants. Il  s'y  rend,  et  sur  ce  théâtre  de  sa  charité  et  de  son 
dévouement,  il  se  prodigue,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  atteint  lui- 
même  par  le  terrible  fléau,  dans  l'exercice  de  son  ministère 
héroïque,  il  se  voit  conduit  aux  portes  du(  tombeau. 

Je  vous  le  demande,  Son  Eminence  a-t-elle  servi  sa  patrie 
dans  ces  jours  de  détresse  et  de  malheur  ? 

Le  jeune  professeur  régnent  à  l'enseignement  qu'il  affec- 
tionne tant. 
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Je  voudrais  voir  réunis  ici  ce  soir  tous  les  députés,  tous  les 
ministres,  tous  les  juges,  tous  les  évêques,  tous  les  prêtres  for- 
més par  ses  soins.  Tous  proclameraient  bien  haut  que  c'est 
de  lui  qu'ils  ont  appris  à  servir  leur  religion  et  leur  patrie. 

Ah  I  c'est  que  Son  Eminence  aimait  l'œuvre  de  l'éduca- 
tion ;  Elle  aimait  le  Séminaire,  cette  patrie  que  Dieu  lui  avait 
donnée  à  servir.  Jugez-en  par  cet  extrait  d'une  réponse 
qu'EUe  fit,  en  quittant  cette  institution  pour  monter  sur  le 
trône  épiscopal  de  Québec  : 

"  Il  m'était  si  doux  et  si  agréable,  dit-il,  de  voir  réimie  cette 
nombreuse  famille  du  Séminaire  de  Québec,  de  l'Université 
Laval,  du  collège  de  Lévis,  à  la  tête  de  laquelle  la  Providence 
m'avait  placé  comme  supérieur  et  comme  recteur  !  Je  savais 
que  dans  tous  les  cœurs  mom  affection  avait  un  fidèle  écho,  et 
je  sentais  que  nous  ne  faisions  tous  ensemble  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme,  dans  la  pensée  commune  de  servir  la  cause  de  la 
religion  et  de  la  patrie,  Ips  uns  en  commandant  ou  en  ensei- 
gnant, les  autres  en  se  préparant  par  l'obéissance  et  par  l'é- 
tude, à  remplir  les  desseins  de  la  Providence. 

"  Hélas  !  faut-il  donc  que  des  liens  si  étroits  se  trouvent 
brisés  tout-à-coup  ! .  .  .  Faut-il  quitter  cette  maison  oii  j'ai 
trouvé  des  pères  dévoués,  des  confrères  pleins  d'affection,  des 
enfants  qui  m'ont  payé  au  centuple,  par  leur  docilité,  le  peu 
de  bien  que  j'ai  essayé  de  leur  faire  !  J'avais  espéré  y  vivre, 
y  mourir,  y  reposer  au  milieu  de  ceux  qui  furent  autrefois 
mes  maîtres  et  mes  modèles.  Triste  condition  des  enfants 
d'Adam  !  dont  les  projets  les  plus  légitimes  aboutissent  trop 
souvent  à  la  déception  !  A  mon  grand  malheur,  j'ai  prêché, 
exalté,  recommandé  et  enseigné  l'obéissance  avec  trop  de 
zèle,  ]  onr  avoir  le  droit  de  m'y  soustraire  aujourd'hui.  .  ." 

Le  voilà  archevêque.     Cette  haute  dignité  lui  fait  estimer 
encore  davantage  la  cause  de  l'éducation.     Je  serais  trop  long 
si  j'indiquais  du  doigt  seulement  les  services  rendus  à  cette 
grande  cause  depuis  les  premiers  jours  de  son  épiscopat. 
20 
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Qu'il  me  isuffise  de  signaler  ses  const3ils  dans  le  bureau  de 
Téducation,  la  part  active  prise  dans  la  question  des  écoles  du 
jSJouveau-Brunswick  et  du  jSTord-Ouest,  la  quête  annuelle  qu'il 
a  commandée  dans  tout  son  diocèse  ]30ur  soutenir  les  écoles 
catiioliqucs  d'une  province  sœur,  et  enfin  cette  protestation 
énergique  qu'il  a  signée  avec  Nj^.  SS.  les  évêques,  et  qu'on 
nous  mettait  sous  les  yeux  ces  jours  derniers,  protestation  qui 
rend  si  bien  les  sentiments  de  tous  les  cœurs  canadiens  et  ca- 
tlioliquesi  à  l'égard  de  nos  frères  du  Manitoba. 

Son  Eminence  le  cardinal  a  rendu  aussi,  bien  des  fois,  des, 
services  éminents  au  point  de  vue  politique,  c'est-à-dire,  qu'il 
a  eTiseigné  en  maître,  à  ceux  qui  s'occupesnt  de  politique,  leurs 
devoirs  en  cette  matière  si  importante.  Je  n'en  veux  pour 
preuve  que  son  magnifique  mandement  promulguant  l'ency- 
clique de  Léon  XIII  sur  la  Constitution  des  Etais,  et  ses 
nombreuses  circulaires  au  sujet  des  élections,  circulaires  rem- 
plies de  conseils  prudents  et  patriotiques. 

A  l'exemple  de  Léon  XIII,  Son  Eminence  a  indiqué  aux 
différentes  sociétés  de  travailleurs  le  but  qu'elles  doivent  se 
proposer,  et  les  moyens  pour  ateindre  ce  but.  Elle  a  défini 
les  droits  des  patrons  et  les  devoirs  des  ouvriers  ;  et  fasse  le 
ciel  que  patrons  et  ouvriers  lui  obéissent  ! 

Son  Eminence  a  encore  favorisé  par  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir  la  belle  cause  de  la  colonisation.  C'est  Son  Emi- 
nence qui  a  fondé  "  La  Société  de  colonisation  ",  dont  les 
heureux  efiets  se  font  sentir  par  tout  le  diocèse.  C'est  Elle 
qui,  chaque  année  encore,  appelle  toutes  ses  ouailles  à  con- 
tribuer à  cette  œuvre.  C'est  Elle  qui  a  fondé  soixante-^et- 
onze  paroisses  et  missions  où  les  Canadiens  viennent  se  grou- 
per autour  du  clocher  de  l'égKse.  C'est  Elle  qui  tant  de  fois 
s'est  émue  à  la  vue  du  torrent  de  l'émigration  aux  Etats- 
Unis,  et  qui  tant  de  fois  aussi  a  indiqué  comme  remède  à  ce 
mal  la  colonisation  du  Manitoba,  cette  proviaoe  sœur. 
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Le  cardinal  a  encore  un  titre  spécial  à  la  reconnaissance  de 
ses  concitoyens,  à  raison  des  services  rendus  à  sa  patrie  par 
l'encouragement  qu'il  a  donné  aux  chemins  de  f€r. 

Voyez  le  chemin  de  fer  du  Xord,  aujourd'hui  le  Pacifique 
Canadien,  voyez  le  Québec-Central,  ces  deux  chemins  de  fer 
qui,  aujourd'hui  surtout,  nous  donnent  les  plus  belles  espé- 
rances. Longtemps  ces  vastes  constructions  n'ont  été  que  pro- 
jets. Toute  espèce  de  préjugés  venaient  à  l' encontre  de  ces 
deux  gTandes  entreprises.  Son  Eminence  comprit  la  situation, 
éleva  la  voix,  les  préjugés  tombèrent  ;  et  miaintenant  nous  de- 
vons en  justice  proclamer  qu'à  Elle  revient  une  part  du  mé- 
rite d'avoir  mené  cette  entreprise  à  bonne  fin. 

Enfin,  permettez  que  je  remercie,  aui  nom  de  tous.  Son 
Eminenoe  du  dernier  bienfait  qu'Elle  nous  a  accordé  :  la  no- 
mination de  Sa  Grandeur  IMgr  Bégin  comme  son  successeur. 
Vos  applaudissements  en  disent  plus  que  mes  faibles  paroles. 

Messieurs,  je  n'ai  fait  que  lever  un  coin,  du  voile  qui  cache 
la  vie  toute  religieuse  et  toute  patriotique  de  Son  Eminenoe 
le  cardinal  Taschereau,  et  à  la  vue  du  spectacle  grandiose  que 
vous  venez  de  contempler,  vous  dites  tous  comme  moi  :  Ad 
multos  annos,  longTie  vie  à  cie  grand  Canadien  !  " 

"  La  santé  du  cardinal  est  bue  avec  un  enthousiasme  indes- 
criptible et  Son  Eminence,  au  milieu  d'applaudissements  fré- 
nétiques, se  lève  pour  y  répondre. 

"  Les  paroles  de  Son  Eminence  sont  pleines  de  sympathie 
à  l'égard  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  ;  mais  elles  len- 
ferment  aussi  de  sages  et  utiles  conseils  :  c'est  vraiment  le  tes- 
tament de  Jacob  à  ses  enfants. 

"  Il  y  a  un  demi-siècle,  dit-il,  à  l'époque  précise  où  votre 
Société  prenait  naissance,  il  semblait  régner  un  malentendu 
regrettable  entre  les  hommes  qui  personnifiaient  la  Religion 
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et  ceux  en  qui  s'incarnaient  les  plus  hauts  aspirations  de  la 
Patrie  ;  la  cause,  vous  ne  l'ignorez  pas  :  l'incroyance,  et  le 
doute  qui  y  conduit,  ont,  dans  tous  les  temps,  accumulé  les 
mêmes  ruines. 

"  Grâce  'à  Dieu,  le  mouvement  fut  enrayé,  et  notre  peuple 
fut  préservé  de  la  contamination  ! 

"  Je  me  plais  à  croire  que  h  zèle  patriotique  inspiré  par 
la  Société  Saint-Jean-Baptist©  a  largement  contribué  ia,u  main- 
tien des  saines  doctrines,  en  démontrant  aux  masses  populaixee 
que,  non  content  d'avoir  sauvé  le  pays  en  plus  d'une  occa- 
sion, l'élément  religieux  était  encore  le  gardien  jaloux  de  nos 
institutions  nationales. 

"^  Je  voudrais,  me&sieurs,  me  tromper  ; — les  (hommes  qui 
ont  beaucoup  vécu  et  longtemps  gouverné  sont  quelquefois 
enclins  au  pessimisme — mais  je  crois,  à  certains  signes,  dé- 
couviôr  ,1e  .réveil  des  mêmes  opinions  et  des  tendances  d'au- 
trefois. Le  danger,  seulement,  est  bien  autrement  grand,  car 
aujourd'hui  ce  n'est  pas  uniquement  l'esprit  que  l'on  cherche 
à  gâter  par  l'irréligion,  mais  encore  le  cœur,  par  la  contagion  du 
mauvais  livre,  du  livre  ouvertement  et  cyniquement  immoral. 

"  Que  ce  soit,  messieurs,  votre  louable  ambition  de  com- 
battre cette  double  tendance  du  siècle  !  Si  vous  êtes  fidèles 
à  une  mission  aussi  noble,  vous  aurez  bien  mérité  de  votre 
pays,  VOUS!  l'aurez  mieux  servi  qu'en  donnant  votre  vie  sur  les 
champs  de  bataille  :  car,  après  tout,  ce  sont  les  convictions  re- 
ligieuses et  les  bonnes  mœurs  qui  assurent  la  grandeur  des 
nations.  .  .   " 

"  A  peine  Son  Eminence  a-t-elle  fini  de  parler,  que  M. 
Caouette  donne  lecture  d'une  dépêche  de  Rome,  par  laquelle 
Sa  Sainteté  Léon  XIII  accordé  sa  bénédiction  à  la  Société 
Saint-Jean-Baptiste  de  Québec.  Tout  le  monde  se  lève,  et  re- 
çoit cette  faveur  du  Saint-Père  avec  des  acclamations  enthou- 
siastes et  respectueuses. 
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"  Mgr  Bégin  annonce  alors  à  l'assemblée  que  le  cardinal 
se  voit,  avec  regTet,  obligé  de  s'absenter.  MalgTé  son  grand 
âge,  il  vent  célébrer,  demain,  dans  la  Basilique,  la  messe 
pontificale,  à  l'occasion  de  ses  noces  d'or  ;  et  il  a  besoin,  pour 
cela,  de  ménager  ses  forces.  Il  prie  d'onc  l'assistance  de  vou- 
loir bien  l'excuser. 

"  Son  Eminenee  quitte  alors  son  siège,  ainsi  que  les  é^êques 
et  les  prélats  qui  l'ont  accompagnée.  Le  président  lui-mcnie 
se  lève  et  va  les  reconduire  jusqu'à  la  porte  de  la  salle  ;  puis  il 
revient  à  sa  place. 

•■  On  propose  alors  la  santé  de  la  France  ;  et  lorsque  l'on 
voit  se  lever,  pour  j  répondre,  le  contre-amiral  Abel  de  Libran, 
qui  siège  à  la  table  d'honneur,  le  premier  maintenant  à  la 
droite  d'u  président,  toute  l'assemblée  éclate  en  applaudisse- 
ments frénétiques  et  crie  à  plusieurs  reprises  :  Vive  la  France  ! 
Visiblement  ému,  l'amiral  parle  du  fond  du  cœur,  et  exprime 
en  un  langage  noble  et  élevé  le  bonbeur  qu'il  éprouve,  à  une 
si  grande  distance  de  son  pays,  de  se  trouver  dans  une  réunion 
si  sympathique  à  la  France,  ou  plutôt  si  française.  Il  est 
Breton,  compatriote  par  conséquent  de  Jacquesi  Cartier,  le 
découvi-eur  du  Canada.  Il  redit  les  gloires,  les  espérances,  les 
généreuses  aspirations  de  notre  ancienne  patrie  ;  et  à  la  ÎTou- 
velle-France,  sous  le  nouveau  régime  où  l'a  placée  sa  destinée, 
il  eoubaite  bonbeur,  paix  et  heureux  développement. 

"  Les  paroles  de  l'amiral  sont  accueillies  avec  un  grand  en- 
thousiasme ;  on  l'acclame  de  nouveau  plusieurs  fois  par  le 
cii  :  Vive  il  a  France  !  et  la  fanfare  joue  La  Marseillaise.  " 

Puis  viennent  tour  à  tour  les  toasts  inscrits  sur  le  pro- 
gramme. Tous  sont  accueillis  avec  un  enthousiasme  indes- 
criptible, au  milieu  de  bravos  frénétiques,  entremêlés  de 
chantô  nationaux  et  patriotiques  qui  firent  se  prolonger  le 
banquet  jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit. 

L'espace  noua  manque  pour  reproduire  tous  les  discours. 
Quelques-uns  même  n'ont  pas  été  recueillis.  Xous  publions 
ici  quelques'-uns  de  ceux  qui  ont  été  reproduits  dans  la  presse. 
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DISCOURS  DE  M.  CAQUETTE, 

PRÉSIDENT    DE   LA    SOCIÉTÉ   SAINT-JEAN'-BAPTISTE. 

Mesdames  et  Messieurs, 

n  y  a  cinquante  ans,  au  premier  banquet  national  tenu  à 
"  l'Hôiel  de  la  Cité  ",  Haute- Ville,  feu  le  Dr  Pierre-Martial 
Bardj,  fondateur  et  premier  président  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Québec,  disait  :  "  Puisse-t-elle,  non  seule- 
ment consolider  les  liens  qui  existent  déjà  entre  les  Canadiens, 
mais  encore  ouvrir  une  ère  nouvelle  dans  les  relations  qui  doi- 
vent désormais  exister  entre  eux,  et  contribuer  à  faire  naître 
entre  les  Canadiens-français  et  les  autres  classes  de  la  popula- 
tion une  noble  émulation  ' dans  la  voie  de  l'intelligence,  de 
l'industrie  et  des  vertus  publiques  !  " 

Ces  paroles,  inspirées  par  le  plus  pur  patriotisme,  nous  di- 
sent combieai  noble  était  le  but  que  se  propesaient  le  Dr  Bardy 
et  les  autres  patriotes  de  1842,  en  jetant  les  bases  de  la  So- 
ciété Saint- Jean-Baptiste  de  Québec. 

Cette  Société,  bien  que  fondée  à  une  époque  où  la  langue  et 
les  droits  religieux  et  nationaux  des  Canadiens-français  étaient 
sans  cesse  menacés,  n'est  pas  le  fruit  de  l'insurrection  de  1837, 
condamnée  par  les  autorités  religieuse  et  civile  ;  mais  elle  est 
née  d'un  sentiment  généreux  qui  visait  à  rétablir  l'harmonie 
entre  les  différentes  races  qui  habitaient  ce  beau  et  vaste  pays, 
découvert  et  civilisé,  il  est  vrai,  par  notre  mère^  patrie,  la 
France,  mais  cédé  à  l'Angleten-e  par  nos  pères,  après  la  der- 
nière et  glorieuse  victoire  remportée  par  Lévis,  sur  les  plaines 
d'Abraham. 

Pourtant,  la  fondation  de  cette  Société  ne  manqua  pas  d'ex- 
citer ^a  isurprise  et  la  colère  des  ennemis  de  notre  race  ;  mais 
cette  colère  fut  bientôt  désarmée  par  lai  sagesse  de  ceux  qui 
dirigeaient  notre  Société,  parmi  lesquels — pour  n'en  citer  que 
cinq — se  trouvaient  le  Dr  Bardy,  MM.  J.-P.  Rhéaume,  René 
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Ed.  Caron,  Joseph  Cauclioii  et  P.-J.-O.  CLauveau  ;  ils  furent  se- 
condés par  d'autres  citoyens  vertueux,  comm!ei  les  deux  seuls 
qui  survivent  à  cette  époque,  et  que  nous  avons  le  plaisir  d'a- 
voir au  milieu  de  nous,  ce  soir,  le  Dr  P.  Tourangeau  et  M. 
Jacques  Sauviat. 

Le  clergé,  qui  voyait  le  bien  opéré  par  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Québec,  ne  tarda  pas  de  lui  accorder  sa  con- 
fiance et  Êon  appui  ;  et  son  attitude  dissipa  les  préjugés  que 
certaines  gens,  à  l'âme  pusillanime,  avaient  entretenus  contre 
elle. 

Peu  à  peu,  des  relations  étroites  s'établirent  entre  les  Ca- 
nadiens et  les  Anglais,  qui  s'étaient  considérés  jusque-là  comme 
des  ennemis,  et  de  ces  i-elations  naquit  une  fière  émulation 
dans  "  la  voie  de  l'intelligence,  de  l'industrie  et  des  vertus  pu- 
bliques. " 

Quand  brillait  à  l'iiorizon  le  jour  de  la  Saint-Jean-Baptiste, 
l'on  voyait  les  Anglais  prendre  place  dans  la.  procession,  à  la 
suite  du  vieux  drapeau  de  Carillon,  comme  si  cette  vieille  re- 
lique, si  chère  à  nos  cœurs,  ne  leur  rappelait  aucun  souvenir 
désagréable .... 

Le  fanatisme  semblait  donc  éteint  dans  cette  ville  où  dé- 
sormais .  tous  les  citoyens  pouvaient  manifester  librement,  à 
l'ombre  du  drapeau  anglais,  leurs  croyances  religieuses  et  na- 
tionales. 

En  1855,  prenant  un  nouvel  essor,  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Québec  décidait  d'ériger  des  monuments  à  la  mé- 
moire des  Oanadiens-franeais  qui  ont  bien  mérité  de  la  pa- 
trie ;  et  la  même  année,  elle  inaugurait,  avec  une  pompe  ex- 
traordinaire, sur  le  plateau  de  Sainte-Foye,  le  momuneut  des 
Braves. 

L'hiver  dernier,  la  Société  Saint-Jeian-Baptiste  se  réunis- 
sait pour  aviser  aux  moyens  de  préparer  une  grande  démons^ 
tration  à  l'occasion  de  sies  noces  d'or,  démonstration  qui  devait 
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avoir  lieu  le  24  juin  ;  mais  se  souvenant  que  Son  Eminence 
le  cardinal  Taschereau  avait  toujours  été  uru  de  ses  membres 
les  plus  fidèles  et  les  plus  généreux,  et  informée  que  c'était  le 
désir  des  autorités  religieu&es  de  cette^  ville  de  célébrer,  le  23 
août,  la  cinquantième  année  de  sacerdoce  du  Prince  de  l'Eglise, 
elle  demanda  la  permission  de  faire  coïncider  la  fête  de  ses 
noces  d'or  avec  celle  des  noces  d'or  de  Son  Eminence,  ce  qui 
lui  a  été  gracieusement  'accordé. 

Eminence,  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  vous  prie  d'agréer 
l'expression  de  sa  vive  gratitude  pour  les  bienfaits  dont  vous 
l'avez  comblée  depuis  cinquante  ans,  et  pour  le  grand  bon- 
ne.ur  que  vous  lui  avez  fait,  ce  soir,  en  daignant  assister  à  son 
banquet. 

La  fête  d'aujourd'bui  a  été  organisée  pour  permettre  aux 
Canadiens-françiais  de  glorifier  la  religion  et  la  patrie  ;  pour 
permettre  à  nos  poètes  et  à  nos  orateurs  de  mettre  en  lumière 
les  grandes  figures  de  ceux  qui  firent  briller  sur  ce  sol  les  véri- 
tés de  l'évangile,  avec  les  rayons  de  la  civilisation  ;  pour  leur 
permettre  d'exalter  la  mémoire  de  ces  patriotes  qui  donnèrent 
leur  vie  pour  la  défense  de  notre  langue,  d'e  nos  droits  et  de 
nos  libertés  ;  pour  permettre  enfin  à  tous  ceux  dont  les  cœure 
vibrent  aux  doux  mots  de  religion  et  de  patrie,  de  venir  s'af- 
firmer dans  cette  vieille  cité  de  Cbamplain,  berceau  de  notre 
nationalité  et,  suivant  l'expression  d'un  orateur  français,  "  bou- 
levard inexpugnable  db  la  religion  et  du  patriotisme  !  " 

En  ce  jour,  nous  avons  bien  sujet  de  nous  réjouir,  nous 
Canadiens-français. 

Comment  ne  pas  nous  réjouir  idu  fait  merv^eilleux  qu'une 
Société  essentiellement  française  et  catholique  comme  la  nôtre 
a  pu,  sous  une  domination  étrangère,  se  maintenir  durant 
cinquante  ans,  et  qu'elle  est  plus  prospère  que  jamais  ?  Com- 
ment ne  pas  nous  réjouir  à  la  pensée  que  le  plus  grand  pnnni 
nos  compatriotes,  devenu  im  prince  de  l'Eglise,  célébrera,  de- 
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main,  Te  cinquantième  anniversaire  de  son  apostolat,  c'est-â- 
dire  tonte  une  vie  eonsaei'ée  au  service  de  la  religion  et  de  la 
patrie  ? 

Tout  nous  invite  à  la  joie  et  à  l'allégresse  ;  mais  de  même 
qu'il  n'y  a  pas  de  tableau  sans  ombre,  de  même  aussi  il  ne 
peut  y  avoir  de  joies  humaines  sans  amertume.  Au  milieu 
de  nos  réjouissances,  nous  devons  penser  à  ceux  qui  ne  sont 
plus,  et  qui,  au  prix  des  plus  grands  sacrifices,  fondèrent  et 
maintinrent  notre  Société  nationale.  Parmi  ces  vieux  pa- 
triotes, il  en  est  un  qui  assistait  à  notre  dernier  banquet,  et 
dont  la  voix,  encore  forte  et  vibrante,  redisait  les  exploits  de 
nos  aïeux  et  la  gloire  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de 
Québec  ;  ce  Canadien,  à  l'esprit  gaulois  et  à  l'iiumeur  tou- 
jours joviale,  c'est  le  regretté  Jacques-Pliilippe  Rbéaume. 
Dans  son  dernier  discours,  prononcé  ià  l'endroit  même  où  j© 
parle,  il  disait  :  "  Je  demande  à  Dieu  de  m' accorder  encore 
une  faveur  avant  de  mourir  :  celle  d'assister  aux  noces  d'or  de 
cette  Société,  que  j'ai  portée  sur  les  fonts  baptismaux.  " 

Dieu  ne  lui  a  pas  accordé  cette  faveur  ;  mais  notre  foi  nous 
permet  de  croire  qu'il  lui  en  a  accordé  une  autre  bien  plus 
grande,  en  l'appelant  dans  la  céleste  patrie,  d'oii  il  peut  con- 
templer le  spectacle  consolant  qu'offre  en  ce  moment  la  So- 
ciété Saint-Jean-Baptiste. 

En  terminant,  permettez-moi,  messieurs,  d'exprimer  un 
vœu  :  qu'il  s'établisse  des  relations  intimes  entre  les  socié- 
tés nationales  du  Canada  et  des  Etats-Unis,  afi.n  que  tous 
les  Canadiens-français  deviennent  de  plus  en  plus  unis.  Je 
voudrais  aussi — et  c'est  mon  dernier  mot — que  notre  Société 
Saint-Jean-Baptiste,  tout  en  conservant  le  cachet  qui  l'a  dis- 
tinguée jusqu'à  ce  jour,  devînt  une  association  dei  bienfai- 
sance et  de  secours  mutuels.  Il  me  semble  que  nous  pourrions 
alors  plus  sûrement  marcher,  suivant  l'expression  du  docteur 
Bardy,  "  dans  la  voie  de  l'intelligence,  de  l'industrie  et  des 
vertus  publiques.  " 


—  314  — 

DISCOURS  DE  SIR  WILFRID  LAURIER. 

M.  le  Président,  M.  l'Amiral^ 

Mesdames  et  Messieurs, 

Je  ne  sais  si  je  fais  erreur,  mais  il  me  semble  que  vous  avez 
bu  cette  santé  (1)  avec  plus  d'enthousiasme  encore  que  les 
précédentes.  A  voir  l'entrain  avec  lequel  vous  avez  levé  vos 
verres  à  la  proposition  de  M.  Vallée,  il  m'a  paru  manifeste 
que  de  toutes  les  poitrines  s'élevaient  de  sincères  aspirations 
pour  la  santé  du  parlement  canadien.  Certes,  ce  n'est  pas  sans 
besoin,  et  je  souhaite  que  vos  vœux  soient  entendus  et  surtout 
qu'ils  soient  exaucés,  car,  je  vous  le  dis  avec  regret,  la  santé 
au  parlement  canadien  est  déplorable.  M.  Vallée  ne  vous  en 
a  lien  dit,  et  pour  cause  :  il  ne  fait  pas  partie  du  Parlement. 
Mais  j'en  suis,  moi,  et  j'en  puis  parler  avec  l'autorité  qu'il  n'a 
pas  et  qu'il  n'a  aucun  droit  de  m'envier.  Du  reste,  rc^essieurs, 
vous-mêm'es  voyant  les  choses,  encore  que  ce  ne  soit  qu'à  difir 
tance,  vous  avez  sans  doute  remarqué,  et  remarqué  avec  cha- 
grin, que  la  complexion  du  parlement  du  Canada  n'offre  pas 
ces  belles  couleurs,  ces  vives  couleurs,  ces  rouges  couleurs  qui 
sont  l'indice  certain  de  la  santé  dans  l'ordre  naturel,  et  j'ajou- 
trrais  dans  l'ordre  politique,  si  je  ne  voyais  ici  mon  ami,  M. 
Chapais,  qui  serait  bien  capable  de  prendre  exception  à  ce 
que  j'affirme.  Quant  à  moi,  cependant,  je  parle  avec  con- 
viction, et  je  suis  obligé  d'ajouter  que  le  mal  est  encore  plus 
réel  que  n'indiquent  les  apparences.  Malheureusement  aussi 
le  mal  ne  date  pas  d'hier  ;  il  remonte  déjà  à  plusieurs  années. 
Les  patriotes,  au  moins  les  patriotes  de  mon  école,  ont  long- 
temps espéré  cm  en  étnnt  périodiquement  rletrempée  dans  le 
peuple,  la  santé  du  parlement  serait  améliorée  et  qu'un  beau 
sang  rouge  finirait  par  couler  dans  ses  veines.  Erreur  !  Illu- 
sion !  Comme  vous  le  savez — ci  je  le  sais  encore  mieux — 
cet  espoir  devait  toujours  être  déçu. 

(1)  La  santjdu  parlement  du  Canada,  proposée  par  M.  R.-P.  Vallée. 


—  315  -- 

Hercule,  dans  sa  lutte  avec  Antée,  quand  il  toucliait  la 
terre,  i-etrouvait  ses  forces.  Quel  que  puisse  être  le  parle- 
ment canadien,  sous  ce  rapport,  il  ne  ressemble  nullement  à 
Hercule  :  chaque  fois  qu'il  vient  en  contact  avec  le  peuple,  au 
lieu  d'y  gagner  une  complexion  plus  vigoureuse,  il'  en  revient 
avec  un  teint  bleuâtre,  de  plus  en  plus  bleuâtre,  qui  n'an- 
nonce) rien  de  bon.  Enfin,  si  je  ne  craignais  de  comparer 
le  profane  au  sacré,  je  vous  dirais  que  le  parlement  canadien 
me  rappelle  toujours  le  jugement  dernier  ;  il  s'y  trouve  plus 
de  boucs  que  de  brebis,  beaucoup  plus  d'appelés  que  d'élus. 
Cependant,  il  faut  être  juste,  et  la  vérité  m'oblige  à  dire  que 
le  parlement  est  pavé  de  bonnes  intentions.  Le  malheur  est 
que  jamais  ou  presque  jamais  ces  bonnes  intentions  ne  de^den- 
nent  de  bonnes  actions.  Et  pourtant  ni  les  avertissements  cha- 
ritables, ni  les  remontrances,  ni  les  saines  propositions  ne  lui 
font  défaut  ;  des  remontrances,  des  avertissements,  des  pro- 
positions saines,  il  en  pleut  à  chaque  session  et  le^  parlement 
reste  toujours  le  même.  Ah  !  je  me  hâte  de  vous  le  dire  pour 
dégager  ma  responsabilité,  je  suis  de  la  minorité,  j'en  bénis 
mon  étoile,  je  suis  du  petit  nombre  des  élus.  Ah  !  si  tout  le 
reste  du  pays  était  comme  Saint-Roch,  comme  Saint-Sauveur, 
la  complexion  du  parlement  serait  bien  différente  !  Mais  il  n'y 
a  qu'un  Saint-Roch  !  il  n'y  a  qu'un  Saint-Sauveur  ! 

Cependant,  puisque  je  fais  partie  de  la  minorité,  à  un 
point  de  vue  mon  témoignage  ne  saurait  être  suspect.  Mal- 
gré des  défaillances  que  rien  ne  saurait  excuser,  des  erreurs 
qu'il  est  facile  d'oublier,  tenant  compte  de  ce  mélange  de  bien 
et  de  mal  qui  se  trouve  inévitablement  dans  toutes  les  œu-\T^s 
humaines,  le  parlement  canadien  a  encore  droit  au  respect,  et 
je  me  joins  cordialement  au  vœu  exprimé  par  M.  Vallée,  qu'O. 
saura  en  toute  occasion  rendre  justice  à  chacun,  suivant  que 
justice  est  due  à  chacun,  et  qu'il  saura  toujours  rester  digne 
de  son  passé  dans  lequel  se  trouvent  rdes  pages  d'une  incom- 
parable grandeur. 
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Messieurs,  nous  sommes  réunis,  ce  soir,  pour  célébrer  la 
cinquantième  année  de  lexistence,  à  Québec,  de  la  Société 
Saint- Jean-Baptiste,  pour  célébrer  la  fête  par  excellence  des 
Canadiens-français.  La  santé  qui  vous  est  proposée  dans  ce 
moment,  ce  n'est  pas  la  santé  de  la  législature  de  Québec,  dîe 
la  législature  par  excellence  des  Canadiens-français,  c'est  la 
santé  du  parlement  du  Canada,  de  cette  autre  législature  plus 
vaste,  avec  des  pouvoirs  plus  étendus,  dans  laquelle  se  dé- 
battent les  droits  et  les  intérêts  et  des  Canadiens^français  et 
des  Canadiens  de  toute  origine.  Dans  ces  simples  rapproche- 
ments, il  se  trouve  des  considérations  qui  surgissent  en  fbule 
et  qui  s'imposent  tumultueusement  à  l'attention.  Qmel  est 
pour  nous,  qui  sommes  d'origine  française,  le  devoir  du  mo- 
ment ?  Quelle  tâche  se  dresse  devant  nous  ?  Quel  idéal  -ap- 
pellent nos  aspirations  ?  A  ces  questions,  je  n^ai  qu'une  ré- 
ponse :  c'est  en  nous  tournant  vers  le  passé  que  nous  trouve- 
rong  la  solution  du  problème  pour  l'avenir. 

Quand  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  fut  fondée  à  Québec, 
il  y  a  maintenant  cinquante  ans,  nous  étions  au  début  du  ré- 
gime de  l'Union,  au  lendemain  de  l'insurrection  de  1837.  Une 
ère  ^'Çnait  de  se  clore-,  une  ère  nouveU©  allait  s'ouviir.  Avec 
l'ère  qui  venait  de  se  clore,  allait  disparaître  l'influence  p;)]'- 
tique  de  Tliomme  qui  fut  sans  contredit  le  plus  éloquent 
champion  de  sa  race,  et,  malgré  des  fautes  et  des  erreurs,  la 
plus  baillante  incarnation  de  la  nationalité  française  ;  car  bien 
4ue  M.  Papineau  soit  revenu  plus  tard  sur  la  scène  politique, 
son  rôle  efficace  comme  homme  d'Etat  se  termine  avec  la  fin 
du  régime  de  1791.  Avec  h.  nouvelle  ère.  allait  paraître 
un  homme  d'un  prestige  moins  éclatant,  mais  dont  l'impertur- 
bable bon  sens  et  la  carrure  d'idé-es  tenaient  du  génie.  Ce 
qu'il  y  a  le  plus  à  admirer  dans  l'œuvre  de  M.  Lafontaine, 
c'est  la  sûreité  de  coup  d'œil  avec  laquelle  il  sut  tirer  parti 
des  événements,  et  faire  entrer  leis  Canadiens-Français  d'ans 
1  Union  tout  en  leur  conservant  leur  caractère  homogène.  Je 
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n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  que  la  pensée  qui  avait  ins- 
piré l'acte  id'TJnion  était  un  pensée  homicide.  Le  calcul  avoué 
était  que,  dans  le  nouveau  régime',  l'idée  française  allait  être 
noyée.  L'Union  fut  accueillie  avec  stupeur.  L'idée  domi- 
nante parmi  nous,  à  cette  époque,  était  qu'il  fallait  s'isoler, 
s'abstenir,  se  concentrer,  faire  bande  à  part.  C'était  là  sur- 
tout Topinion  de  M.  Papineau  qui,  au  retour  de  l'exil,  atta- 
qua le  nouvel  ordre  de  choses  avec  toute  la  fougue  de  son 
tempérament.  M.  Lafontaiue  eut  une  inspiration  plus  haute. 
Il  déclara  avec  force  qu'il  fallait  entrer  dans  TUnion,  qu'il 
fallait  se  joindre  aux  Canadiens  d'origine  britannique,  qu'il 
fallait,  avec  eux,  prendre  notre  part  des  droits,  d-c^s  de\  oir^ 
créés  par  le  nouvel  ordre  de  choses,  qu'en  devenant  Canadiens 
dans  la  plus  large,  dans  la  plus  oomplètei  acception  du  mot, 
c'était  encore  le  meilleur  moj^n  de  rester  Canadien-Français. 
Je  n'ai  pas  besoin  non  ,plus  de  vous  dine  quel  succès  lémi- 
nent  a  couronné  cette  haute  politique.  Des  démonstrations 
comme  celle  d'aujourd'hui  en  sont  la  justification  la  plus 
éclatante.  jSTous  avons  .la  bonne  fortune  de  compter  ce 
soir  à  cette  table...  comment  dirai- je  ?  j'aurais  été  embar- 
rassé il  y  a  quelques  moments  sur  le  choix  d'une  expression 
juste  ;  je  n'aurais  su  si  je  devais  dire  des  amis  ou  si  je  pou- 
,  vais  dire  des  cousins  venus  d'outre-mer.  Après  le  discours 
de  M.  l'Amiral,  je  n'ai  plus  d'hésitation,  et  je  vous  rappelle 
que  nous  avons,  ce  soir,  à  cette  table,  des  frères  venus  d'outre- 
mer. Ils  retrouvent  partout  sur  cette  terre  d'allégeance  bri- 
tannique les  couleurs  de  France,  dans  le,s  rues,  dans  les  églises, 
sur  les  places  publiques,  dans  nos  cœurs,  dans  nos  cœurs  sur- 
tout. ÎTos  iconcitoyens  d'origine  anglaise  comprennent  que 
puisque  le  sang  de  la  France  coule  dans  nos  veines,  nous  se- 
rions moins  que  des  hommes  si  l'amour  de  la  France  ne  cou- 
lait pas  aussi  dans  nos  veines  avec  chaque  goutte  de  ce  sang. 
Et  nous,  d'un  lautre  côté,  nous  n'hésitons  pas  à  proclamer  que 
nous  aimons,  que  nous  respectons  cet  autre  drapeau,  cette  croix 
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de  Saint-Georges  qui  abrite  tant  de  liberté,  une  tolérance  si 
complète. 

Xous  avons  conservé,  maintenu  toutes  ces  choses  qui  nous 
sont  chères,  plus  chères  que  la  vie.  Quel  usage  en  ferons- 
nous  ?  Chaque  heure  nouvelle  impose  de  nouveaux  devoirs. 
Quel  est,  encore  une  fois,  le  devoir  de  l'heure  présente  ?  Il  ne 
manque  pas  de  gens  aujourd'hui  qui,  comme  autrefois,  con- 
seillent l'isolement  de  la  race  française.  Je  ne  suis  pas  de 
ceux-là.  Sur  ce  point  comme  sur  bien  d'autres,  je  suis  de  la 
politique  de  M.  Lafontaine.  Par  tradition,  par  inclination, 
par  entraînement,  je  me  sentirais  porté  vers  la  politique  de 
M,  Papineau.  Par  raison,  par  réflexion,  par  conviction,  je 
me  suis  de  plus  en  plus  attaché  à  l'idée  de  M.  Lafontainie. 
C'est  dans  cette  idée  féconde,  à  la  fois  brave  et  modérée,  ferme 
et  conciliante,  que  se  trouve  aujoui'd'hui  comme  autrefois 
l'inspiration  souveraine.  Mais  les  temps  sont  changés  ;  une 
fois  de  plus  nous  sommes  entrés  dans  une  ère  nouvelle.  Dans 
cette  nouvelle  ère,  ce  qui  domine,  ce  ne  sont  pas  les  qu'es- 
tions politiques,  bien  que  certes  elles  aient  leur  importance  ; 
ce  qui  domine,  ce  sont  les  questions  économiques..  Le  .cercle 
est  agrandi  et  il  faut  se  mouvoir  dans  ce  cercle.  Comme  du 
temps  de  M.  Lafontaine,  il  faut  aller  de  l'avant  et  prendre 
place  au  rang  ,1e  plus  avancé.  Laissez-moi  maintenant  vous 
le  dire  en  toutes  lettres  :  il  faut  marcher  avec  la  ciA-ilisation 
de  ce  continent,  ou  se  résigner  à  marcher  à  la  queue  de  cette 
civilisation.  Je  dis  la  civilisation  de  ce  continent,  et  je  le  dis 
à  dessein,  car  d'un  côté  de  la  frontière  comme  de  l'autre,  c'est 
la  même  civilisation  qui  domine.  Cette  civilisation  est  fon- 
dée sur  la  loi  du  travail,  sur  cette  loi  primordiale  imposée  à 
l'homme  dès  son  origine  par  le  Créateur,  sur  cette  loi  qui, 
dans  cet  âge  et  autour  de  nous,  a  été  développée  à  un  degré 
d'intensité  inouïe  par  la  race  la  plus  active  qui  soit  sur  le 
globe.  Cette  civilisation,  ce  qui  la  caractérise  par-deesuB 
tout,  c'est  de  multiplier  et  de  perfectionner  le  travail  pour 
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l'appliquer  à  tous  les  besoins  de  l'homme  ;  c'est  de  créer  la  ri- 
chesse  et  répandre  le  biien-être  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété ;  c'est  de  construire  des  chemins  de  fer,  d'améliorer  l'a- 
griculture, d'ouvrir  des  canaux,  d'exploiter  des  mines,  d'ex- 
ploiter des  carrières,  enfin,  par  tous  les  moyens  possibles,  de 
trouver  du  travail  pour  le  plus  grand  nombre  de  bras.  Cette 
civilisation,  il  faut  y  entrer,  il  faut  y  entrer  résolument  ;  il 
faut  devenir  producteurs,  ou  nous  résigner  à  être  manœuvres 
au  service  des  autres. 

Messieurs,  il  faut  bien  le  reconnaître,  nous  sommes  sur  ce 
point  déplorablement  en  arrière.  H  y  a,  aux  Etats-Unis,  huit 
cent  mille  de  nos  compatriotes,  peut-être  un  million.  Que  nos 
compatriotes  des  Etats-Unis  n'en  soient  pas  offensés,  c'est  im 
malheur  pour  eux,  car  c'est  toujours  un  malheur  de  quitter 
son  pays  natal  :  c'est  une  humiliation  pour  nous  qui  n'avons 
pas  su  ou  qui  n'avons  pu  leur  donner  le  travail  qu'ils  sont  al- 
lés demander  à  l'étranger. 

On  a  sans  cesse  à  la  bouche  le  mot  de  patriotisme  :  nous 
n'avons  pas  le  droit  d'en  parler,  aussi  longtemps  que  nous  ne 
saurons  pas  garder  les  enfants  de  co  sol,  sur  ce  sol  où  il  y  a 
place  pour  cent  millions  d'âmes.  Les  patriotes,  les  vrais,  ce 
ne*  sont  pas  ceux  qui  parlent,  je  m'accuse  ici  tout  le  premi'er. 
Les  patriotes,  les  vrais,  ce  sont  ceux  qui  agissent  et  qui  tra- 
vaillent. Les  patiiotes,  les  connaissez-vous  ici  dans  Saint- 
Roch  ?  Je  vais  vous  les  nommer,  pas  tous,  quelques-une  seule- 
ment :  Bresse,  ]\Iigner,  Paquet,  Laliberté,  Eoche-tte  !  Bresse, 
qui  a  ouvert  ici  l'industrie  de  la  chaussure  :  malhe-ureusement 
il  n'est  plufii  avec  nous  ;  Migneo",  son  élève,  qui  a  dépassé  l'seu- 
vre  du  maître  ;  Pâque-t,  le  vieillard  toujours  j'eune,  dont  l'ac- 
tivité augmente  avec  les  années  ;  Laliberté,  qui  est  en  train 
de  révolutionner  1©  commerce  des  pelleteries  ;  Roche tte,  toute 
une  famille  de  travailleurs. 

La  civilisation  de  ce  continent  est  fondée  sur  le  travail,  et 
la  prévoyance,  sur  le  travail  qui  produit,  sur  la  prévoyance 
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qui  accumule  la  production.  Messieurs,  je  ne  sais  pa^^  flatter, 
j'aime  trop  mes  compatriotes  pour  ne  pas  savoir  leur  dire  la 
yérité.  Que  ma  langue  s'attache  à  mon  palais,  si  jamais  elle 
devait  déguiser  les  convictions  de  mon  âme  !  Messieurs,  il 
faut  bien  l'avouer,  jusqu'ici  nous  avons  manqué  de  ces  deux 
qualités  maîtresses.  Il  est  rare  parmi  nous  de  trouver  deux 
générations  de  travailleurs.  Il  est  rare  que  le  patrimoine 
-acquis  par  le  père  ne  isoit  pas  dissipé  par  le  flls.  Voyez  notre 
ancienne  noblesse  ;  voyez  le  grand  rôle  qu'elle  aurait  pu 
jouer,  avec  son  instruction  et  ses  richesses  :  aujourd'hui 
éteinte,  presqu' entièrement  disparue. 

Il  est  des  exceptions  sans  doute,  il  en  est  une  notable  entre 
toutes.     Quel  est,  à.  votre  sens,  le  plus  beau  nom  de  la  racé 
française  en  Canada.  Est-ce  Papineau  ?    Est-ce  Lafontaine  ? 
Papineau  et  Lafontaine  ont  été  comme  des  météores  dans  la 
nuit  ;  mais  il  y  a  parmi  nous  une  illustration  perpétuelle  qui 
pour  moi  a  encore  plus  d'éclat.  Le  plus  beau  nom  de  la  race 
française  en  Canada,  c'est  le  nom  de  cette  noble  famille  dans 
laquelle  ,1e  talent,  le  caractère,  l'honneur,  la  force,  le  travail 
sont  héréditaires  ;     qui,  à  toutes  les  générations  depuis  cent 
ans,  a  fourni  des  patriotes  et  des  travailleurs  dont  l'empreinte 
a  été  marquée  sur  les  hommes  et  les  choses  de  leur  temps  ; 
qui  au  début  de  ce  siècle  avait  l'honneur  de  compter  un  mar- 
tyr de  la  liberté  dans  les  prisons  du  gouverneur  Craig  ;  qui 
a  donné  cinq  juges  à  la  magistrature,  un  archevêque  à  ,1'Eglise 
du  Canada,  un  cardinal  à  l'Eglise  universelle  !  Saluons,  mes- 
sieurs, ce  glorieux  nom  de  Taschereau  !  sialuons-le  avec  res- 
pect, non  pas  seulement  parce  que  nous  avons  avec  nous  la 
plus  illustre    personnification  de    cette  noble    famille,   mais 
parce  que  ce   nom  est    le  symbole    de  ces  vertus    viriles  qui 
seules  font  les  grandes  races  et  les  grandes  nations. 

Messieurs,  je  suis  trop  bien  connu  ici,  dans  Saint-Roch, 
pour  qu'il  me  ffaille  vous  rappeler  que  je  suis  un  démocrate. 
J'appartiens  à  la  roture,  mais  je  l'affirme  avec  la  plus  grande 
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sincérité,  c'est  ayec  un  regret  toujours  i-euaissant  que  je 
vois  rextinction  gi-aduelle  de  ces  vieilles  familles,  autrefois 
si  illustres.  Quand  je  vais  dans  mon  pays  natal,  et  que  je  vois 
le  domaine  seigneurial  en  ruine,  les  bois  coupés,  les  jardins 
rasés,  le  parc  devenu  pâturage,  te  manoir  occupé  par  un  exoei- 
lent  homme,  mais  décidément  par  trop  utilitaire,  je  me  sens 
pris  d'un  invincible  sentiment  de  tristesse,  je  voudrais  encore 
voir  le  manoir  aux  mains  de  ses  anciens  maîtres,  dans  l'état 
■d'aisanice  et  de  splendeur  qui  caractérisait  jadis  leur  train  de 
maison.  Nous  sommes  dans  im  âge  et  dans  un  pavs  démocra- 
tiques ;  mais  la  démocratie  idéale,  la  démocratie;  chrétienne, 
telle  qu'elle  doit  exister  sur  ce  continent,  n'est  pas  fondée  sur 
un  sentiment  vil  ;  elle  n'envie  à  qui  que  ce  soit  ni  la  gran- 
deur du  nom,  ni  l'éclat  du  rang,  ni  la  splendeur  de  la  for- 
tune. L'idéal  de  la  démocratie  est  de  répandre  le  bien-être 
plus  universellement,  plus  profondément  dans  toutes  les  clas- 
ses, et  de  mettre  à  la  portée  du  plus  humble  ces  dons  du 
Créateur  qui  jadis  étaient  l'apanage  exclusif  des  classes  pri- 
vilégiées. 

Messieurs,  je  ne  viens  pas  ici  prêcher  l'évangile  de  l'égoïs- 
me  ;  pardonnez-moi  cet  accouplement  de  mots  échappé  à  la 
ehaleiir  du  moment,  je  ne  viens  pas,  dis-je,  prêcher  l'égoïsme, 
mais  permettez-moi  de  vous  le  rappeler,  ô  mes  chers  compa- 
triotes :  si  nous  voulons  être  quelque  chose,  si  nous  voulons 
nous  souvenir  un  peu  du  rôle  que  la  France  a  joué  en  Europe, 
encore  une  fois  permettez-moi  de  vous  le  rappeler,  nous  n'ar- 
riverons à  rien  que  par  le  travail,  l'énergie,  la  persévérance, 
l'économie,  la  frugalité  ;  et  avant  toutes  choses  il  faut  avoir 
Ja  fierté  de  soi-même,  et  la  fierté  de  la  gi-ande  nation  dont 
nous  sommes  les  descendants. 


21 


—  322  — 

DISCOURS  DE  M.  L.-P.  PELLETIER. 

Mess^urs, 

Vous  avez  accueilli  avec  une  faveur  signalée  le  toast  porté 
à  la  Législature  de  Québec.  Ayant  été  invité  à  y  répondre,  je 
m'acquitta  de  ce  devoir  avec  plaisir  en  ma  qualité  de  député 
à  l'Assemblée  législative. 

Je  devrais  peut-être  me  borner  à  vous  parler  de  patriotisme 
en  présence  du  spectacle  qui  nous  est  offert,  dans  cette  salle 
dont  le  nom  historique  rappelle  des  souvenirs  qui  nous  sont 
cliers,  à  cet  endroit  oii  viennent  battre  à  l'unisson  tant  de 
cœurs  pour  lesquels  la  patrie  est  une  vraie  religion.  M'inspi- 
rant  de  ces  superbes  décorations  que  je  vois  partout,  puisant 
dans  votre  enthousiasme  tout  ce  qu'il  faut  pour  exalter  l'âme 
et  la  ravir,  il  me  semble  que  des  paroles  convaincues  monte- 
raient spontanément  de  mon  cœur  à  mes  Jèvres  si  je  voulais 
vous  parler  des  grandes  gloires  du  passé,  de  notre  histoire, 
dont  un  poète  a  dit  avec  raison  qu'elle  est  un  écriu  de  perles 
ignorées,  et  dont  il  voulait  baiser  avec  amour  les  pages  vé- 
nérées. 

Mais  pour  cela,  il  faut  pouvoir  faire  résonner  à  vos  oreilles 
les  notes  les  plus  douces  de  cette  grande  musique  qui  s'appelle 
l'éloquence.  C'est  pourquoi  je  laisserai  ce  soin  aux  ;Mozarts 
de  la  parole  que  vous  avez  entendus  avant  moi,  et  à  ceux  qui 
me  suivront  :  je  me  contenterai  de  vous  dire  combien  toute 
la  législature  de  Québec  est  heureuse  de  la  paix  et  de  l'har- 
monite  qui  rcgwnt  en  cette  ]u-ovince,  entre-  toutes  ces  popu- 
lations de  race  ou  de  croyance  différentes.  Les  circonstances 
ayant  voulu  que  j'aie  eu  à  m'occuper  un  peu  de  la  grande 
question  de  l'éducation  de  l'enfance,  je  voudrais  vous  dire  un 
mot  sur  ce  sujet,  non  pas  pour  vous  faire  de  vains  éloges,  mais 
pour  vous  expliquer  comment  nous  entendons'  donner  une 
réponse  éloquente  et  patriotique  à  ceux  qui,  nous  connais- 
sant mal  ou  désirant  nous  diffamer,  feignent  de  voir  dans 
notre  système  d'éducation  une  relique  des  âges  barbares. 
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En  un  jour  glorieux  comme  cehii-ci,  dans  cette  fête  de 
l'Eglise  à  .laquelle  la  fête  de  la  patrie  se  mêle,  semblables 
toutes  deux  aux  grands  courants  qui  se  rencontrent  lorsqu'il* 
est  naturel  pour  eux  de  confondi*e  leurs  eaux  limpides,  si 
pures  que  l'œuvre  de  Dieu  s'y  réverbère  avec  toute  sa  mer- 
veilleuse beauté  comme  dans  un  miroir  d'azur,  il  me  semble 
que  je  ne  fiais  pas  un  liors-d' œuvre  si  je  vous  entretiens  pen- 
dant quelques  minutes  du  rôle  que  joue  notre  cbère  province 
au  point  de  vue  de  l'éducation. 

Je  ne  crains  pas  de  l'affii-mer  ici,  défiant  toute  contradic- 
tion :  nos  lois  scalaires  sont  lœ  plus  gTandes,  les  plus  larges 
et  les  pQus  belles  qu'il  y  ait  moyen  d'avoir  pour  un  jeune  pays 
comme  le  nôtre,  et  je  les  offre  au  monde  entier  comme  le  plus 
bel  exemple  qu'il  soit  possible  de  suivre,  surtout  chez  un 
peuple  composé  d'éléments  hétérogènes  au  point  de  vue  des 
races  et  des  croyances. 

L'éducation  de  l'enfance  appartient  à  la  religion  et  à  la  fa- 
mille ;  le  pouvoir  public  la  subventionne,  et  les  contribua- 
bles pourvoient  aus.si  à  ses  ressources  financières.  Il  est  in- 
dispensable Ijout  i'enfant  dont  on  veut  faire  un  bon  citoyen, 
qu'on  lui  apprenne  de  bonne  heure  à  croire  et  à  prier,  car  la 
foi  et  la  prière  sont  les  deux  grands  biens  de  l'homme. 

C'est  pourquoi  la  religion  a  sa  place  marquée  sous  le  toit 
de  l'école,  à  cet  âge  où  l'enfant  i-eçoit  ses  impressions  les  plus 
faciles  et  ks  plus  durables.  L'éeole  sans  Dieu  est  un  corps 
sans  âme,  où  se  préparent  le  doute  et  les  idées  subversives  qui 
font  le  malheur  des  peuples.  C'est  au  père  et  à  la  mère  qu'il 
appartient  d'instruire  lenfant.  Ce  nouvel  arrivé  qui  vient 
s'asspoir  'au  banquet  de  la  x'w  n'est  pas  la  {wopriété  de  l'Etat. 
La  Providence  le  fait  naître  entre  un  père  et  une  mère,  deux 
êtres  pour  lesquels  TEgiise  a  béni  sur  les  degrés  de  l'autel  ce 
suave  privilège  de  pouvoir  se  tenir  par  la  main  quand  on 
s'aime.    Mais  voilà  que  l'enfant  naît.     Il  lui  faut  une  place  : 
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où  sera-t-elle  ?  Le  père  et  la  mère  qui  étaient  si  près  l'un 
de  l'autre  se  regardent  et  se  consuiltent.  La  délibération  n'est 
pas  longue  ;  ils  s'éloignent  un  peu  et  placent  entre  eux  deux 
cet  envoyé  du  ciel  qui  les  réunit  de  nouveau  en  donnant  à 
chacun  d'eux  une  de  ses  petites  mains. 

Et  voilà  que  s'est  accompli  l'un  des  prodiges  qui  résultent 
de  l'ineffable  mystère  de  la  maternité.  Puis  cet  enfant  va 
grandir,  sa  jeune  âme  aura  bientôt  soif  de  connaître  quels 
sont  ceux  qui  ont  droit  de  choisit  pour  lui  la  source  vive  et 
pure  que  son  inexpérience  ne.  connaît  pas.  C'est  son  père  et 
sa  mère.  S'ils  en  avaient  le  temps  et  les  facultés,  iJs  de- 
vraient donner  eux-mêmes  à  leur  enfant  le  pain  béni  de  l'édu- 
.  cation  ;  mais  comme  ils  ne  l'ont  pas,  ils  ont  droit  de  descendre 
avec  lui  l'escalier  paternel  et  d'aller  le  confier  à  des  institu- 
tions de  choix,  auxquelles  ils  délèguent  leurs  pouvoirs,  leur 
autorité  et  leur  mission. 

Comprenant  bien  ces  gi*andes  vérités,  la  législature  de  Qué- 
bec a  établi,  et  c'est  une  des  gloires  de  la  patrie  dont  nous 
célébrons  la  fête,  un  système  d'éducation  où  la  religion  oc- 
cupe une  large  place,  et  où  la  famille  a  pour  ses  enfants 
l'école  qui  lui  convient.  Et  nous  nous  proposons,  dans  ce 
gTand  concours  du  capital,  de  l'intelligence,  du  travail  et  de 
l'industrie  qui  s'ouvrira  pour  le  monde  entier,  l'an  prochain, 
Sur  les  bords  du  lac  Michigan,  d'aller  faire  voir  à  tous  ce  que 
tous  ignorent  peut-être,  c'est-à<Hre,  que  notre  système  d'édu- 
cation est  un  merveilleux  ensemble  dont  nous  sommes  fiers  à 
juste  titre. 

Nous  avons  voulu  que,  concurremment  avec  les  autorités 
officielles,  un  prêtre  distingué,  un  suave  et  beau  diseur,  que 
Québec  a  connu,  entendu  et  applaudi,  se  mit  à  la  têt©  de  ce 
mouvement.  Je  profite  de  cette  occasion  pour  le  remercier 
d'avoir  bien  voulu  accepter  cette  tâche  si  digne  de  son  dévoue- 
ment, et  ei  à  la  hauteur  de  ses  aspirations  comme  prêtre  ca- 
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tholique.  J'espère  que  toutes  nos  maisons  d'éducation,  nos 
collèges  classiques  sans  exception,  se  donneront  la  main  et 
nous  aideront  à  mener  à  bonne  fin  l'œuvre  entreprise.  Je 
compte  sur  la  bonne  volonté  et  le  concours  de  tous,  car  il 
s'agit  ici  d'une  œuvre  éminemment  patriotique,  religieuse  et 
nationale,  à  laquelle  iSTX.  SS.  les  Evêques  donnent  leur  puis- 
sant encouragement. 

Entre  tous  les  grands  traits  qui  rayonneront  là  comme  d'un 
foyer  lumineux,  il  y  en  a  un  qui  dominera  tous  les  autres,  et 
sur  lequel  je  désire  dès  aujourd'liuî  attirer  l'attention. 

Xous  prouverons  au  monde  entier,  à  Chicago,  que  la  pro- 
vince de  Québec  est  aussi  avancée  et  peut-être  plus  large  et 
plus  généreuse  que  tous  les  pays  du  monde.  Xous  y  démon- 
trerons surtout  que  la  législature  de  Québec,  lorsqu'elle  a  pfcv- 
posé  nos  lois  d'éducation,  a  voulu  respecter  la  pensée  des  pères 
de  la  Conféd^ération.  Ils  dorment  aujourd'hui  poux  la  plu- 
part sous  la  terre  que  nous  avons  mise  sur  leur  tête,  ou  à 
l'ombre  des  monuments  que  la  patrie  reconnaissante  leur  a 
élevés  ;  mais  il  me  semble  qu'ils  y  parlent  un  muet  langage 
qui  est  tout  de  reconnaissance  pour  ceux  qui  travaillent  à  con- 
solider leur  œuvre. 

Xous  avons  ici  un  conseil  de  l'Instruction  publique  divisé 
en  deux  branches,  l'une  pour  les  écoles  catholiques,  l'autre 
pour  les  protestants  :  chacune  a  pour  les  écoles  de  sa  croyance 
respective  des  pouvoirs  absolus.  Les  écoles  sont  subvention- 
nées par  l'Etat,  et  cette  subvention  est  Tépartie  au  prorata  du 
chiffre  de  la  population  catholique  ou  protestante. 

Les  protestants  forment  à  peu  près  un  septième  de  la  popu- 
lation. Qr,  ils  reçoivent  un  peu  plus  d'un  septième  de  l'oc- 
troi et  ils  l'emploient  comme  ils  le  désirent.  Xous  allons  plus 
loin  que  cela  encore.  Pour  les  écoles  normales  et  pour  les 
institutions  où  se  donne  l'instruction  aux  sourds-muets  et 
aux  aveugles,  nous  donnons  aux  protestants  un  tiers  de  l'ar- 
gent voté,  bien  qu'à  la  rigueur  ils  n'aient  droit  qu'à  un  sep- 
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tième.  Pourquoi  cola  l  Parce  que  nous  comprenons  qne  les 
minorités  doivent  être  protégées,  et  qu'il  faut  leur  faire  une 
part  aussi  large  que  possible,  parce  que  nous  sommes  tous  des 
frères,  des  enfants  de  la  patrie  commune,  des  membres  d'une 
même  famille,  où  les  ])lus  forts  doivent  aimer  les  plus  faibles 
et  les  protéger. 

Ce  n'est  pas  tout  :  au  moment  où  l'attention  des  peuples 
dans  le  monde  entier  est  iîxée  sur  la  question  de  l'éducation, 
il  fait  bon  d'e  constater  qu'ici,  en  exécution  du  principe  que 
la  famille  a  le  choix  de  l'école  pour  l'enfant,  nous  laissons  à 
chacun  la  liberté  d'envoyer  son  enfant  où  il  veut,  et  de  ne  pas 
contribuer  pour  le  soutien  des  écoles  qui  répugnent  à  ses 
croyances. 

Dans  toutes  nos  paroisses  où  il  y  a;  des  catholiques  et  des 
protestants,  les  catholiques  soutiennent  leurs  écoles  et  en  con- 
fient la  régie  à  des  instituteuïi's  nommés  par  eux.  Si  les  pro- 
testants veulent  avoir  une  école  pour  eux,  ils  n'ont  qu'à  le 
dire,  et  de  suite,  ils  élisent  des  syndics  dissidents,  qui  sont 
parfaitement  indépendants  des  commissaires  catholiques  :  les 
protestants  ne  contribuent  que  pour  le  maintien  de  l'école 
protestante.  Yoilà  ce  que  nous  continuerons  d'e  faire  dans 
cette  province  catholique  et  française,  où  nous  sommes  en 
grande  majorité. 

Vous  qui  êtes  habitués  à  ce  spectacle  et  qui  trouvez  si  na- 
turel d'être  grands  et  généreux,  vous  me  direz  peut-être  : 
miaiis  qu'y  a-t-il  de  si  beau,  là-ih^lans  ?  Ce  qu'il  y  a  de  beau, 
c'est  que  nous  n'imposons  pas  à  nos  concitoyens  d'une  autre 
origine  et  d'une  autre  croyance  une  obligation  qui  répugne 
aux  droits  sacrées  de  la  famille.  C'est  que  nous  ne  mettons 
pa.s  nos  amis  de  la  minorité  protestante  dans  la  pénible  néces- 
sité de  violenter  leur  conscience  et  leur  lilx'rté,  c'est  que  nous 
ne  voulons  pas  faire  payer  les  jn-otestants  pour  des  écoles  aux- 
quelles .leurs  eonvictionâ  leur  défendlent  d'envoyer  leurs  en- 
fants. 
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Que  dirait  de  nous  le  inonde  civilisé,  si,  abusant  de  notre 
force,  nous  décrétions  que  les  protestants  auront  à  contribuer 
à  la  construction  de  nos  églises  catholiques  ?  Or,  l'école,  c'est 
l'église  de  l'enfant.  Xos  concitoyens  protestants  ne  vou- 
draient pas  plus  envoyer  leurs  enfants  à  l'école  catholique 
qu'ils  voudraient  aller  eux-mêmes  à  nos  églises.  Toutes  deux 
répugnent  à  leurs  croyances,  à  leurs  sentiments  :  et  nous  res- 
pectons leurs  opinions.  ISTouj-  somme®  convaincus  au'il  serait 
aussi  injuste  de  faire  payer  les  protestants  pour  la  construc- 
tion de  nos  écoles  et  de  nos  églises,  qu'il  serait  arbitraire  de 
forcer,  par  une  foi,  un  cultivateur  à  fournir  de  l'argent  pour 
constniire  la  maison  de  son  voisin.  î^^ous  violerions  i>ar  là  le 
droit  sacré  de  la  propriété,  nous  sanctionnerions  le  principe 
qu'un  homme  n'a  plus  droit  à  l'argent  qu'il  a  péniblement 
gagné  à  la  sueur  de  son  front,  iious  proclamerionsi  qu'un 
homme  n'a  plus  droit  au  fruit  de  son  travail,  et  nous  dirions 
au  laboureur  qu'il  doit  peiner  sur  sa  pro'piriété  au  bénéfice 
d'un  autre.  En  un  mot,  nous  rétablirions  resclavage  de  ces 
siècles  de  ténèbres,  où  Thomme  armé  du  fouet  pouvait  faire 
travailler  son  semblable,  comme  s'il  était  une  bête  de  somme. 
Or,  nous  n'en  sommes  pas  rendus  là,  dans  la  province  de  Qué- 
bec, sur  cette  ten-e  classique  des  vraies  libertés  et  de  la  réelle 
grandeur,  et  nous  voulons  que  le  mond'e  le  sache,  pour  qu'on 
cesre  d'écrire  et  de  dire  que  nous  ne  sommes  qu'un  peuple 
rétrograde. 

Nous  voulons  qu'il  soit  connu  que  sur  cette  étendue  de  ter- 
ritoire dont  Québec  est  la  capitale  et  le  centire  historique,  il 
y  a  place  pour  tout  le  monde,  et  que  même  les  races  pros- 
crites, comme  les  Juifs,  par  exemple,  reçoivent  la  haute  pro- 
tection de  nos  loi-  pour  employer  comme  elles  l'entendent  les 
sommes  qu'elles  paient  pour  l'éducation,  et  pour  instruire  leurs 
enfants  suivant  leurs  crovances  et  leur  foi. 

î^ous  ne  touchons  pas  à  cet  argent,  car  il  n'est  pas  à  nous. 
Quand  même    il  n'y  aurait  rien  à  ce  sujet    dans  nos  statut-s, 
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nous  comprendrions  encore  qu'il  y  a  un  droit  étemel  que  la 
législation  humaine  ne  peut  pas  violer,  une  loi  que  i^ei-sonne 
n'a  vue  ni  lue,  que  Cicéron  appelait  non  scripta  sed  nata  lex, 
et  que  cette  loi  nous  défend,  au  nom  des  principes  étemels 
de  justice  qui  l'égi^sent  riiumanité,  de  nous  emparer  do  ce  qui 
appartient  aux  minorités,  pour  l'exploiter  au  bénéfice  des  ma- 
jorités. 

Grâce  à  ces  idées  sages,  nous  voyons  le  bonheur,  la  tran- 
quillité et  l'amitié  régner  entre  tous  les  habitants  de  la  pro- 
vince. Le  jour  des  luttes'  sanglantes  est  passé.  !N"ous  avona 
décidé  d'être  bien  réellement  des  frèies,  lorsque  nous  avona 
réuni  dans  la  mort  Wolfe  et  Montcalm  et  que  nous  leur  avons 
élevé  un  monument  commun.  î^ous  convions  à  ce  grand  ban- 
quet de  la  fraternité  tous  ceux  qui  ont  foi  dans  l'avenir  db 
notre  pays. 

Pour  en  aniver  là,  nous  n'aurions  pas  besoin  de  chercher 
des  exemples  ailleurs,  nous  n'aurions  qu'à  nous  laisser  inspi- 
rer pas  nos  traditions,  par  ce  chevaleresque  esprit  français  qui 
nous  est  resté  de  1Y63,  malgn-é  le  départ  des^  nôtres  et  après 
que  le  drapeau  fleurdelisé  eût 

"  Fermé  son  aile  blanche  et  repassé  les  mers." 

]\rais  si  nous  n'a\àonsi  pas  trouvé  le  moyen  d'être  grandsv 
et  généreux  sur  cette  terre  an-osée  du  sang  des  nôtres,  nous 
aurions  pu  traverser  la  mer  et  aller  apprendre  dte  l'Angleterre 
protestante  comment  elle  traite  les  écoles  catholiques.  Là 
aussi  régnait  jadis  l'esprit  de  persécution  et  d'intolérance.  Ai 
cette  époque  mouvementée,  mais  pleine  de  gloire  pourtant, 
alors  que  l'Angleterre,  prête  en  apparence  pour  toutes  les  li- 
bertés et  toutes  leta  grandeurs,  (regardait  par-dessus  ses  horizons 
pour  devenir 

Un  empire  auquel  nul  mi  ne  touche, 

Si  vaste  que  jamais  le  soleil  ne  s'y  couche. 

à  cette  époque,  dis-je,  les  catholiques  étaient  encore  au  ban  de 
la  société,  le  parlement  leur  était  fermé,  ils  étaient  les  parias 
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de  ce  royaume  qui  allait  devenir  un  empire.  Or,  pendant  que 
ces  Titans  travaillaient  ensemble  en  leur  parlement,  et  que 
chacun  apportait  dans  la  fournaise  son  contingent  oii  l'on 
fondait  petit  à  petit  ce  qui  devait  être  la  couronne  d'une  im- 
pératrice des  Indes,  voilà  qu'un  grand  silence  se  fit  tout  à 
coup.  Quelqu'un  -voulait  venir  s'asseoie  dans  ce  temple  ré- 
servé jusqu'alors  au  protestantisme  !  C'était  un  citoyen  bri- 
tannique, un  député  récemment  élu,  mais  un  bomme  qui,  dès 
son  arrivée  dans  le  monde,  avait  reçu  comme  son  premier  sa- 
crement le  baiser  d'une  mère  catholique. 

Ses  ancêtres,  dit-on,  touchaient  aux  familles  royales,  et,  dans 
tous  les  cas,  d'illustres  aïeux  lui  avaient  transmis  le  blason 
incomparable  d'une  foi  vive,  cette  sainte  noblesse  des  races 
chrétiennes.  Fier  de  lui-même,  convaincu  qu'un  catholique 
n'est  pas  un  être  inférieur,  certain  du  fait  qu'un  député  du 
peuple  a  accès  à  "Westminster,  il  voulut  y  entrer.  On  lui  de- 
manda son  nom  ;  il  répondit  :  Je  suis  catholique. — Comment, 
un  catholique  entrer  ici  ! — Et  ces  travailleurs  se  mirent  à  dé- 
libérer. Ils  étaient  stupéfiés  de  cette  hardiesse,  et  se  concer- 
taient, aussi  étonnés  que  le  proconsul  romain  d'autrefois  l'avait 
été  devant  le  courage  et  l'attitude  des  disciples  du  plus  grand 
des  enfants  des  hommes. 

Eh  bien,  qu'il  vienne,  dirent-ils,  nousi  allons  voir.  Enfin, 
les  portes  du  parlement  britannique  s'ouvrirent,  et  l'on  vit  un 
grand  spectacle  :  c'était  Daniel  O'Connell  qui  entrait.  ^lais 
la  victoire  n'était  pas  complète  encore.  On  décida  que  ce 
nouveau  venu  devait  prêter  le  serment  de  suprématie.  "  Je 
suis  prêt,  dit-il,  à  entendre  la  lecture  ". 

La  formule  officielle  disait  :  "  Le  pape  n'a  pas  et  ne  doit 
pas  avoir  de  puissance  ou  d'autorité  spirituelle  en  ce  royaume". 
O'Connell  s'écria  :  "  Ce  serment  renferme  un  mensonge  ;  je 
ne  le  prêterai  pas  ".  Un  frémissement  parcourut  l'assemblée 
qui  entendit  cette  exclamation  tombée  des  lèvres  d'un  homme 
que  les  foules  ad'oraient,   dont  la  voix  était  plus  puissante  que 
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celle  des  monarques  et  aussi  magnifique  que  celle  des  pro- 
phètes. C'en  était  brop  ;  on  l'expulsa,  et  l'élection  recom- 
mença. Nommé  de  nouveau  à  une  écrasante  majorité,  O'Con- 
nell  revint,  et  de  guerre  lasse,  on  le  laissa  siéger.  C'était 
l'émancipation  des  catholiques  qui  commençait,  et  trois  ans 
après,  elle  était  décrétée  })ar  un  acte  du  parlement. 

Depuis  lors  et  petit  à  petit,  l'idée  catholique,  auêsi  bien  que 
l'école  catholique,  prirent  leur  place  au  soleil  de  la  fière  Al- 
bion :  si  bien  qu'aujourd'hui  l'Angleterre  subventionne  offi- 
ciellement les  écoles  catholiques  ;  si  bien  que  le  gouvernement 
anglais  permet  l'enseigiiement  catholique  religieux  dans  les 
écoles  ;  ,fi  bien  que  le  cardinal  Manning  pouvait  s'écrier,  en 
1886  :  "  que  le  gouverneiment  traitait  les  catholiques,  au  point 
de  vue  des  écoles,  avec  une  grande  bienveillance,  qu'il  lui  ac- 
coixl'ait  tout  ce  que  raisonnablement  il  désirait  obtenir,  que 
sa  population  catholique  était  pauvre  et  qu'il  ne  frappait  ja- 
mais en  vain  aux  portes  des  gouvernements.  " 

Eh  bien,  voilà  le  grand  exemple  que  nous  donne  l'Anglb- 
terre,  à  nous  de  la  province  de  Québec,  voilà  l'exemple  qu'elle 
donne  au  monde  entier.  Les  idées  de  persécution  et  d'into- 
lérance ont  fait  leur  temps,  et  aujourd'hui  les  peuples  intel- 
ligents marchent  vers  leur^  destinées  en  respectant  toutes  les 
libertés  légitimes. 

Nous  ;sommes  de  ce  nombre,  messieurs,  et  c'est  l'Eglise  ca- 
tholique qui  nous  enseigne  à  en  être.  T^n  jour,  il  y  a  de  ceLai 
cinq  ans,  il  y  avait  devant  la  basilique  de  Notre-Dame  de 
Québec  une  foule  immense  (pii,  la  joie  au  cœur,  attendait  un 
grand  événement.  Tout  ce  peuple,  venu  des  quatre  coins  de 
la  province,  était  massé  comme  une  grappe  humaine,  et  à 
perte  de  vue  la  foule  ondulait 

Comme  an  souffle  du  Nord,  un  peuple  de  rnaenux. 

Sur  une  haute  estrade  entourée  de  banderoUes,  de  verdure 
et  de  magnificence,  un  homme  monta  qui  tenait  un  sceptre 
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d'or  clans  sa  main  et  qni  avait  une  anréole  sur  le  front.  Sa 
main  droite  se  leva  et  tout  le  peuple  comprit  qu'il  fallait  se 
mettre  à  genoux  pour  recevoir  d'en  haut  le  Benedicat  vos  om- 
nipotens  Deus. 

C'était  la.  voix  du  premier  cardinal  canadien  qu'on  avait 
entendue,  et  cette  pourpre  romaine  nous  disait  que  le  -pève 
des  fidèles  était  content  de  nous,  puisqu'ill  nous  bénissait  par 
l'entremise  d'un  Prince  de  l'Eglise.  Quel  gage  de  grandeur 
et  d'avenir  est  tombé  ce  joui'-là  sur  nious,  du  haut  de  cette 
estrade,  et  «comme  nous  avons  bien  compris  notre  mission 
■comme  peuple  chrétien  appelé  à  vivre  au  milieu  des  autres 
races  et  des  autres  croyances  ! 

Eminence,  les  cinq  années  qui'  se  sont  écoulées  dtepuis  lors, 
ont  encore  ajouté  à  l'éclat  de  vos  vertus.  Et  pour  vous  con- 
server plus  longtemps  à  -Vamitié  de  votre  peuple,  on  vous  a 
donné  un  prince  de  la  théologie  pour  vous  aider,  et  pour  mar- 
cher à  vos  côtés  durant  les  années  qu'il  vous  reste  à  nous  con- 
sacrer. 

Je  prie  Dieu,  au  nom  de  la  législature  de  Québec,  que  vous 
restiez  encore  longtemps'  avec  nous  et  que  votre  grande  voix 
nous  indique  longtemps  aussi  le  chemin  qu'il  faut  parcourir, 
quand  on  veut  être  droit  et  bon. 

Ayez  confiance  et  continuez  à  ne  pas  craindre  les  jours 
d'épreuves  pour  iFEglise  du  Canad'a.  Quelquefois  le  vaisseau 
tremble  et  descend,  mais  la  vague  qui'  le  pousse  dans  l'abîme 
le  reporte  vers  le  ciel. 

Maintenant,  c'est  vei^  vous  que  je  me  retourne,  mon  amiral, 
vers  voe  officiers,  et  à  tous  je  souhaite  la  bienvenue  au  nom  de 
la  Législature.  Canonniers  de  VAréthuse  et  marins  du  Hus- 
sard, vous  êtes  tous  les  bienvenus  chez  nous  !  Salut  à  vous, 
amiral  et  officiers  de  la  marine  miltaire  aux  trois  couleurs  ! 
vous  portez  sut  les  mers  les  destinées  d'une  patrie  qui  a  cessé 
d'être  la  nôtre,  mais  que  nous  n'avons  pas  cessé  d'aimer. 


•—  332  — 

.  On  dit  que  les  marins,  accoutumés  à  se  faire  bercer  par  le 
mouvement  cadencé  du  vaisseau,  croient  sentir  encore  osciller 
le  sable  sous  leurs  pas  quand  ils  viennent  au  rivage.  Mais 
vous  n'avez  pas  dii  subir  cette  illusion  en  mettant  les  pieds 
sur  le  sol  de  Québec,  car  cette  terre  est  solide,  messieurs,  elle 
repose  sur  les  ossements  des  vôtres  qui  sont  venus  mourir 
pour  la  France  et  pour  nous. 

lî^ous  avons  longtemps  pleuré  votre  départ,  et  nous  avons 
bien  souffei-t-  depuis.  Mais  Dieu  a  entendu  nos  prières  :  il  en- 
tend tout  soupir  sincère  et  il  assêclie  toute  larme  que  l'on 
vei*se  2D0ur  lui.  Sur  une  des  plus  grandes  places  de  Paris, 
vous  avez,  dit-on,  les  statues  de  toutes  les  provinces  françaises, 
celles  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  en  particulier.  Sur  cette 
dernière,  vous  avez  mis  des  insignes  de  dteuil,  et  tous  les  ma- 
tins des  mains  pieuses  vont  y  déposer  des  fleure.  Xous  autres, 
nous  avons  dans  nos  cœurs  la  statue  de  la  France  ;  les  fleurs 
que  nous  y  déposons,  c'est  la  prière  que  nous  avons  continué 
à  faire  comme  vous  nous  l'avez  apprise,  c'est  votre  belle  lan- 
gue que  nous  continuons  à  parler  tous  les  jours  en  souvenir 
de  vous. 

Venez  nous  voir  souvent  !  J'espère  qu'à  votre  proclitin 
voyage,  lorsque  vous  détoiuiierez  la  pointe  de  Saint-Joseph 
et  que  vous  saluerez  la  ville,  comme  vous  l'avez  fait  vendredi 
matin,  vos  cœurs  tressailleront  d'allégresse,  car  vous  aperce- 
vrez, perché  comme  un  aigle  sur  le  haut  promontoire,  un 
bronze  superbe  qui  vous  rappellera  le  souvenir  d''un  des  vôtres 
qui  fut  un  grand  fondateur,  le  souvenir  de  l'homme  qui  nous 
a  donné  Québec,  la  capitale  du  Canada  catholique  et  français. 
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DISCOURS  DE  M.  THOMAS  CHAPAIS, 

CONSEILLER   LEGISLATIF. 

l^onsieur  le  Président,  Mesdames  et  Messieurs, 

On  a  dit  tout  à  l'heure  :  il  est  minuit.  C'est  bien  tard  pour 
faire  des  discours.  Mais  depuis  ce  moment  les  minutes  ont 
coulé  rapidement  avec  les  jots  de  l'éloquence  patriotique,  et  il 
est  maintenant  ime  heure.  Je  dois  donc  tous  demander  la 
permission  de  ne  pas  tous  faire  un  discours.  (Plusieurs  Toix  : 
Xon,  non,  il  n'est  pas  trop  tard.)  Dans  tous  les  cas,  je  ne 
vous  ferai  qu'un  diminutif  de  discours. 

J'ai  accepté  comme  un  honneur  l'inTitation  de  répondre 
à  la  santé  de  Ta  presse.  Et  je  remercie  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste,  au  milieu  de  cette  glorieuse  célébration  dans  laquelle 
sont  réunis  tous  ceux  qui  participent  au  gi-and  labeur  social, 
les  traTailleurs  du  sanctuaire  e>fc  du  forum,  de  la  science  et 
des  professions  libérales,  du  commerce  et  de  l'industrie,  de 
l'usine  et  de  la  rue,  au  milieu  de  cette  fête  radieuse  qui  nous 
donne  même  la  joie  de  saluer  ces  Taillants  traTailleurs  de  la 
mer,  portant  l'uniforme  aimé  de  la  marine  française,  je  re- 
mercie la  Société  Saint-Jean-Baptiste  d'aToir  marqué  une 
place  et  donné  une  Toix  aux  traTailleurs  de  la  plume. 

La  plume  et  la  presse  !  Deux  puissances,  dont  l'alliance 
étroite  constitue  une  force  qui  pèse  d'un  poids  tantôi  salu- 
taire, tantôt  désastreux  sur  les  destinées  du  monde.  Dans  les 
temps  antiques,  la  plume  était  déjà  un  mer\'eilleux  instni- 
ment  d'action  et  de  pouToir  moral.  La.  plume  de  cygne  de 
Virgile  immortalisait  Enée  :  la  plume  d'aigle  de  Tacite  clouait 
à  jamais  Tibère  au  pilori  de  l'aTenir.  Mais  depuis  que  Guten- 
berg  a  donné  au  monde  l'imprimerie,  depuis  que  la  presse  est 
Tenue  multiplier  et  Tingt  fois  centupler  la  faculté  d'expres- 
sion et  de  diffusion  de  la  plume,  sa  puissance  est  deTenue  vrai- 
ment formidable  et  irrésistible.  C'est  à  cela,  sans  doute,  c'est 
à  cette  admirable  et  prodigieuse  multiplication  de  la  pensée 
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écrite  par  la  feuille  imprimée,  que  songeait  im  illustre  écri- 
vain de  notre  âge,  lord  Lytton,  lorsqu'il  écrivait  ces  mots  : 
"  The  pen  is  mightier  tlian  ilie  sword.  La  phnne  est  plus 
puissante  que  l'épée.  " 

Hélas  !  nous  sommes  forcés  d'admettre  que  cette  influence 
merveilleuse  de  la  phune  est  aussi  grande  ]iour  le  mal  que 
pour  le  bien.  Si  le  livre,  si  l'e  journal,  surtout,  si  la  presse 
peut  proclamer  la  vérité,  honorer  la  vertu,  défendre  la  fai- 
blesse, flétrir  la  tyrannie,  fortifier  les  cœurs  et  lutter  pour  les 
libertés  légitimes  d'un  peuple,  elle  petit  aussi  jeter  aux  vents 
du  ciel  la  semence  trop  féconde  de  l'crieur  et  d'u  mensonge, 
elle  peut  embellir  le  vice,  adorer  la  force,  aduler  le  despo- 
tisme, empoisonner  les  âmes  et  immoller  au  fanatisme  la  jus- 
tice et  la  liberté.  On  en  trouverait  des  exemples  à  toutes  les 
pages  de  l'liistx>ire  contemporaine.  Partout,  c'ei^t  Tombre 
combattant  la  lumière,  c'est  l'éclipsé  obscurcissant  le  rayon  de 
soleil,  c'est  le  mal  à  côté  du  bien  et  FétoiiflFant  trop  sou- 
vent. Aussi,  en  considérant  le  rôle  et  la  condition  de  la 
presse  dans  nos  sociétés  modernes,  plus  d'un  penseur  a  dû 
éjjrouver  l'embarras  exjwimé  par  Corneille  à  })ropos  du  cardi- 
nal lie  RivliolioiU.  L'auteur  du  Ciel  et  de  Pohjeude  avait  été 
tour  à  tour  cond)lé  de  faveurs  et  persécuté  par  le  puissant  mi- 
nistre ;  et  dans  nu  moment  de  verve  plai-^ante,  il  avait  écrit 
ce  quatrain  : 

Qu'on  parle  bien  ou  mal  du  fameux  cardinal, 
Ma  prose  ni  mes  vers  n'en  diront  jamais  rien. 
Il  m'a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal, 
Il  m'a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien. 

De  même  en  jwirlnnt  de  la  piesse,  le  penseur  et  le  philo- 
sophe peuvent  dire  : 

Elle  a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal. 
Elle  a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien. 

Pour  exjdiquer  dttte  dualité  d'action,  on  a  trouvé  une 
image  fort  belle.     On  a  dit— c'est  sans  doute  un  journaliste 


qui  a  imaginé  cela, — on  a  dit  que  la  presse  est  eoiiiiiie  la  lance 
d' Achille,  qu'elle  guérit  les  blessures  qu'elle  fait.  C'est-à- 
dire  que  la  publicité  du  bien  fait  contrepoids  à  la  publicité  du 
mal.  Le  mal  l'emporte-t-il  sur  le  bien  (  L'esprit  de  corps,  la 
iwofession  que  j'exerce  tous  les  jours  m'interdi?-ent  de  tran- 
cher cette  question  délicate.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  permet- 
tez bien,  messieui*s,  aux  journalistes  canadiens  de  dire  que 
dans  le  passé  la  presse  a  été  pai-nii  nous  l'une  des  grandes 
forces  nationales. 

Aujourd'hui,  nous  maa-chons  tête  levée  et  bannièies  au 
vent  ;  nous  affirmons  fièrement  notre  vitalité  -merveilleuse  ; 
nous  chantons  nos  victoires  ;  nous  célébrons,  dans  l'allégresse 
publique,  nos  immortels  souvenirs  ;  nous  déployons  la  pompe 
et  la  splendeur  d'une  race  triomphante.  Mais  il  y  a  eu  des 
jours  de  deuil,  il  y  a  eu  des  jours  de  ténèbres  et  d'oppression, 
il  y  a  eu  des  heures  sombres  et  navrantes,  il  y  a  eu  des  au- 
rores sinistres  de  combats  désespérés  et  des  soirs  lugubres  de 
batailles  perdues,  où  l'on  se  demandait  si  nous  allions  mourir. 
A  cette  époque,  il  n'y  avait  qu'une  voix  qui  nous  criât  :  cou- 
sage.  C'était  la  voi'x  forte  et  persuasive  d^e  notre  clergé  pa- 
triotique. Mais  un  jour,  une  voix  nouvelle  et  inconnue,  voix 
vibrante  comme  une  sonnerie  de  clairons,  vint  mêler  ses  ac- 
cents à  ceux  de  la  première  et  lit  tressaillir  la  nation.  S'était 
la  voix  de  la  presse  canadienne. 

Alors  s'ouvrit  une  lutte  épique.  Pendant  quarante  ans, 
notre  presse  nationale  demeura  sur  la  brèche  ;  pendant  qua- 
rante ans,  elle  porta  la  lance  et  le  boucler  ;  pendant  quarante 
ans,  elle  combattit  tous  nos  combats  et  vainquit  toutes  nos 
victoires.  Et  lors<pic  j'entends  proposer  la  santé  de  la  presse 
dans  ime  célébration  patriotique,  je  me  dife  toujours  :  comme 
l'étendard  de  Jeanne  d'Arc,  elle  a  été  à  la  i^ine,  il  est  bien 
juste  qu'elle  soit  à  l'honneur.  En  effet,  ce  n'est  pas  à  nous, 
journalistes  d'aujourd^hui,  trop  souvent  inférieurs  à  notre 
lourde  tâche  et  à  notre  mission  glorieuse,  ce  n'est  pas  à  nous 
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que  s'adresse  cet  honneur,  c'est  aux  journalistes  d'autrefois. 
Quand  vous  vous  écriez  :  "  A  la  presse  "  ;  par  une  évocation 
soudaine  et  spontanée,  il  me  semble  voir  se  lever  au  milieu 
de  nous  les  grands  ancêtres  de  la  presse  canadienne  :  et  votre 
toast  sympathique  ne  s'adresse  plus  à  nous,  mais  à  Pierre  Bé- 
dard,  à  Denis-Benjamin  Viger,  à  Taschereau,  à  Duvernay,  à 
Aug-ustin-Norbert  Morin  et  à  Etienne  Parent. 

Ah  !  je  sais  bien  que  l'époque  oii  la  presse  canadienne  n'a- 
vait qu'un  mot  d'ordre  est  passé.  Avec  lie  triomphe  de  nos 
libertés  politiques,  notre  presse  est  devenue  une  'arène  où  nous 
nous  livrons  de  cruels  combats  sous  des  étendards  ennemis. 
Mais,  messieurs,  concitoyens  venus  de  partout,  compatriotes 
qui  aimez  autant  mais  pas  plus  que  nous  la  patrie,  n'ayez 
crainte  lau  spectacle  de  nos  guerres  de  plume,  l^e  vous  arrê- 
tez pas  aux  surfaces,  et  venez  jusqu'à  nos  cœurs.  Là,  vous 
trouverez  une  corde,  la  plus  forte  et  la  plus  sonore,  que  fe- 
ront toujours  vibrer  à  l'unisson  ces  deux  attouchements  sa- 
crés :  celui  de  la  Religion  et  cel*ui'  de  la  Patrie.  Aujourd'hui 
est  un  jour  de  trêve  'fraternelle  ;  mais  demain,  ce  jour  d'e 
trêve  se  changerait  en  un  jour  de  ralliement,  d'harmonie  et  de 
concentration  universelle,  si  l'Eglise  ou  la  Patrie  faisait  re- 
tentir à  nos  oreilles  l'appel,  le  cri  d'alarme  du  patriotisme  ou 
de  la  foi. 

Au  nom  de  la  presse  canadienne,  messieurs,  j'ose  prendre 
l'engagement  çtolennel  qu'elle  sera  toujoui*s  au  premier  rang, 
avec  un  seul  cœur,  une  seule  âme  et  une  seule  voix,  quand  il 
s'agira  de  défendire  le  drapeau  qui  couvre  de  ses  plis  glorieux 
nos  institutions,  ces  fortes  instituti'ons  qui  ont  fait  d'e  nous 
une  forte  race,  notre  langue,  la  langue  immortelle  de  la 
•France  et  nos  lois,  ces  lois  que  nous  avons  conquises  et  qui 
ent  créé  nos  franchises. 

Amiral  de  France,  c'est  devenu,  ce  soir,  un  lieu  commun 
que  de  a^ous  adresser  des  paroles  de  sympathie  cordiale  et  de 
fraternelle  bienvenue.    Cependant,  j©  no  puis  me  taia-e  avant 


d'avoir,  moi  aussi,  laisse  déborder  les  sentiments  qui  remuent 
mon  âme  en  vous  voyant  avec  nous  dans  ce  grand  jour,  et 
avant  de  vous  avoir  dit  quelques  mots  qui  partent  de  mon 
cœur  pour  aller  à  votre  cœur.  Amiral,  loi"sque  voiis  aurez 
terminé  votre  visite  aux  ports  de  Québec  et  de  Montréal,  lors- 
que vous  aurez  tenniné  votre  croisière,  vous  allez  retourner 
vers  cette  patrie  oii  vous  avez  laissé  tout  ce  qui  vous  est  cher. 
Dites-lui  que  nous  avons  conservé  son  cher  souvenir,  et  les 
nobles  traditions  qu'elle  nous  a  lai^^sées  autrefois.  Dites-lui 
que  nous  Faimons  toujours,  tout  en  étant  fermement  loyaux 
à  notre  nouvelle  allégeance.  Dites-lui  que  nous  gardons  com- 
me un  dépôt  sacré  sa  kngue  harmonieuse  et  incomparable,  la 
langiie  de  la  civilisation  universelle  :  car  lorsqu'on  parle 
français  on  est  compa-is  d'un  bout  du  monde  à  l'autre.  Dites- 
lui  que  nous  sommes  prêts  îi  défeudre  cette  langue  contre 
les  attaques  des  proscripteurs  au  petit  pied  et  contre  les  entre- 
prises utopiques  des  fiisionistes  de  races.  Dites-lui  que  vous 
avez  rencontré  sur  la  terre  d'Améri'que  une  nouvelle  France, 
ce  doux  nom  que  nos  premiers  historiens  ont  inscrit  au  fron- 
tispice de  leurs  œuvres.  Dites-lui,  enfin,  que  vous  avez  trouvé 
au  Canada,  une  fois  de  plus  Ta  confirmation  vivante  de  ce  vers 
admirable  d'un  de  vos  plus  grands  poètes  : 

Tout  homme  a  deux  pays  :  le  sien,  et  puis  la  France. 


DISCOURS    DU   DOCTEUR    JOBIN, 

KN  J-KOrOSANT    "  LA  SANTÉ  DKS  DAMES."' 

M.  le  Président, 

Mesdames  et  Messieurs, 

On  demandait,  un  joufi-,  à  un  jdiilosophe  persan  de  donner 

quelques  conseils  à  un  jeune  homme.     Il   les    résuma  en  ces 

mots,  devenus  proverbe  :     "  Si  tu  vas  à  la  guerre,  fais  une 

prière  ;   si  tu  vas  à  la  mer,  fais  deux  prières  ;   et  si  tu  te  ma- 

22 
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ries,  fais-en  trois,  " — Certes,  il  aurait  bien  pu  ajouter  :  '*  si  tu 
propose  la  santé  des  dames,  fais^cn  quatre.  ''  Car,  tout  en 
étant  très  sensible  à  l'iiionneur  qu'on  me  fait  de  proposer  cette 
santé,  je  ne  reconnais  pas  moins  lesi  difficultés  d'un  sujet  aussi 
délicat,  et  bien  qu'elle  ne  vienne  que  la  dernière,  dans  l'ordre 
des  santés,  elle  ne  le  cède  en  rien  aux  autres. 

Ne  vous  semble-t-il  pas,  en  effet,  messieurs,  que  ce  toast, 
que  j'ai  l'iionneur  de  porter,  est  aux  autres  santés  ce  que  sont 
les  mets  délicats  et  redierchés  du  dessert  aux  pièces  de  résis- 
tance ?  On  attend  toujours  ceux-là  'avec  hâte .  .  .  Hélas  ! 
quelle  d'éception  !  je  n'ai  à  vous  offrir  qu'un  discours  où  les 
fleurs  se  ressentent  de  la  violence  de  la  tempête  qui  a  passé, 
tout  dernièrement,  en  faisant  le  mal  :  les  couleurs  sont  ternes, 
les  parfums  sont  évaporés. 

D'ailleurs',  comment  voulez-vous  qu'un  jeune  liomme  dont 
le  front  ne  connaît  que  la  sérénité  de  l'inexpérience,  ose  me- 
surer, de  la  paroilie,  cet  être  enveloppé  de  mystère  qu'on  ap- 
pelle la  femme  ?  Comment  voulez-vous  que  moi,  qui  n'en- 
trevois l'avenir  qu'au  travers  du  prisme  séduisant  des  charmes 
lie  la  beauté,  qui  suis  encore  à  l'âge  où  les  descendantes  d'Eve 
tracent  sur  le  firmament  de  notre  vie  un  arc-en-ciel  aux  cou- 
leurs chatoyantes,  et  ne  craignez-vous  pas  que,  ne  voyant 
pas  les  choses  dans  leur  réalité,  je  ne  déclare  mon  incapaicité 
dians  l'examen  d'un  "  objet  d'art  si  dangereux  à  manier  ", 
comme  dit  Max  O'Rell  ? 

Cependant,  je  dois  dil-e  que  je  ne  suis  pas  de  ceux  dont  le 
cynisme  célibataire  ne  cesse  de  représenter  la  femme  comme 
un  être  digne  tout  au  i)lus  d'indifférence,  de  ne  voir  en  elle 
qu'artifice,  inconstance,  vanité,  et  de  lui  dénier  le  feu  sacré 
de  l'amitié  .la  plus  inaltérable. 

L'histoire  de  tous  les  siècles  nous  la  montre  comme  l'ango 
de  la  paix  et  de  la  civilisation,  la  base  et  le  pivot  de  la  société. 
En  effet,  messieurs,  la  société  ne  procède-t-elle  pas  de  la  fai- 
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mille,    dont  riiarmonie    est  la   femme  ?      Elle  est  la  flamme 
d'amour  et  la  flamme  du  fojer. 

Elle  est  le  bert-eau  d'avenir  ;  d'un  seul  mot  elle  est  une  re- 
ligion. Et  comme  le  dit  Michelet  "  toute  femme  est  un  au- 
tel où  l'homme  ébranlé  par  la  vie  peut,  à  cliaque  heure,  re- 
trouver la  foi,  retrouver  sa  propre  conscience  plus  pure  qu'en 
lui." 

C'est  elle  qui,  dans  les  jours  sombres,  saura,  d'un  mot  de 
consolation  et  d^'espérance,  relever  son  courage  abattu,  et, 
animée  par  les  sentiments  les  plus  purs,  lui  indiquer  le  chemin 
de  l'honneur  et  de  la  vertu. 

Souveraine  de  son  petit  royaume,  elle  veille  incessamment 
à  la  formation  et  au  pea-fectionnement  de  tous»  les  membres 
de  la  famille.  C'est  elle  qui  dépose  dans  le  cœur  de  son  en- 
fant ces  germes  du  devoir  et  de  l'honneur,  qui  porteront  leurs 
fnûts  plus  tard,  et  feront  de  lui  un  instniment  de  gi'andeur 
et  de  puissance  pour  la  patrie.  Et  d'ans  nos  réuni:ons  pu- 
bliques, au  banquet  de  nos  sociétés  nationales,  la  présence  de 
la  femme  fait  naître  une  sainte  émotion  :  l'on  sent  que  la  pa- 
trie est  là.  Lorsque  dans  ces  assemhlées  nous  acclamons  les 
représentants  de  toutes  les  classes  :  le  courageux  colon,  l'in- 
dustriel, l'homme  d'Etat,  le  praice  de  FEglise,  oh  !  aloi*s,  ins- 
tinctivement nos  regards  se  tournent  vers  les  mères  et  les 
épouses,  nous  saluons  la  gloire  qui,  de  nos  compatriotes  les 
plus  marquants,  rejaillit  sur  elles.  Car  n'oublions  pas  l'in- 
fluence qu'elles  ont  exercée  et  sur  les  cœurs  et  sur  les  esprits. 

La  femme  n'a-t-elle  pas  apporté  une  pen'e  à  l'édifice  de 
notre  société  ?  X'a-t-elle  pas  ajouté  un  rayon  glorieux  à 
l'honneur  du  nom  canadien  ?  Qui  de  vous,  messieurs,  a  per- 
du le  souvenir  de  ces  héroïnes  :  Mesdames  de  la  Tour  et  de 
Yerchères,  nos  Jeanne  d'Arc  canadiennes  ?  X'ont-elles  pas 
immortalisé  leur  mémoire  par  des  actes  de  valeur  et  d'hé- 
roïsme ?  Et  comment,  dans  cette  fête  nationale,  laisser  dans 
l'ombre    madame  de  la    Peltrie,    la  dnchesse  d'Aiguillon,    la 
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mère  ^Marie  de  l'Incarnation.  .  .  et  tant  d'autres  qui  abandon- 
nèrent tout  :  honneurs,  famille  et  patrie,  pour  s'enfoncer 
dans  les  forêts  du  ISTouvean  Mondte,  et  y  répandre  les  lumières 
de  l'Evangile  et  les  trésors  de  la  civilisation  ? 

Oh  !  qu'elles  ont  bien  mérité  du  Canada,  ces  nobles  d'ames, 
qui  s'exilaient  de  la  mère-patrie,  qui  disaient  adieu  aux 
pompes  de  la  cour,  pour  -s'ivre  dans  la  pauvreté,  pour  parta- 
ger les  misères  d'une  contrée  encore  barbare  !  Oh  !  quelle 
langue  peut  chant ea*  dignement  c*es  femmes  héroïques  qui  ar- 
rachèrent ainsi  tout  un  monde  à  l'ignorance  ! 

Oui  !  mesdames,  il  eut  été  désirable  qu'une  main  plus  ha- 
bile que  la  mienne  eût  déroulé  devant  les  yeux  de  cet  audi- 
toire les  scènes  mémorables  de  notre  passé  où  la  femme  a  joué 
un  rôle  si  important.  Vous  aui'iez  mérité,  vous  aussi,  qu'une 
voix  plus  digTie  lui  eût  prouvé  que  vous  n'avez  pas  dégénéré, 
au  contraire ...  la  vigueur  de  notre  peuple  atteste  en  vous  le 
travail,  ro]3iniâtreté,  les  attentions,  en  un  mot  l'amour  d'uno 
mère  et  les  délicates  prévenances  d'une  épouse. 

Aussi  avons-nous  foi  en  l'avenir  de  notre  race,  car  c'est  en 
vous,  mères  canadi'enneis,  que  repose  cette  confiance.  Fidèles 
aux  nobles  traditionsi  de  vos  ancêtres,  vous  avez  compris  que 
notre  langue  est  l'arche  sainte  do  notre  religion,  et  la^  sauve- 
gaa'de  de  notre  nationalité,  et  en  même  temps  que  vous  culti- 
vez dans  le  cœur  de  vos  enfants  l'amour  de  la  religion  et  de 
la  patrie,  vous  leur  apprenez  à  aimer  cette  belle  langue  fran- 
çaise, la  langue  du  monde  diplomatique,  qui  la  première  s'est 
fait  entendre  sur  cei  sol  béni  du  Canada,  lorsque  Jacques  Car- 
tier éctrivit,  sur  l'-arbre  de  la  croix  :  "  Pour  le  Christ  et  pour 
la  France". 

Héritières  des  nobles  qualités  de  nos  vaillantes  mères,  gar- 
diennes fidèles  du  précieux  trésor  de  leur  foi  et  dv  leurs  ver- 
tus domestiqueçi,  tous  le?  jours  encore  doniunit  de. a  milliei'S 
de  bras  à  la  patrie,  avec  encore  plus  de*  rnisou  vous  avez  di*oit 


—  341  — 

de  dire  comme  la  Spartiate  d'autrefois  :  "  Ali  !  vouri  me  de- 
mandez pourquoi  nous  sommes  reines  à  Sparte,  c'est  parce 
que  nous  sommes  les  seules  à  mettre  des  hommes  à  la  lumière 
du  soleil.  " 

N'exprimai-je  pas  le  sentiment  de  vous  tous,  messieurs,  en 
disant  :  la  canadienne  est  la  reine  de  nos  cœurs  !  Je  le  sais, 
on  nous  fait  souvent  le  reproche  de  n'aimer  qu'elle  seule .  .  . 
Grand  Dieu .  .  .  pourquoi  pas  ! .  .  .     Et  d'ailleurs 

Le  cœur  a  des  raisons  que  la  raison  n'a  pas: 

Oui  !  vive  la  canadienne.  .  .  et  ses  jolis  yeux  doux.  .  .  Dépo- 
sons à  ses  pieds  en  ces  jours  de  fêle  notre  tribut  d'éloges  et 
d''admiration.  Faisons-nous  un  dcvoil*  et  un  bonheur  d'honorer 
en  clk  le  sexe  de  la  grâce,  de  la  douceur  et  des  vertus  domes- 
tiques. 

De  plus,  en  considérant  avec  une  si  haute  estime  la  dignité 
de  la  femme,  rendons-nous  dignes  de  veiller  sur  les  jours  de 
celîe  qui  nous  donna  la  vie,  au  ri'cpie  de  la  sienne,  de  proté- 
ger nos  sœurs,  ces  anges  du  foyer  domestique,  et  d'aimer  celle 
qu'un  avenir,  prochain  pour  les  mxs,  hélas  !  éloigné  pour  les 
autres,  réserve  comme  compagne  des  luttes  de  notre  vi'e.  .  .  . 

Allons,  messieurs,  remplissons  nos  verres.  .  .  jSToâ  ancêtres 
choquaient  leurs  épées  sur  le  champ  de  bataille.  .  .  je  ne  vous 
choquerai  pas,  j'espère,  en  vous  demandant  de  choquer  vos 
verres  à  la  santé  des  dames. 

Vive  la  Canadienne  !  " 


Telles  ont  été  les  fêtes  célébrées  en  1802,  pour  honorea*  à 
la  fois  les  noces  d'or  de  notre  Société  et  le  jubilé  sacerdotal 
du  premier  cardinal  canadien. 

Signalons,  avant  de  finir,  la  superbe  soirée  musicale  au 
Patinoir,  sous  la  direction  d'e  M.  «Tos.  Yéziua,  et  les  concerts 


—  312  — 

en  plein  air  donnés  par  les  fanfares  de  Québec,  et  par  celles 
qui  accompagnaient  des  sociétés  venues  d'ailleurs. 

Pour  clore  dignement  ce  chapitre  consacré  aux  doubles 
noces  d'or,  nous  eonsigiions'  ici  les  résolutions  transmises  à 
Son  Eminence  le  cardinal  Tascheieau  et  à  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  (Québec,  par  les  Acadiens  réunis  en  conven- 
tion à  la  Baie  Sainte-Marie,  Xouvelle-Ecos^e,  en  les  faisant 
précéder  des  lignes  suivantes,  empruntées  à  l'auteur  des  noceâ 
d'or  et  si  bien  appropriées  à  la  circonstance  : 

"  Acadiens  et  Canadiens  formaient  autrefois  partie  de  la 
même  famille  spirituelle  sous  la  direction  de  Mgr  de  Laval. 
On  aime  à  les  voir  réunis  dans  une  même  allégi'esse  à  l'occa- 
sion du  jubilé  sacerdotal  de  son  quinzième  successeur,  sous 
la  forme  d'un  compliment  des  Acadiens,  que  voici!  : 

C'hurcli  Point,  22  août  1892. 
Eminence, 

J'ai  l'honneur  de  transmettre  aujourd'hui  à  votre  adresse 
le  rapport  ci-joint  des  résolutions  passées  à  une  assemblée 
des  Acad'iens  de  la  Baie  Sainte-Marie,  tenue  au  collège  Stes- 
Anne,  lors  de  la  célébration  de  leur  fête  nationale,  les  15  et 
16  du  présent  mois. 

Je  demeure,  do  Votre  Eminence,  le  très  humble  et  obéis- 
sant serviteur  en  J.-C. 

Ph.-F.  Bourgeois.  Eud. 

"Le  16  août,  second  jour  de  la  convention  des  Acadiens  de 
la  Baie  Sainte^Marie,  à  la  Pointe  de  l'Eglise,  X.-E.,  une  assem- 
blée a  été  convocpiée  dans  une  des  salles  du  collège  Sainte- 
Anne,  afin  de  passer  des  résolutions  exprimant  les  souhaits 
sincères  des  Acadiens  de  la  jS^ouvelle-Ecosse  à  l'adresse  de 
Son  Eminence  le  cardinal  Taschereau  au  sujet  de  ses  noces 
d'or,  et  de  la  Société  Saint-Jean-Bapiiste  de  Québec  à  l'occa- 
sion du  cinquantenaire  de  sa  fondation. 
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Etaient  présents  à  cette  assemblée  les  RR.  PP.  Blanche, 
Morin,  Lanos  et  Bonrgeois,  du  collège  Sainte- Anne,  piii«  M^I. 
A.-II.  Comean,  M.  P.  P.,  H.-C.  LeBlanc,  :M.  D.,  A.-M.  Co- 
meau,  L.-A.  Melanson,  Daniel  LeBlanc,  Angiistin-J.  Coniean, 
Ambroise  Bonmeuf,  Isaac  LeBlanc,  François-X.  A'autour,  Vi- 
tal TLibodeau,  Edonard-L^.  Doucet,  Chailes-V.  LeBlanc,  Jean- 
C.  Comeau,  Ang.-L.  Saulnier,  Aug.-F.  Comeau  et  John  Mc- 
Laughlin. 

M.  Anselme-3il.  Comeau  fut  élu  président,  et  le  révérend 
Ph.-E.  Bourgeois  fut  nommé  secrctaire.  Ce  dernier,  à  la  rer 
quête  de  ]\I.  le  président,  fut  prié  d'expliquer  le  but  de  l'as- 
semblée. Le  i^ecré taire  prit  alors  le  numéro  du  29  juillet  du 
MonUeur  Acadien,  it  y  lut  un  article  tia'é  du  2Iafin,  do  Qué- 
bec, et  ayant  trait  aux  fêtes  du  22  et  23  août  à  Québec. 
Après  qu'il  eut  démontre  l'opportunité  et  même  l'importance 
de  faire  adoj>ter,  pendant  ces  jours  de  réunion,  des  résolu- 
tions qui  porteraient  à  Son  Eminence  le  cardinal  Taschereau 
et  à  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  l'expression  des 
vœux  ^es  Acadiens,  les  motions  suivantes  furent  rédigées,  pré- 
sentées c-t  adoptées  : 

Proposé  par  A.-II.  Comeau,  écr,  M.  P.  P.,  r^econdé  par  H.-C. 
LeBlanc,  écr,  ]\I.  D.  : 

Résolu  :  "  Que  les  Acadiens  de  la  Baie  Sainte-Marie,  réimisi 
à  la  Pointe  de  l'Eglise  pour  la  célébration  de  leur  fête  natio- 
nale du  15  août,  préiintent  leurs  sincères  félicitations  et  leurs 
souhaits  de  prospérité  à  leurs  frères  les  Canadiens- Français 
de  la  province  de  Québec,  et  surtout  aux  membres  de  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec,  à  l'occasion  de  la  célé- 
brati<jn  du  cinquantenaire  de  la  di(e  Société  d'ans  la  ville  de 
Chaniplain. 

Proposé  par  le  Kév.  P.  Blanche,  su))érieur  du  collège  Ste- 
Anne,  secondé  par  le  Rév.  P.  Bourgeois  : 
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Késolii  :  "  Que  les  Acadiens  de  lu  Baie  Sainte-Marie  dépo- 
sent aux  pieds  de  Son  Eminence  le  cardinal  ïaseliereau,  pre- 
mier prince  de  TEg-lise  sur  le  siège  épiscopal  de  Québec,  l'ex- 
pression de  leur  profond  respect  et  leurs  sonhaits  pour  que 
Son  Eminence  soit  encore  conservée,  pendant  de  longues  an- 
nées, à  l'affection  de  nos  frères  du  Canada  aussi  Lien  qu'à 
l'estime  et  à  la  vénéTati'on  de  tous  les  catholiques  de  l'xVmé- 
rique  britannique. 

Proposé  par  M.  F.-X.  Yiautour,  secondé  par  M.  Isaac  Le 
Blanc  : 

Résolu  :  "  Que  copie  des  susdites  résolutions  soit  envoyée  à 
Son  Eminenciei  le  ca'rdinal  Tascliereau,  à  Québec,  à  M.  l'édi- 
teur de  UEvangéline,  de  Weymoutli,  à  M.  l'éditeur  du  Mo- 
niteur Acadlen,  de  Sliédîac,  et  à  M.  le  président  de  la  Société 
Saint-Jean-Baptiste  de  Québec.  " 

Sur  motion  de  M.  le  président,  adoptée  par  l'assemblée,  la 
séanee  est  levée. 

Ph.-F.  Bouegeois,  secrétaire. 


CTIAPITKE  IV. 


DÉVOILEMENT  DE  LA  STATUE  DU  CHEVALIER  DE  LEVIS 

23-24  JUIN  1895. 


Préliminaires. — A  Lévis. — A  Québec.  -Au  monument  des  Braves.  -La  Fête 
nationale.  -Procession.  -Messe.  -Dévoilement  de  la  statue  de  Lévis. 

Les  eoiiuaisseiu-s  qui  ont  étudié  rornementation  et  la  déco- 
ration du  vestibule  et  de  l'escalier  d'honneur  qui  donnent  ac- 
cès au  palais  législatif,  par  l'entrée  principale,  rue  St-Eus'- 
taclie,  ont  admiré  le  goût  exquis  et  vraiment  artistique,  la 
science  de  l'histoire  et  de  rarchéologile  déployés  par  l'archi- 
tecte distingué  qui  y  a  attaché  son  nom. 

Les  panneaux  de  ces  boiseries  sont  comme  d'as  pages  de 
notre  histoire  oii  le  sculpteur  a  gi'avé  dans  les  boiis  indigènes 
les  plus  ixrécieux  les  noms  et  les'  armoiries  de  tous  les  hommes 
et  femmes  illustres  du  Canada  français. 

''  Les  réminiscences  historiques  qui  ont  servi  de  thème  à  la 
décoration  des  boiseries  de  l'intérieur  ",  dit  le  rapport  du  com- 
missaire des  Travaux  publics  de  1888,  '*  sont  un  heureux  pré- 
lude à  l'ornementation  de  la  façade  principale  ;  et  lorsque  la 
main  db  l'ai'tiste  aura  posé  chacnne  à  leur  place  les  statues 
des  hommes  qui  représentent  ce  que  nous  avons  de  plus  glo- 
rieux dans  notre  passé  nous  pourrons  dire  que  notre  province 
possède  sinon  le  plus  beau,  du  moins  le  plus  historique  et  le 
plus  canadien  des  monuments  de  la  Puisi-tince.  Il  fait  honneur 
à  l'artiste  qui  lui  a  donné  le  style,  aux  architectes  qui  l'ont 
secondé  dans  Ta  mise  en  œuvre,  et  aux  ouvriers  de  Québec 
qui,  dans  les  divei-ses  branches  de  la  constniction,  depuis  la 
maçonnerie  jusqu'à  la  seuli)ture  la  plus  fine,  se  sont  montrés 
à  1»  hauteur  d'e  leur  Lâche. 
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Le  nomhre  total  des  statues  requises  pour  l'ornemeaitation 
extérieure  de  l'édifice  est  de  vingt -deux.  Un  statuaire  cana- 
dien, M.  Hébert,  (jui  a  déjà  fait  sa  marque  dans  le  monde 
artistique,  a  été  cliargé  d'exécuter  douze  de  ces  statues.  II  est 
en  ce  moment  à  Paiis,  où  il  poursuit  son  travail,  s'inspirant 
de  la  vue  des  chefs-d'œuvre  et  des  conseils'  des  grands  maî- 
tres. 

Cette  ornementation  extérieure  compoite  qmitre  figures 
allégoriques  :  la  Religion,  la  Patrie,  l'Histoire  et  la  Poésie, 
qui  surmontent  les  frontons  de  ravant-eorps  de  l'édifice  et 
les  deux  gi'oupes  qui  décorent  le  scnimet  et  la  l)ase  de  la  fon- 
taine monumentale. 

Les  pei-Çonuages  historiques  dont  les  statues  doivent  ornei' 
la  façade  principale  sont  :  Jacques  Cartier,  Champlain,  Mai- 
sonneuve,  Laval,  BréLeuf,  Viel,  Olier,  Fronteaiac,  AVolfe, 
Montcalm,  Lévis,  Salabeny,  Elgin.  (13). 

Au  commencement  de  l'année  1895,  la  statue  de  Lévi*  était 
achevée  et  prête  à  venir  prendre  place  dans  la  niche  qui  lui 
était  destinée,  à  droite  du  portique  d'honneur. 
.  Le  gxDaivernement  provincial  saisit  l'occasion  du  déjiart,  pour 
Paris,  de  M.  Siméon  LeSage,  assistant-commissaire  des  Tra- 
vaux publics,  pour  lui  confier  l^a  mission  d'inviter  la  famille 
des  Lévis  à  assister  à.  la  cérémonie  du  dévoilement  <le  la  statue 
de  leur  illustre  ancêtre,  le  chevalier  (plus  taid  duc)  «T'ei  Lévis. 
en  juin  1895. 

Le  marquis  de  Lévis,  chef  de  la  famille,  accepta  gracieuse- 
ment cette  invitation,  et  traversa,  en  Améri(pie,  accompagné 
de  la  marquise  de  Lévis,  du  marquis  et  de  la  marquise 
de  Nicolay,  du  comte  e't  do  hi  comte^^sc  d'iruiiolstein  et  ele  la 
comtes(3e  d'Hinnisdal. 

"  L'arrivée  à  Québec,  raconte  le  Courrier  du  Can(t<ht.  a  et' 
ime  ovation.     La  foule  em'oml)rait  la  gare,  les  de'corations  se 
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dessinai'eiit  partout,  l'on  sentait  que  le  cœur  de  chacun  était 
de  la  fête.  La  distinction  des  visiteurs,  autant  quei  leur  émo- 
tion, a  gagné  tout  le  monde,  et  l'enthousiasme  général  s'est 
traduit  en  de  chakui^ux  vivats. 

"  Du  marquis  de  Lé^'is,  les  i-egards  se  sont  immédiatement 
portés  sur  le  jeune  marquis  de  NicoTay,  qui  porte  l'uniforme 
de  l'armée  française,  le  marquis  étant  officier  dans  le  135e  ré- 
giment d'infanterie,  puis  vers  les  autres  ^àsiteurs,  pour  qui  la 
foide  a  eu  toutes  les  attentionsi  possibles. 

"  Aptrès  les  présentatitos  d'usage,  on  est  allé  dans  la  cham- 
bre d'attente  des  dames,  oii  Son  Honneur  le  maire  Parent  a 
fait  lecture  à  M.  le  marquis  de  la  résolution  du  Conseil'  au 
sujet  de  sa  A'isite  à  Québec,  passée  le  31  mai  1895,  et  que 
voici  : 

"  3kl.  le  conseiller  Tessier,  secondé  par  ]\I.  l'échevin  Tan- 
guay,  a  proposé  et  il  a  été  résolu  : 

"  Que  ce  Conseil  a  appris  avec  une  extrême  satisfaction  la 
nouvelle  de  l'aîTivée  prochaine,  à  Québec,  de  monsieur  le 
marquis  de  Lévis,  accompagné  de  plusieurs  membres  de  sa 
famille. 

"  Que  ce  Conseil  apprécie  hautement  l'honneur  qui  e^^t  fait 
à  la  cité  de  Québec  par  la  visite  de  ces  dignies  représentants 
de  l'illustre  famille  de  Lévis,  dont  le  nom  est  inscrit  en  carac- 
tères ineffaçables  dans  les  pages  les^  plus  brillantes  et  les  plus 
glorieuses  de  notre  hilstoire  ; 

"  Que  ce  Conseil,  se  faisant  en  cela  l'interprètei  de  la  }X)pu- 
lation  de  Québec,  et  pour  marquer  le  respect  dont  elle  entoure 
la  mémoire  du  vailknt  soldat  qui  s'est  distingué  dans  notre 
pays  sous  le  nom  de  '-he^  alirr  de  T.évis,  se  rendra  en  coii:)s  pour 
recevoir  monsinir  le  marquis  de  Lévis  et  sa  famillo  à  h  ur  arr- 
vée,  et  leur  souhaiter,  au  nom  des  habitants  de  Québec,  une 
cordiale  et  chaleureuse'  Itienvrnue.  "' 
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RÉPONSE  DE  M.  LE  MARQUIS  DE  LEVIS 

"  Messk-urs, 

"  Je  ne  sais  comment  vous  exprimer  l'émotion  qui  remplit 
mon  cœur.  Le  Canada,  le  Saint-Laurent,  Québec,  ce  sont  des 
mots  qui  ont  bercé  mon  enfance  et  cliamié  ma  jeunesse.  Der 
puis  longtemps,  je  suis  habitué  à  contempler,  au  delà  de 
l'Océan,  la  gloire  de  mon  nom  dans  celui  qui  soutint  si  vail- 
lamment en  Amérique  le  drapeau  de  la  France,  à  trouver  un 
protecteur  auprès  de  Dieu  dans  celui  qui  fut  votre  premier 
évêque.  La  mère  de  mon  père  a  été  la  dernière  des  Laval. 
J'habite  sa  demeure,  devenue  la  mienne,  et  j'y  vis  au  milieu 
des  portrait®  de  ses  aïeux. 

"  Lévis,  Muntmorency-Laval,  m'appelaient  depuis  longtemps 
en  ces  lieux.  L'accueil  que  j'y  reçois  me  j^rouve  que  leur 
souvenir  vit  toujoure  chez  vous,  que  le  temps  qui  d'étmit  tant 
de  choses,  n'a  pu  l'affaiblir.  Je  vous  en  remercie*,  et  mes  pa- 
rents qui  m'accompagnent  vous  en  remercient  comme  moi. 
Le  sang  des  Lévis  ou  des  Montmorency  qui  coule  dans  leurs 
veines  ne  leur  a  pas  permisi  de  rester  insensibles  à  ce  qui  se 
préparait  à  Québec.  Ils  ont  voulu  en  être  les  témoins  et 
prendre  une  part  de  l'honneur  qui  est  fait  à  nous,  à  nos  fa- 
milles et  à  notre  patrie.  Le  marquis  de  Nicolay,  dont  la 
grand'mère  était  lai  propre  petite-fille  du  héros  de  Ste-Foye,  ne 
pouvait  manquer  d'y  être.  Officier  de  notre  armée,  il  a  solli- 
cité im  congé  afin  d'assister  à  une  manifestatibn  si  précieuse 
pour  la  France.  Il  n'a  pas  eu  de  peine  à  l'obtenir  car  en  cette 
occasion  il  sert  son  pays.  Mon  neveu,  le  comte  d'IIunoTstein, 
n'est  pas  non  plus  un  étranger  pour  vous.  Fils  d'une  ]\ront- 
morency,  il  retrouve  le  nom  de  ?a  mère  dans  une  de  a'os  pro- 
vinces. 

"  Xous  allons  parcourir  avec  un  intérêt  tout  i)ar1iculi('r  ces 
champs  de  bataille  où  se  sont  déroulées  de  belles  pages  de 
notre  histoire  nationale.     J'ai'  déjà  visité  le  Inc  Georges  et  le 
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lac  Chaïuplam,  et  ce  qui  fut  jadis  Carillon.  Mais  surtout  nous 
aurons  le  bonheur  de  connaître  par  nous-mêmes  les  descen- 
dants de  ceux  qui  ont  combattu  avec  nos  ancêtres,  qui  ont 
souffert  avec  eux  pour  la  Trance. 

"  Yous  nous  montrez  que  les  fils  ne  sont  pas  dégénérés  de 
leurs  pères,  qu'ils  ont  conieryé,  au  travers  de  toutes  les  vicissi- 
tudes, les  mêmes  sentiments,  les  mêmes  sympathies.  Tes  mêmes 
traditions,  la  même  foi,  qu'ils  sont  restés  catholiques  et  Fran- 
çais par  le  cœur,  que  nous  sonmies  unis  à  jamais  les  ans  aux 
autres. 

"  Merci,  merci,  merci  :  Yive  le  Canada  !  " 


RÉPONSE  DU  MARQUIS   DE  NICOLAY 

"  Messieurs, 

•'  Comme  vient  de  vous  le  dire  mon  cousin,  le  marquis  de 
I  évis,  je  suis  extrêmement  touché  de  l'accueil  si  chaleureux 
que  vous  nouS'  faites.  Soldat  moi-même,  je  suis  fier  et  heureux 
de  pouvoir,  au  milieu  de  vous  et  avec  vous,  honorer  la  mé- 
moire de  ce  gi-and  soldat,  le  chevalier  de  Lévis,  mon  arrière- 
grand-père,  dont  la  carrière  a  ajouté  une  page  glorieuse  à 
l'histoire  dc  l'année  française.  J'avais  le  plus  vif  dési'r  depuis 
longtemps  de  visiter  les  champs  de  bataille  où  s'illustra  mon 
aïeul,  aussî  j'ai  saisi  avec  bonheur  l'occasion  qui  m'était 
offerte.  Le  gouvernement  français  m'a  accerdé  avec  empresse- 
ment le  congé  que  j'avais  sollicité  ;  mes  chefs  avaient  appuyé 
ma  demande  de  tout  leur  pouvoir,  et  à  mon  départ  mes  cama- 
rades ont  envié  mon  so'rt.  Car,  croyez-le  bien,  messieui-s,  la 
France  d'aujourd'hui,  comme  celle  d'hier,  aime  ce  qui  est 
grand,  ce  qui  est  généreux  et  noble,  elle  admire  le;  dévoue- 
ment, la  loyauté,  l'énerg-ie,  l'intrépidité.  ISTe  sont-ce  pas  là  lea 
vertus  principales  de  celui  quii,  il  y  a  plus  <î'un  siècle,  dans 
ce  beau  pays  du  Canada,  luttait  sani^  jamais  désespcirer  ?  La 
confiance  qui  lui  a  peraiis  de  tenir  si  longtemps,  il  la  puisait 
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dans  la  Solidité  de  ses  troupes.  Ce  sont  vos  ancêtres,  mes- 
sieurs, ses  compagnons  d'anncs,  qui  ont  préparé  la  gloire  de 
Léris.  jSTous  iX)uvons  donc  dire  aA'ec  véTité  que  nous  allons 
honorer  tous  des  souvenirs  communs.  'No\i&  allons  assister  a 
de  véritables  fêtes  de  famille,  étrangères  à  toute  politique,  à 
tout  esprit  de  parti,  et  tous  ensemble  avec  ï'imanimité  que 
donnent  la  commimauté  et  la  similitude  des  sentiments,  nous- 
ericTons  du  fond  du  cœur  :  Vive  le  Canada  !  " 

Un  tonnerre  d'applaudissements  accueillit  ces  dernières  pa- 
roles. Tous  ceux  qui  se  tenaient  près  de  M.  le  marquis  de 
Lévis  et  de  M.  le  marquils  de  Nicolay,  leur  pressèrent  vive- 
ment la  main.  I       '  '  * 

* 

Le  soir,  Lé-s-is  était  illuminé.  Sur  la  terrasse  Dufferin,  une 
foule  immense  de  piromeneurs  contemplaient  cet  admirable 
spectacle.  Voici  en  quels  termes  Le  Quotidien,  de  Lé^ds,  dé- 
crit cette  soirée  : 

ILLUMINATIONS. 

''  Lévis  en  feu .  .  .  mais  un  feu  de  joie  !  voilà  la  phrase  qui 
peint  fe  plus  fidèlement  possible  le  tableau  brossé  aux  vives 
couleurs  qu'offrait  Lévis  liietr  soir,  tableau  enchanteur  et  que 
des  milliers  d'yeux,  braqués  de  partout,  sur  la  Tei-trasso,  sur 
les  Remparts,  sur  la  cîme  du  cap  à  Lévie,  ont  admiré  à  l'envi. 

"  Lévis,  perché  pour  ainsi  dire  sur  la  falaise,  en  amphi- 
théâtre, commande  une  xwe  splendide  en  plein  jour,  mais 
quand,  pair  une  belle  nuit  d'été,  on  la  voit  tout  n  coup  jail.lir 
comme  par  enchantement  du  milieu  de  l'obscurité  profonde 
qui  l'enveloppait  pour  apparaître  brillante  et  étincelante  des 
feux  les  plus  vifs  et  des  couleiurs  les  plus  variées,  un  cri  d'ad- 
miration s'échappe  de  toutes  les  poitrines  et  on  ne  r>eut  qu'ad- 
mirer le  spectacle,  incompan-able  qui  s'offre  à  la  vue. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  liier  soir,  lorsqu'au  «ignal  d-^nné 
par  d'eux  fusées-bombes,  la  ville  tranquille  et  joyeuse  apparut 
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tout  à  coup  vive  et  limiineussi  aux  yeux  étonnés  des  milliers 
de  spectateurs. 

'•  Le  marquis  de  Lévis  et  sa  suite,  en  l'Lonneur  de  qui  se 
faisait  cette  fête  de  nuit,  avant-coumère'.  d'autres  démonstra- 
tions qui  les  attendent,  ont  dû  sentir  leur  cœur  tressaillir  en 
admirant  du  haut  de  la  Terrasse  la  coquette  ville  de  Lévis, 
parée  de  ses  habits  de  fête  et  toute  vivante  et  lumineuse  au 
milkai  de  l'obscurité,  ville  dont  le  nom  leur  rappelle  de  si 
beaux  souvenirs  de  famille. 

"  Donc,  Lévis  était  en  liesse  hier  soia'  et  offrait  une  appa- 
rence exceptionnellement  animée. 

"  La  magnifique  température  que  nous  avions  se  prêtait 
bien  à  cette  fête  de  nuit. 

"  La  plus  grande  partie  de  la  ville  était  illummée,  surtout 
les  maisons  ayant  vue  sur  le  fleuve. 

"  Tous  les  citoyens  ont  rivalisé  de  zèle  pour  rendre  l'illu- 
mination  aussi  imposante  que  possible.  I/on  a  remarqué  chez 
tous  une  somme  de  travail  tout  à  fait  étonnante. 

"  ISTous  devons  un  mot  de  remerciements  à  nos  concitoyens 
anglais  qui  tous  ont  bien  voulu  prendre  part  à  la  fête  et  illu- 
miner leurs  résidences,  donnant  par  là  une  marque  de  sym- 
pathie et  de  délicatesse,  reconnaissant  le  mérite  et  ad.bii'rant 
les  glorieiL-es  épo'pées  de  l'histoire  partout  oii  elles  se  ren- 
contrent, chez  les  Anglais,  comme  chez  les  Français. 

"  Et  les  feux  de  la  Saint-Jean  !  Ils  étaient  nombreux,  en- 
^^^on  une  quinzaine,  disséminés  çà  et  là  sur  la  falaise,  de 
Saint-Joseph  de  Lévis  à  Saint-Da%ad,  jetant  leur  lueur  bla- 
farde se  reflétant  dans  les  eaux  tranquilles  du  Saint-Laurent 
qu'ils  rayaient  de  rouge,  de  bleu  et  de  vert. 

"  Est-il  besoin  de  dlire  que  nos  placesi  publiques,  nos  princi- 
pales rues  étaient  remplies  d'une  foule  animée  ? 

"Sur  le  teiTain  de  l'hôtel-de-ville,  la  fanfare  de  la  ville 
égienait  ses  notes  joyeuses,  qui  se  répercutaient  au  loin,  tan- 


—  352 


tôt  douces  et  à  peine  perceptible?,  tantôt  plus  fortes  et  gros- 
sies par  la  brise. 

"  Bref,  la  fête  d'hier  restera  gravée  dans  la  mémoire  nou 
seulement  de  la  population  de  Lévis,  mais  de  tous  les  habi- 
tants de  Québec.  " 


"  Enfin,  les  distingués  visiteurs  ont  atteint  le  but  tant  dé- 
siré de  leur  voyage  :  la  A'ille  qui  porte  le  nom  d^i  héros, 
leur  ancêtre.  Et,  certes,  ils  doivent  être  fiers  et  touchés  de 
la  réception  dont  ils  ont  été  l'objet.  C'est  la  plus  belle  dé^ 
monstration  civique  qui  ait  encore  été  consignée!  dans  les  an- 
nales de  la  ville.  Tout  le  monde  était  sur  pied,  et  le  nombre 
et  la  richesse  des  décorations  témoignaient  également  des  sen- 
timents intimes  de  chacun  pour  les  illustres  visiteurs. 

A  trois  heures  et  dix  minutes,  le  bateau  tout  pavoisé,  por- 
tant le  marquis  et  la  miai'quise  de  Lévis,  le  marquis  et  la  mai^ 
quise  de  ]Nicolay,  le  comte  et  la  comtesse  d'Hunolstein  et  la 
comtesse  d'Hinnisdal,  accompagnés  par  l'honorable  T.-C.  Cas- 
grain,  procureur  général,  l'abbé  Casgrain  et  M.  Ernest  Ga- 
gnon,  touchait  le  quai  de  Lauzon,  et  les  visiteurs  descendaient 
siu*  le  ponton,  où  les  attendaient  M.  le  maire  Belleau,  de  Lé- 
vis, et  madame  Belleau. 

Du  débarcadère  à  la  rue  Commei'ciale,  les  voitures  des  vi- 
siteurs ont  passé  entre  deux  haies  d'honneur  formées  des  ofû.- 
ciers  des  différentes  sociétés  de  bienfaisance  de  Lévis.  De  fait, 
on  peut  dire  que  tout  Je  voyage  dans  la  ville  s'est  effectué 
entre  deux  haies  de  spectateurs. 

A  l'hôtel-de-ville,  il  y  avait  cinq  ou  six  mille  personnes. 
Conduits  par  M.  le  maire,  les  visitcui-s  ont  pris  place  sur  le 
pen*on  de  l'hôtiel-de-ville,  entourés  des  membres  du  Conseil, 
du  révérend  M.  Gauvreau,  curé  de  N.-D.  de  Lé\'is,  d'il  révé- 
rend M.  Carrier,  supérieur  du  cotllège  de  Lévis,  des  maires  de 
toutes  les  paroisses  du  comté  de  Lévis  et  des  autres  invités. 
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Le  spectacle  était  alon-à  imposant,  et  devant  cette  foule  im- 
mense, acconrne  de  toutes  les  parties  du  comté  pour  témoi- 
gner dte  ses  sentiments  de  respectueuse,  admiration  envers  les 
descendants  d'un  des  héros  de  notre  histoire,  les  larmes  vinrent 
aux  yeux  de  nos  visiteurs.  Et  lorsque  M.  le  maire  commen- 
ça la  lecture  d<.  l'adresse  que  nous  allons  donner,  l'émotion 
gagna  la  foule,  qui  éclata  en  applaudissements  chaleureux. 
Chaque  phrase  soule\-aLt  luie  nouvelle  salve,  et  il  en  fut  ainsi 
durant  la  réponse  si  touchante  de  M.  le  marquis. 
''  Monsieur  le  Marquis,  (1) 

"  Les  citoyens  de  Lévis  sont  réunis  autour  de  vous  pour 
vous  souhaiter  la  bienvenue  et  vous  offrir  le  plus  cordial  et 
le  plus  sympathique  accueil. 

"  Votre  arrivée  dans  cette  vieille  province  de  Québec  a  été 
le  sujet,  vous  l'avez  constaté  déjà,  d'universelles  réjouissances  ; 
mais  nulle  part  elle  n'a  été  accueillie  aA'cc  ce  sentiment  de 
joie  et  de  IwjulKur  ([ue  vous  pouvez  lire  sur  toutes  les  figures 
qui  vous  entourent. 

•'  En  nous  consacrant  les  prémices  de  v<jtre  séjour  ici,  vejus 
faites  à  notre  jeune  ville  un  grand  honneur  ;  cette  prôférence 
nous  flatte  et  nous  touche. 

"  Pourquoi  n'avouerions-nous  pas  de  suite  que  nous  avons 
réclamé  comme  un  droit  le  privilège  de  votre  première  vieite  ? 

"  Vous  êtes  fier  de  votre  nom.  Vous  le  trouvez  ici  honora, 
porté  avec   orgueil,   associé  aux  destinées  d'une  ville  jeuno 

(1)  Cette  adresse,  écrite  en  lettres  gothiques,  sur  parchemin,  est  encadrée  de 
riches  enluminures.  C'est  un  bijou  artisticjue  qui  honore  beaucoup  les  Dames 
religieuses  du  Bon  Pasteur,  par  qui  elle  a  été  dessinée.  Le  cadre,  tracé  en 
rouge,  en  bleu  et  en  or,  est  un  composé  d'arabesques  et  de  rinceaux,  disposés 
avec  un  goût  admirabe.  En  tête,  sur  un  fond  de  couleur  rose,  sont  dessinées 
les  armes  de  Lévis.  Aux  quatre  coins,  un  trophée  de  drapeaux  blancs  portant 
en  inscription  les  noms  mémorables  de  :  Cixrillon,  Montmorency,  Sainte- Foye, 
et  Sainte-  //i'-/rne.  Au  bas,  une  vue  au  lavis  de  la  ville  de  Lévis  ;  au  milieu  des 
montants  du  cadre,  le  monument  Déziel,  à  droite,  et  le  monument  des  braves 
(le  1760,  à  gauche.  Ce  i)etit  chef-d'oaivre  restera,  il  n'y  a  pas  de  doute,  dans 
la  famille  de  Lévis,  .omme  un  des  plus  beaux  souvenirs' de  M.  le  manjuis  au 
Canada.  (Kxtrait  du  jinirnal  L'/'r'nenient.) 
23 
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encore  et  inocPeste  dan*  ses  proportions,  mais  animée  de  l'am- 
bition de  jouer  im  rôle  sur  ce  coin  de  terre  française. 

"  Vous  êtes  ficir  d&  votre  nom.  Tout  ici  iiutour  de  vous  lo 
rappelle.  Nulle  part  ailleui-s,  votre  regard  avide  n'embrassera 
dans  tout  son  ensemble  le  théâtre  des  luttes  lic<roïques  qui, 
tout  en  illustrant  la  valeur  française,  ont  couvetrt  de  gloire  et 
immortalisé  sur  ce  continent  le  beau  nom  de  Lévis. 

'■  En  face,  1©  promontoire  de  Québec,  dernier  boulevard  de 
la  France  en  Amérique  ;   à  l'ouest,  l'es  plaines  d' Abraham, 
Sillery,  Sainte-Foye  ;  à  l'est,  la  côte  âe  Beauporc,  le  camp  de 
Montmorency,   l'Ile  d'Orléan?,   la    Point e-Lévis     Ici   môme, 
l'armée  ennemie,  dissimulant  ses  mouvements  en  tenant  fixé 
sur  CCS  hauteurs  l'œil  attentif  et  inquiet  du  chevaliier  de  Lévis. 
^'  Quelles  réminiscences,'  monsieur  le  marquis'  ! 
''  Lorsque  vos  yeux  auront  contemplé  à  loisir  ce  gTandiose 
spectacle,  et  que  votre  âme  se  sera  bien  imprégnée  de  ces  sou- 
vGuirS',  vous  poun^cz  aller,  à  deux  pas  d'ici,  vous  agenouiller 
aux  pieds  de  Notre-Dame  de  Lévis,  devant  cette  Madone,  (1) 
image  fidèle,  reproduite  sous  ^'0s  yeux  et  par  vos  soins,  de 
celle  qui,  depuis  six  siècles,  à  l'abbaye  d'e  La  Eochelle,  veille 
sur  le  tombeau  de  vos  ancêtres.     C'est  là,  aux  pieds  de  cette 
Vierge  miraculeuse,  Cjuc  nos  cœurs  ont  pour  la  première  fois 
rencontré  le  vôtre. 

''  En  confiant  ce  dépôt  sacré  à  ia  piété  des  fidèles  do  Lévis, 
vous  n'avez  demandé  ([n'uiic  chose  :  c'est  que  dans  leurs 
prières,  ils  n'oubliant  pas  la  Fiance. 


(1)  Dans  l'église  paroissiale  de  Lévis,  sur  la  balustrade  de  la  table  de  oom- 
luuninii  est  la  statue  de  la  Vierge,  rej^-oductioii  de  celle  en  riioiiricur  de  la- 
(luelle  f)iit  été  élevés  par  les  anct^tres  de  Lévis,  la  chapelle  et  le  couvent  de 
Notre-l)a!ue-de-La-Roche,  à  Lévy-Saint-Nom,  diocèse  de  Versailles,  l)erceau 
de  leur  famille.  Dans  un  de  ses  séjours  à  Paris,  M.  l'abbé  H.-R.  Casgrain, 
pour  former  un  lien  de  plus  entre  ia  nouvelle  et  la  vieille  France,  avait  eu  la 
toucliante  pensée  de  suggérer  à  M.  le  curé  de  Notre-Dame-de-la- Victoire  l'idée 
d'avoir  cecte  image  dans  son  église.  Chargé  de  faire  exé'cuter  cette  reproduc- 
tion exacte  le  marquis  de  Lévi-t  eut  le  bonheur  de  retrouver  cette  statue. 
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"  Tout  nous  a  attendris  dans  ce  gracieux  envoi  :  et  le  sou- 
venir pieux  qui  l'a  inspiré,  et  le  message  touchant  qui  l'ac- 
eoiïipagtiait. 

'•  î^ous  avons  reconnu  là  le  cœur  catholique  et  français  de 
cette  \'ieille  noblesse  qui,  en  1760,  portait  si  fièrement  la 
croix  et  l'épée  :  fleur  de  chrétiens  et  de  héros  pour  qui  le  dra- 
peau blanc  était  un  diouble  symbole,  et  qui^  enveloppés  dans 
ses  plis  glorieux,  mourai^ent  sur  ces  nves  lointaines  ei  tour- 
nant leurs  regarde)  vei*s  la  France,  et  en  recommandant  leur 
âme  à  Dieu. 

"  Ainsi  mourut  Montealm.    Ainsi  vécut  Lévis. 

"  Et  pendant  que  l'illustre  marquis,  expirant,  le  crucifix  sur 
les  lèvres,  après  sa  journée  déîiastreuse  des  Plaines  d'Abra- 
ham, emportait  au  ciel  l'acte  de  foi  d'un  peuple  agonisant,  le 
noble  chevalier,  son  compagnon  de  gloire,  que  la  mort  et  la 
défaite  avaient  respecté,  allait  porter  en  France  son  serment 
d'amour, 

"  Ce  précieux  message,  monsieur  le  marquis,  a  été  recueilli 
dans'  votre  famille.  Il  s'y  est  transmis  de  génération  en  gé- 
nération et,  parvenu  jusqu'à  vous,  il  a  inspiré  sans  doute  cet 
intérêt  touchant  que  toute  votre  famille  porte  au  Canada  fran- 
çais, et  qui  se  traduit  par  de  si  déKcates  attentions. 

'■  La  France  a  gardé  la  dépouille  du  héros  de  Carillon  et  de 
Sainte-Foye.  liais  en  nous  remettant  les  manusorits  conte- 
nant ses  mémoires,  le  père  du  noble  marquis  qui  vous  accom- 
pagne nous  a  rendu  son  cœur. 

"  C'est  le  précieux  héritage  que  cette  province  française 
pouvait  attendre  du  pett-fils  du  chevalier  de  Lévis. 

"  Soyez  donc  les  bienvenus  parmi  nous. 

"  Lévis  ouvre  grandes  devant  vous  ses  portes. 

"  Fils  tous  ensemble  d'une  même  mère,  la  France,  nous 
vous  accueillons  comme  des  frères,  unis  avec  nous  dans  le 
culte  de  ses  traditions  et  de  sa  c;loire. 
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"  Yeuillez,  monsieur  le  marquis,  transmettre  à  Madame  la 
marquise  et  aux  visiteurs  distingués  qui  vous  accompagnent, 
rtxpressiou  de  ces  sentimentô  avec  l'hommage  de  notre  pro- 
fond respect.  " 

A  cette  adresse  écrite  avec  le  cœur,  comme  le  disait  un  des 
auditeurs',  M.  le  marquis  de  Lévis  a  répondu  comme  suit  : 
"  Monsieur  le  maire, 

"Je  vous  remercie  de  Taccueil  que  vous  voulez  bien  me 
faire  en  ce  jour  qui  marquera  daus  mon  existence.  J'en  re- 
mercie par  A-otre  intermédiiaii'c  tous  ceux  qui  sont  accounis 
en  si  grand  nombre  pour  nous  souhaiter  la  bienvenue  et  dont 
vous  êtes  le  digne  interprète.  Je  suis,  de  mon  côte,  celui  de 
mes  parents  qui  m'acconi]nigneiit,  d.  ma  femme  et  de  sa  jeune 
nièce  Mademoiselle  d'Hinnisdal. 

"  Je  le  suis  en  particulier  du  marquis  et  de  la  marquise  de 
Xicolay,  dont  la  grand^mcre,  née  Iié\as,  était  la  propre  peti'-.e- 
fille  du  chevalier  de  Lévis  ;  je  le  suis  de  l'a  fille  aînée  de  mon 
frère  le  député  et  de  son  mari,  le  comte  d'Hunolstein.  Tous, 
reconnaissants  comme  moi,  me  chargent  de  vous  dire  merci 
du  fond  de  leur  cceur  ému.  ISTous  le  disions  déjà,  hier  soir, 
en  contemplant  cette  magnifique  illumination  qui  se' reflétait 
si  merveilleusement  dans  les  eaiLs  du  Saiut-Laurent  et  par 
laquelle  vous  fêtiez  si  aimablement  notre  arrivée. 

"  J'ai  pai^«é  ma  soirée  dans  la  contemplation  de  ce  spectacle, 
un  des  plus  splendides  qui  se  soient  déroulés  à  mes  yeux. 

"  J'y  étais  au  milieu  d'une  foule  amie,  et  j'étais  partagé 
entre  .l'admiration  et  la  reconnaissance. 

"  Je  suis  fier  de  mon  nom  en  le  voyant  porté  par  votre  belle 
cité.  Il  est  un  trait  d'union  entre  le  passé  et  le  présent.  Il 
vous  redit  do  glorieux  souveniirs. 

"  Il  me  rappelle  cette  maxime  qu'éx^rivait  le  fils  du  héros  de 
Sainte-Foye  :  Xoblesse  oblige.    Il  me  rattache  à  vous  par  des 
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liens  qui  me  rendent  vôtre.  Les  bouleversements  et  les  révo- 
lutions n'ont  pu  vous  faire  oubliea-  votre  origine  nii  me  faire 
méconnaître  la  mienne. 

"  Vous  avez  voulu  mettre  votre  ville  sous  J'a  protection  de  la 
Mère  du  Christ,  vous  avez  désiré  que  la  Vierge  à  qui  mes  aïeux 
ont  élevé,  il  v  a  plus  de  six  cents  ans,  une  chapelle  oii  dor- 
ment leurs  cendres,  celles  des  premiers  maréchaux. de  la  foi, 
où  reposent  celles  de  mon  père,  oii  je  viendrai  moi-même  un 
jour  attendre  la  résurrection  demi-ère,  fût  votre  patronne. 

"  Vous  l'avez  placée  sur  vos  autels,  j'ai  en  le  bonheur  de 
travailler  à  établir  ce  lien  entre  nous.  Je  vous  remercie, 
monsieur  le  curé,  de  m'avoir  confié  cette'  chère  mission.  Elle 
me  convenait,  vous  l'avez  compris.  Xous  nous  agenouillerons 
ensemble  au  pied  de  cette  image  vénérée.  î^ous  prierons 
pour  vous,  pour  le  Canada,  pom*  la  France  et  aussi  pour  la 
gracieuse  Souveraine,  sous  le  sceptre  de  laquelle  vous  avez 
gardé  vos  libertés,  vos  vertus,  vos  traditions  et  vous  vous  déve- 
loppez avec  une  prodigileuse  fécondité. 

"  Xous  prierons  aujourd'hui  les  uns  à  côté  des  autres  et 
lorsque  plus  tard,  l'océan,  sur  les  flots  duquel  nous  avons  été 
portés  vers  vous,  se  sera  de  iiouveau  interposé  entre  non?, 
nous  ne  serons  plus  séparés,  puisque  la  même  pensée  et  la 
même  prière  nous  rapprocheront,  et  que  plus  que  jamais  nous 
serons  frères,  enfants  de  la  même  mère,  Xotre-Dame  de 
Lévis.  " 

M.  le  marquis  de  Xieolay  ajouta  quelques  mots  et  parla 
ainsi  : 

'■  I\[es5ieui"S, 

"  Permetîoz-moi  d'ajouter  seulemnit  quelques  mots  à  ce 
que  vient  de  dire  mon  cousiu,  le  marquis  de  Lévi^  Je  tiens  a 
vous  exprimer  moi-même  ma  reconuaijssance  pour  la  magni- 
fique réception  que  vous  nous  faites  et  à  vous  dire  les  senti- 
ment>  émus  que  j'éprouve  en  venant  dans  cette  cité  qui  porte 


—  358 


le  nom  clii  héros  d'un  pas=c  si  gloaieiix  pour  mon  pays  et  pour 
ma  famille.  J'aime  à  csëocier  à  scn  souTenir  eelui  de  ses 
.vaillants  compagiuins.  d'anncs  dont  vous  êtes,  messieurs,  les 
descendants,  que  je  suis  très  heureux  de  saluer  aujourd'hui.  *" 


*   * 


On  entra  ensuite  dans  la  salle  dii  Conseil,  et  M.  le  maire 
invita  ^l.  le  marquis  de  Lévis  il  prendre  plaee  à  sa  droite,  au 
fauteuil  picsidentiel.  Madamei  la  marquise,  l'honorable  T.-C. 
Casgrain  et  le  révérend  M.  Carrier,  supéri-eur  du  collège  de 
Lévis,  prirent  place  à  droite  du  faureuill  ;  à  gauche,  le  révé- 
'rend  ]\r.  A.  (iauvreau,  curé  de  Xotre-Dame  dlei  Lévis,  l'abbé 
CasgTain,  M.  E.  Gagiion. 

Alors  commença  la  séance  du  Conseil. 

Etaient  présents  :  Son  Honneur  le  maire  I.-X.  Belleau,  et 
MM.  les  conseillers  L.-E.  Couture,  J).  Laine,  J.  Lamontag-ne, 
X.  Lactrte,  L.  Couture,  Jos.  Carrier,  P.  Robitaille  et  J.-C. 
Hamel. 

M.  le  Secrétaire  F.  Roy  a  donné  lecture  du  procès-verbal  de 
la  séance  précédente,  que  ]\r.  le  nrarquis  de  Lévis  a  signé 
comme  témoin  avec  une  plume  d'aigle  canadien,  envoyéei 
expressément  pour  cela  ])ar  M.  Ledieu,  du  bureau  des  traduc- 
teurs. 

Les  motion^'  suivantes  ont  alors  été  adoptées  à  l'unanimité  : 

"  Il  est  proposé  par  M.  le  conseiller  Ed.  Couture,  appuyé 
par  M]\L  les  conseillers  Hamel  et  Laine,  et  résolu  : 

"  (Jue  ce  conseil  salue  avec  bonheur  et  une  sincère  émotion 
l'arrivée  à  Lévis  de  M.  le  marquis  et  Madiame  la  marquise  de 
Ivévis,  de  M.  le  marquis  et  Madame  Ta  marquise  de  Nieolay, 
de  M.  le  comte  et  Madame  la  comtessci  d'Hunolstein,  et  de 
Mademoiselle  la  comtesse  d'Hinnisdal. 

'"  Qu'en  acclamant  ces  hôtes  distingués,  au  moment  où  ila 
franchissant  i)our  la  ]n'emièrc  fois  le  tcuil  de  la  ville  de  Lévis, 
ce  Conseil  décrire  leur  souhaiter  la  plus  cordide  bienvenue. 
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"  Il  est  proposé  par  M.  le  conseiller  C'amer,  appuyé  par 
!MM.  It'S  conseillers  Laniontagne  et  Lacerte. 
''  Et  résolu  : 

"'  Le  Conseil  de  la  Aille  de  Lévi>,  voulant  rendre  hommage 
au  souvenir  qu'évr-quent  les  noms  de  Henri,  de  Lévisi,  duc  de 
Ventadour,  vice-roi  de  la  Xouvelle-Franc-e,  et  du  chevalier  de 
Lévis,  général  des  années  du  Jloi,  et  ^'inspirant  dans  cet  acte 
officiel  de  rautorisation  (|ue  lui  en  a  gTacieusement  accordée 
M,  le  marquis  Gaston  de  Lévi-,  ici  prés-ent,  statue  et  ordonne 
ce  qui  suit  : 

*'  Règlement  pour  changer  le  sceau  officiel  de  la  "^àlle  de 
Lévis  : 

'*  I. — Le  sceau  de  la  ville  de  Lévis  est  par  Je  présent  chan- 
gé, et  dans  celui  <]ui  devra  le  remplacer  à  l'avenir,  figureront 
l'écusson  et  la  devise  de  la  famille  de  Lévis;,  comme  suit  : 

"  D'or  à  trois  chevrons  de  sable  sommée  d'une  couronne 
murale  avec,  sur  1  anderolle  déployée,  la  devise  :  Dieu  ayde  au 
second  cliresiùn  Lévis. 

"'  IL — Vn  dessin  des  armes  ci-db-sues,  portant  la  signature 
de  Son  Honneur  le  maire  et  celle  du  seciiétaire-trésorier,  sera 
déposé  au  bnreau  du  Conseil  pour  faire  partie  de  ses  archive^, 
et  un  autre  sera  suspendu  dans  la  salle  des  délibérations,  à  l'en- 
droit le  plrrs  apparent. 

''  Iir. — Le  présent  règlement  sera  publié  et  promulgiré  .-^ns 
délai. 

"  Il  est  propoêé  par  M.  le  conseiller  Robi taille,  appuyé  par 
MM.  les  conseillers  Beaulieu  et  Louis  Couture. 

''  Et  résolu  : 

"  Que  pouT  marquer  son  appréciatibn  de  sa  visite  à  M.  le 
marquis  de  Lévi.**,  à  M.  le  marquis  de  Xicolay  et  à  M.  le 
comte  d'Hunolstein,  et  db  l'intérêt  qu'ils  portent  à  notre  ville, 
ce  conseil  leur  confère  ks  droiits  et  le  titre  de  citoyens  de 
I^vis  et  leur  octroie  les  franchises  de  la  ville.  " 
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C'iiaeuno  tic  ces  réi^lutions  a  été  couverte  (ra])pla,idissc- 
mento  par  rauditoire,  et  M.  le  marquis  de  LéA'is  et  ]\r.  le  mar- 
quis de  Xicolaj  ont  ix>mercié  avec  effusion  de  ce-:  lémoigiiages 
d'estime  qni  les  rattacheront  davantage  au  Canada  français  et 
à  la  ville  de  Levis. 

Aussitôt  que  la  résolution  chang-fant  les  amies  d'e  la  ville 
fut  adoptée  ])ar  le  conseil,  le  tableau  représentant  les  arme* 
de  la  ville  fut  dévoilé  aux  applaudiissements  de  la  foule. 

La  séance  levée,  ks  in^àtés  prirent  place  de  nouveau  dans 
leurs  voitures  et  l'on  se  dirigea  vers  les  fortifications.  Après 
la  visite  aux  forts,  l'on  re%ânt  par  Saint-J(3Sepli  et  Bienville, 
qui  étaient  aussi  bien  décorés  que  Lévis  même.  Inscriptions 
appropriées,  daapeaux,  banderoUes,  étaient  disposés  avec  un 
ffoût  qui  cliarniadt  Ta  il.  ^os  ^-i-^iteuis  étaient  encliantés, 
émus  jusqu'aux  larmes.  A  six  heures,  ils  rentiaicut  à  Qué- 
bec, les  mains  chargéc-i  de  bouquets  et  le  cœur  remi)li  de  doux 
souvenirs. 

Lévis  jxnit  être  fière  île  sa  démonstration  quif  a  été,  du  com- 
mencement à  la  fin,  un  gi-and  succès. 

"  La  veille  de  mon  départ,  raconte  ile  nunqnis  de  Lévis, 
lofôque  je  snis  allé  prendre  congé  du  maire  de  Lévis  et  de 
Madame  Bellcau,  le  premier  me  demanda  l'autoiisatilon,  afin 
d'établir  un  lien  de  plus  entue  nous,  de  donner  à  sa  gracieuse 
maison,  si  ])ittoi-esquement  assise  au-dessus  du  Saint-Laurent, 
le  nom  de  JMontiigny,  ma  denrenre  en  France,  et  de  l'appeler 
désormais  Villa-Montigny.  Vous  jugez  avec  que]l(^  joie  j'ac- 
quiesçai à  un  pareil  désir.  " 

A    t/UNTVERSITÉ    LAVAT,. 

"  Ce  même  jeudi,  20  juin,  continue  l'illustre  narrateur,  à 
liUiit  heures  du  soir,  nous  étions  convoqués  à  l'T^niversité 
Laval,  pour  y  assister  à  la  séance  de  fin  d'année,  celle  de  la 
collation  des  grades  et  (li])lônies.  Lord  Aberdeen  y  était  reçu 
docteu-r  de  cette  université  et  on  lui  en  remettait  le  ]>arche- 
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min.  Il  |)ivs'(lait  :  non:?  étions  à  se?  côtés.  La  grande  salle 
des  fêtes  était  magnifiqnenicnt  décorée.  Ati  centre,  Péciisson 
<le6  MontmorencT-Laval  ;  à  droite  et  à  gauche,  eelni  des  Gor- 
<lon-Al,erdeen  et  celui  des  Lévis. 

"  La  séance  de  collation  des  diplômes  de  l'UniK^ersité  Laval, 
(1)  pour  Tannée  1895,  est  nne  de  ces  cho-^es  dont  le  souv^iuir 
clnre  antant  qne  la  vie.  Lii  in'ésence  du  gonvenienr-général 
en  Canada,  Son  Excellence  lord  Aberdeen,  laày  Aberdeen, 
xiccompagTics  par  maidiame  Routliier,  madame  Gordon,  madame 
Drift  ot  mademoiselle  Wetterman,  du  marquis  et  de  la  mar- 
qui'Se  de  Lévis,  du  marquis  et  de  la  marquise  de  îTicolay,  du 
comte  et  de  la  comtesse  d'Hunolstein  et  d'e  la  cômtev^se  d'Hin- 
n'gdal,  dont  les  noms  seuls  évoquent  toutes  les  gi'andes  figures 
de  notre  hi.-toire,  donnait  à  cette  léunion  un  éclat  des  plus 
brillants. 

'*  Il  était  près  de  huit  lienves,  lorsque  le  God  sare  the  Queen 
annonça  l'an-ivée  de  Leurs-  Excellences,  escortées  de  leur  suite, 
et  de  nos  hôtes  de  Franoe,  accompagnés  par  ]\rgr  Laflamme, 
recteur  de  l'Université,  et  par  le  corps  universitaire  au  com- 
plet. 

"  ^fgr  Laflamme,  recteur,  pnt  place  sur  Festrade,  entouré 
di:s  professeurs  des  différente-  Facultés,  et  présenta  à  Im'd 
Aberdeen  une  adresse  de  félicitations  qui  provoqua  une  ré- 
ponse des  ])lus  flatteuses  pour  l'Uni vei-sité  Laval  et  au  cours 
de  laquelle  le  nouveau  doctc-ur  s'exprimait  comme  suit  : 

"  L'intérêt  de  cette  occasion  est  grandement  augmenté  par 
le  fait  que  cette  cérémonie  est  ornée  par  la  présencie  du  mar- 
quis et  de  la  marquise  de  Lévis,  du  marquis  et  de  la  marquise 
de  Xicolay  et  de  leurs  nobles  amis:,  et  ce  qui  ajoute  au  plai- 
sir que  nous  avons  à  les  voir  ici  ce  soir  est  la  convenance  par- 
ticulière qu'ils  soient  ici  comme  représentants  de  ce  parent 
distingué,  plein  de  zèle  et  de  prévoyance,  qui  étiiit  associé 
avec  la  fondation  de  cette  noble  Université  Laval.  " 


(1)  L:  Courrier  du  Canada. 
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Puis  continuant  en  anglais,  lord  Aberdecn  ajou'ta  : 
"Monsieur  le  recteur,  messieui-s  les  professeurs  de  l'Uni- 
versité et  niessiinrs  les  élèves,  je  crois  en  a\'oir  dit  at^oz  pour 
prouver  deux  elioses  :  preniièi-enient  une  bonne  intention,  et 
secondement,  que  je  serais  "bien  plus  habilei  dans  les  langues 
modernes  si  je  pouvais  demeurer  six  mois  à  l'Université 
Laval.  ^lais  cela  étant,  j'en  suis  sûr,  bien  adini<,  ^'ous  ferez 
la  part  de  tout  défaut  à  ce  sujet,  et  vous  me  permettrez  de 
répéter  les  sentiments  que  j'ai  déjà  essayé  d'exprimer  au 
nom  de  lady  Aberdeen  et  en  mon  nom  au  i-ujet  de  la  réception 
que  vous  nous. faites  ce  soir  (Applaudissements).  Je-  n'ai  pas 
encore  i>arlé  de  la  distinction  que  le  recteur  m'a  conférée'  en 
me  donnant  ce  diplôme  hororis  causa  qui  me  lie  très  réelle- 
ment avc'o  F  Université.  Lorsque  le  rei^teur  fut  assez  bon 
pour  m'airnoncer  que  FUniversité  pe  proi)Osait  de  me  conférer 
ce  grand  honrreur,  je  me  suis  iK)$é  iratirrellement  cette  (pres- 
tion  :  "  Et  les  'examens  (  "  Et  à  nia  grande  satisfaction  le 
recteur  nr'apprit  qu'ils  étaient  déjà  passés.  J'avoue  (jrre  j'ai 
respiré  plus  librement  après  cette  déclaration  (Bires).  Je  dois 
diie  .en  toute  sincérité  que  ce  sera  toujours  avec  urr  sentiment 
d'orgiieil  que  je  référerai  à  ce  docurrrerrt  (pii  m'enrôle  dans 
le  iJCTi-onnel  de  cette  Université.  " 

Le  recteur  prononce  ensuite  son  allocution  de  iin  d'année 
et  nous  y  relevons  les  extraits  suivant*  qui  se  rattachent  à 
notre  sujet  : 

"  Cei)e.ndant,  la  réunion  de  ce  soir  revêt  un  caractère  tout 
spé'cial.  Sous  la  i>résidence  d'honneur  de  Son  Excellenc-e  le 
gouverneur-général  du  Canada,  qui  a  bien  voulu  consentir  à 
devenir,  dans  un  certain  sens,  l'un  dtis  nôtres,  et  à  rehausser 
la  valeur  de  nos  degi'és  univei-sitaires  en  nous  permettiiut  de 
l'inâciire  parmi  nos  docteui"s,  notre  séance  prend  un  nouveau 
cachet  de  grandeur.  De  plus,  la  présence  «di'hôtes  illustres, 
représentant,<î  des  grandes   fanu'lles  françaisirs   <pn   ont  joue 
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jadis  un  ci  beau  rôle  au  Canada,  i€St  bien  de  nature  à  donner, 
dans  une  plus  large  mesure  encoi-e,  un  grand  relief  à  la  céré- 
monie de  la  collation  de  nos  diplômes  universitaires. 

"  Et  je  suis  certain  de  n<?  pas  me  tromper  en  disant  que 
les  palmes  qui  seront  décernées  aujourd'hui  auront  une  valeur 
tout  à  fait  à  part  pour  les  heureux  titulaires  et  marqueront 
l'un  des  plus  beaux  joui-s  de  leur  vie  d'étudiants. 

''  Qu'il  me  soit  permis  de  signaler  tout  particulièrement  les 
liens  très  intimes,  j'allais  dire  de  parenté,  qui  unissent  les  di- 
recteui-s  die.'  l'Université  Laval  à  nicnsieur  le  marquis  de  Lévis 
et  à  &a  famille. 

"  Ceftix  qui  ont  eu  l'heureux  ])rivilège  de  visiter  le  château 
de  Montigny-le-Gannelon,  résidence  d'été  de  monsieur  le 
marquis,  savent  quels  riches  trésors  de  la  famille  ]\Iontmo- 
rency-Laval  renferment  ses  vastes  salles. 

"  jSTulle  part  ailkurs,  en  France,  on  ne  pourrait  trouver  une 
maison  oii  il  y  ait  tant  de  souvenirs  de  la  lignée  de  notre  vé- 
néré fondateur. 

"  La  raison  de  tout  ceci,  monsieur  le  marquis,  c'est  que  vous 
êtes,  avec  le  comte  de  C'ouronn'cl  et  le  maïqui'^  de  Pimodan, 
le  représentant  de  la  famille  do  ]\IgT  Oe  Laval,  rimmortel 
créateur  de  l'Eglise  canadienne. 

"  Et  nous,  prêtres  du  Séminaire  de-  Québec,  professeurs  de 
rL'nivei-sité  Laval,  nous  sommes  ses  enfants.  Xous  nous 
réunissons  donc  ce  soir,  vous  et  nous,  dans  im  même  .sentiment 
de  filial  attachement,  autour  de  ce-tte  majestueuse^  figure,  et 
nous  partageons  le  même  culte  pour  un  évêque  qui  fut  gTand 
devant  les  hommes  par  leis  œuvres  qu'il  a  ac<îomplie?,  mais 
qui  fut  grand  surtout  dle'^'ant  Dieu  par  les  vei-tus  héroïques 
qu'il  a  pratiquées.  Ce  culte,  vous  le  partagez  avec  nous, 
vous  qui  gardez  si  précieusement,  dans  le  trésor  de  vos  reli- 
ques, une  mèche  des  cheveux  de  MgT  de  Laval,  avec  du  linge 
trempé  dans  son  sang,  le  tout  authentiqué  par  le  frère  Hous- 
&ard,  ce  fidèle  serviteur  du  premier  évêque  de  Quél)ee. 
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"  On  coniprc'iid  donc  pourquoi  TUniversité  LaA^al  ^e  sent  spé- 
cialement lionorc©  de  recevoir  dans  Bc6  mm*s  le  représentant 
de  l'un  des  grands  noms  de  la  noblesse  française,  nom  que 
nous  vénérons  comme  celui  de  notre  bion-ainié  ])èi'e.  Oet 
honneur  s'accroît  encoa-e  par  le  fait  que  notre  hôte  compte 
également  parmi  ses  ancêtres  le  brave  Crillon,  dont  le  blason 
avec  sa  fière  de^'ise  :  "  Fais  ton  de^v^oir  "  orne  les  murs  du 
château  de  JNfontigny. 

"  Mais  monsieur  le  marquis  n'est  pas  seul  au  milieu  de  nous, 
Madame  la  marquise  n'a  pas  craint  de  traverser  les  mers  pour 
"sdsiter  le  i^etit  peuple  français  de  ^Amérique.  Aussi  suis^j:e 
très  heureux  de  pouvoir  dire  (pie  madame  la  marquise  ne» 
trouve  pas  non  plus  des  étrangers  chez  les  directeurs  du  Sé- 
minaire de  Québec,  professeurs  de  l'Université  Laval.  Sa  des- 
cendance en  ligne  directe  des  de  Grignan,  des  de  Sévigné  et 
de  sainte  Jeanne  de  Chantai',  unit  sa  famille  à  celle  du  Sé- 
minaire de  Québec  plus  qu'on  no  le  croirait  à  ju-emière  vue. 
Saint-Françoi?  de  Sales  est  le  patron  de  notre  maison,  et  sainte 
Jeanne  de  Chantai  était  la  fille  de  prédilection  du  saint  évoque 
de  GencA-e  ;  madame  la  marquise  rencontre  donc,  elle  aussi, 
parmi  nous,  comme  des  descendants  spirituels  de  sec^  ancêtres. 

"Je  demande  pardon  de  toutes  ces  indiscrétions.  Elles  au- 
raient lenr  excuse,  si  vies  exjdications  étaient  nécessaireB, 
dans  le  désir  que  les  directeurs  d;e  l'Université  Laval  éprouvent 
de  montrer  par  quels  liens  intimes  l'Univer-ité  se  rattache  à 
la  famille  do  mad-Vjue  la  marquise  et  de  uidii-icur  le  marquis 
do  LéA'is. 

"  Il  y  a  plus  de  cent  trente  ans,  un  grand  général  français, 
le  dernier  vainqueur  que  nous  avait:  laissé  notre  mère-patrie, 
quittait  nos  rivag'es,  emportant  avec  lui  les  glorieux  lambeaux 
de  notre  cher  dra])-cau  fleurdelisé.  Aujourd'hui,  son  descen- 
dant retrouve  la  vieille  ville  de  Québec,  abritée  pai"  un  autre 
pavillon  qui  lui  est  également  cher,  mats  toujoui^s  française, 
quelque  agrandie    et    développée    qu'elle  soit.      Sur  les  ori- 
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flammes  qui  flottent  de  tous  côtés,  sur  lea  murs  de  cette  ealle 
xmivea-sitaire,  on  aurait,  pu  tracer,  avec  autant  d'à-propos  que, 
de  vérité,  le  monogramme  L.  M.,  qui  se  voit  partout  dans  les 
jardins  et  les  parteiTes  de  Montigny,  et  qui  pour  nous  se  li- 
rait aussi  bien  :  Laval-Montmorency  qne  Lévia-Mirepoix.  Ce 
soir  sui'tout  qu'un  LéAasrMirepodx,  descendant  des  Laval- 
Montmorency,  vient  le  premien*,  après  un  inten^alle,  je  ne  di- 
rais jamais  un  oubli  de  près  de  deux  cents  ans,  visiter  une  mai- 
son fondée  par  un  vénérable  membre  de  sa  famille,  pourquoi 
le  Séminaire  de  Québec,  toujoiu-s  fidèle  au  culte  de  Mgr  de  La- 
val, ne  rece^Tait-il  pas,  en  cette  circonstance,  comme  une  tranis- 
fu>ii  n  nouvcik'de  ce  g-ixug  généreux  du  premier  biuon  clirétien? 
Ce  sang  fut  comme  l'âme  de  son  existence  pendant  seis  premiè- 
res années,  et  il  a  toujours  été  depuis,  après  la  divine  Provi- 
dence, la  source  la  plus  féconde  de  sa  force  et  de  son  courage. 

"  C'est  un  Léviis,  membre  de  l'Académie  française,  qui  a  dit 
le  premier  :  "  Xoblesse  oblige  ".  Qu'on  nous  permette  de  ré- 
péter aujourd'hui  et  toujours  cette  belle  parole.  MgT  de  La- 
val eût  été  heureux  de  l'ajouter  au  cri  de  giierre  des  ]\[ontmo- 
rency  :  "  Sans  tache  !  "  et  d'en  faire  comme  la  double  de^ase 
de  l'institution  enseignante  qu'il  rêvait  d'éjà  de  son  temps  et 
dont  il  a  lui-même  assuré  la  fondaton  par  la  munificence  de 
ses  dons  vraiment  princiers. 

"  On  dit  qu'une  des  allées  de  la  forêt  de  Montigny  est  telle- 
ment orientée  que,  le  jour  de  la  fête  de  Saint-Jean-Baptiste, 
le  saint  proteeteur  de  notre  patrie,  lesoleil  couchant  en  occupe 
exactement  l'ex'trémité.  Pourquoi  ne  pas  espérer  que  la  voie 
où  s'avance  le  peuple  canadien  est  un  peu  orientée  de  la 
même  manière,  avec  cette  différence  que  c'est  vers  le  soleil 
levant  que  nous  dirige  ]a  main  de  la  divine  Providence.  Pe- 
cheaichons  infatigablement  une  lumière  de  plus  en  plus  vive  ; 
qu'elle  nous  pénètre,  qu'elle  nous  illumine  de  toutes  parts,  et 
aloi-s  nous  avancerons  sans  crainte  du  côté  où  le  doigt  de  Dieu 
nous  a  tracé  notre  rôle,  au  milieu  des  peuples  qui  nous  en- 
tourent sur  'cette  terre  de  l'a  jeune  et  libre  Amérique.  '' 
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ADRESSE 

MONASTÈRE    DES    UKSIILIVES,    MARDI,    12   JUIN    1805. 

A  monsieur  le  marquis  de  Lcvis, 
Monsieur  le  marquis, 

jSTous  avons  appris,  avec  quelle  joie  les  citoyens  tle  Québec 
et  de  luêyis  ont  accueilli  le  noble  descend'ant  d'un  des  phw 
illiistres  défenSv^urs  du  pays,  de  ce  pays  que  les  Français  du 
XVIIIe  siècle  appelaient  la  ISTouvelle^France,  pour  marquer 
par  quels  liens  intimes  ils  voulajiient  le  rttacher  à  la  mère- 
patrie. 

N^oiis  aimonsi  à  rappeler  que  la  chapelle  de  ce  monastère  a 
le  prividège  de  posséder  les  dépouilles  mortelles  de  l'illustre 
Montoailm,  qui  savait  si  bien  apprécier  les  talents  militaires 
et  les  conseils  de  votre'  illustre  aïeul,  conseils  toujours  mar- 
qués au  cioin  de  la  sagesse  et  de  la.  valeur,  ainsi  que  ïe  redisent 
à  l'envi  tous  les  historiens  de  notre  pays.  Bien  dies  person- 
nages marquants,  tant  de  l'Angleterre  que  de  la  France,  se 
sont  inclinés  devant  la  tombe'  du  héros  français  ;  mais  qu'il 
sera  touchant  de  voir  un  petit-fils  du  général  de  Lévis  en  pré- 
sence des  restes  vénérés  du  eompag-non  d'armes  de  son  glo- 
rieux aïeul  ! 

Si  la  France,  pour  récompenser  .lies  services  de  votre  illustre 
aïeul,  qui  fut  un  digne  compagnon  d'armes  du  Prince  db 
Condé,  le  créa  Maréchal  de  France,  Duc  héréditaire,  et  lui 
érigea  un  monument  dans  la  cathédrale  d'Arra^f,  le  Canada- 
français,  lui  aussi,  a  immortalisé  par  des  monuments  et  des 
statues  le  héros  de  Sainte-Foye. 

RÉPOiVSE    DU    i\rARQUIS    DK   LÉVIS 

Je  suis  très  touché  et  rcicionnaissant  de  Taccuc^il  que  vous 
nous  faites.  Je  n'aunais  pas  voulu  venir  à  Québ<^c  fans  visi- 
ter les  Ursulines,  qui  y  ont  rendu  et  y  ren.dent  tant  de  ser-i 
vices^  en  donnant  à  bien  des  générations  une  éducation  solide- 
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ment  chrétienne,  et  en  fonuant  des  femmes  fortes  selon  le 
langage  de  l'Ecrture-Sainte,  des  épouses  et  des  mères  qid  ont 
su  maintenir  les  traditions  et  la  foi  dans  les  familles,  au  mi- 
lieu de  tous  les  oirages  qui  ont  agité  ces  contrées,  fondée  au 
début  de  1'' occupation  française,  votre  maison  est  intimement 
liée  à  l'histoire  de  la  colonie.  Vous  en  avez  partagé  toutes 
les  \'iKiissitudes.  Les  cendres  de  Montcalm  qui  reposent  ici  en 
sont  un  témiognàge.  Madame  de  La  Peltrie  et  la  vénérable 
Mère  de  l'Incarnation  sont  au  nombre  des  meilleures  bienfai- 
trices de  ce  pays.  Voilà  bien  des  titres  qui  m'attiraient  vers 
vous.  J.e  ne  puis  être  étranger  au  bien  qui  se  fait  à  une  na- 
tion à  laquelle  je  suis  uni  par  tant  de  Jiens. 

Le  nom  que  je  porte  vous  Le  dit  lassez  haut  ;  de  plus,  la 
mère  de  mon  père  était  la  dernière  des  Laval,  et  n'avez-vous 
pas  été  les  zélées  coopératrices  du  premier  évêque  de  Québec  ? 
Vous  voyez  combien  de  souvenirs  me  rattachent  à  vous.  Cei 
souvenirs  sont  communs  aux  parents  qui  m'accompa/ynent. 
Mon  cousin,  le  marquis  de  Xicolay,  a  pour  grand'mère  la  pe- 
tite-fille du  chevalier  de  Lévis  ;  mon  neveu,  .Te  comte  d'PTu- 
iiolstein,  mari  de  la  fille  aînée  de  mon  frère  le  député,  est 
fils  d'une  MontinoTcncy.  Comme  moi,  ils  aiment  les  Tlr^ii- 
lines  et  me  chargent  de  leur  dire  merci.  Xous  nous  recom- 
mandons tous  à  leurs  prières  et  à  celles  de  kairs  élèves.  " 

AU    MONUMENT   DES    BRAVES. 

Touchantei  réunion  des  deux  adversaires,  loT«que  la  lutte  est 
terminée  !  Xous  la  retrouvons  au  Monument  de^  Braves, 
comme  à  celui  de  AVolfe  et  de  Montcalm,  dans  le  jardin  du 
gouverneur,  dan-  les  noms  inscrits  en  earatctè/iei?  de  bronze,  au 
pied  do  la  statue  de  Bellone  qui  le  surmonte,  celui  de  Murray 
du  côté  de  Québec  et  celui  de  Lé^ns  en  face,  au-dessus  de  cha- 
cune; de  leurs  armes  respectives. 
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Cette  statue  est  un  don  du  prince  Napoléon. 

Le  Monument  des  Braves  est  jwès  d'un  ravin  et  d'une  bufte 
qui  portait  an  moulin,  le  moulin  Dumont,  successivement 
pris,  abandonné,  puis  repris  par  les  nôtres  et  resté  entîn  en 
notre  pouvoir,  après  une  lutte  i^anglante  et  acharnée. 

De  violents  orages,  tombant  presque  sans  interruption  de 
midi  à  quatre  heures,  avaient  retardé  la  manifestation  au 
Monument  des  Braves,  le.  dimanche,  23  juin. 

En  dépit  dfe  ce  contre-temps,  plus  de  cinq  mille  pei'sonneâi 
étaient  rendues  sur  les  lieux,  vers  citoq  heures,  lorsque  le  mar- 
quis de  Lévis  et  ses  compagnons  de  voyage,  après  avoir  visité 
les  plaines  d'Abraham,  apparurent  sur  l'estrade  au  pied  du 
monument  déjà  entouré  par  la  foule,  qui  les  salua  de  vivats 
enthousisatesi. 

Peu  après  arriva  la  Garde  Champl'ain,  au  pas  militaire, 
précédée  d'une  fanfare  et  dont  le  commandant  vint  déposer 
une  couronne  d'immortelles  au  pied  de  l'inscription  qui  rap- 
pelle le  chevalier  de  Lévis. 

M.  Peachy,  président  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de 
Québec,  lut  l'adresse  suivante  : 

''  11  y  a  plus  d'un  siècle,  à  l'appel  du  général  de  Lévis,  le,? 
Canadiens  se  rangeaient  sous  la  bannière  aux  fleurs  de  lys 
pom-  combattre  l'étranger  et  tâcher  de  conserver  à  la  France 
une  ten^  vaste  comme  les  trois  quarts  de  l'Europe  et  que  le 
8ang  de  ses  mairtyrs  et  de  ses  héros  avait  depuis  longtemps 
fécondée. 

''  Votre  aïeul  commandait  à  des  vaillants,  et,  malgré  le 
dénûment  où  son  armée  était  aloi-s  tombée,  le  preux  chevalier 
remporta  dans  ia  plaine  de  Saintc-Foye  une  victoire  «pii  a 
rendu  son  nom  immortel. 

"  Cependant,  un  jour,  Lévir.,  trahi  par  le  sort,  dut  céder 
devant  l'e  nombre,  et  l'étendard  fleurdelisé  fit  place  sur  nos 
rivages  aux  couleurs  de  l'Angleterre. 
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"  ]^os  pèregi  donnèrent  leur  foi  aux  nouveaux  maîtres  que 
la  deetinée  kiir  imposait,  mais  ils  g'aitd'èrent  pour  la  France 
leur  amour. 

"  Comme  leairs  ancêtres  l'ont  aimée,  les  Canadiensi  aiment 
encore  l'ancienne  mère-patrife,  e;t  nous  avons  toujours  acclame 
££S  victoires  comme  nous  avons  pleuré  ses  défaites, 

"  Malgré  les  brumes  de  l'océan,  nous  voyons  inoeissarament 
la  France  debout  sur  un  sublime  sommet,  dans  le  rayonne- 
ment de  la  gloire  la  plus,  pure  ;  nous  l'entendons,  malgré  la 
distance  qui  sépare  nos  bords  de  sa  plage  bénie,  nous  parler 
de  sa  voix  maternelle,  comme  si  ellle  était  à  nos  côtés. 

"  iSTous  avons  bien  souffert  après  que  le  vieux  cii-apeau  fran- 
çais eut  .repassé  l'Atlantique  ;  mais,  guidés  par  l'exemple  de 
ceux  qui  avai'ent  si  long-temps  combattu  pour  le  défendre  sur 
notre  sol,  nous  avorLs  lutté  avec  tout  le  courage  et  toute  l'éner- 
gie dont  nous  étions  capables  poiur  faire  prévaloir  sous  l'éten- 
dard de  l'Angleterre  nos  droits  religieux  et  nationaux. 

"  oSTos  efforts  n'ont  pas  été  infructueiLs,  et  nous  jouissons 
mailitenant  de  toutes  les  prérogatives  d'un  peuple  libre,  nous 
fmarcbons  fièrement,  à  côté  des  différentes  races  qui  se  parta- 
gent le  Canada,  dans  la  voie  du  progrès,  de  la  pa^O'spérité  et 
fie  l'honneur. 

"  Toutefois,  rien  ne  peut  faire  oublier  aux  Canadiens,  à 
l'ombre  du  drapeau  d'Albion,  la  patrie  de  leurs  aïeux,  et  nous 
avons  depuis  longtemps  pardonné  à  la  France  de  nous  avoir 
abandonnés  aux  bords  du  Saint-Laurent. 

"  X.Qus  lui  pardonnons  cet  abandon,  en  songeant  qu'elle 
ignorait,  en  1760,  Timportance  du  Canada,  en  nou?.  rappelant 
que  la  plume^  de  Voltaiire  était,  à  cette  époque,  plus  pid^^ante 
que  toutes  ,les  épées  française  restées  sur  le  vieux  continent, 
et  que,  du  reste,  les  plus  nobles  c&urs  en  France  pleuraient 
sur  l'oubli  dont  nous  étions  les  victimes. 
24 
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"  Oui,  nous  aimoms  cncoTe  la  Trance. 

'*  Xous  raimous  surtout  quand  elle  envoie  ses  plus  nobles 
enfants,  les  descendants  de  ses  héros,  nous  seiiier  la  main,  et 
l'a  Société  Saittit-Jeian-Baptiste  -s'ous  prie,  messieurs,  de  dire 
à  vos  amis  de  là-bas  que  leur  souvenir  est  toujours  vivace  sur 
nos  rives,  et  que  les  Canadiens  s'efforcent  de  propager  sur  la 
terre  d'Amérique  les  glorieuses  traditions  à&  la.  patrie  fran- 
çaise. " 

Comme  bien  on  le  pense,  un  gTand  nombre  de  passages  de 
cette  adresse  ont  été  soulignés  par  les  applaudissieauents  des 
spectateurs. 

RÉPONSE    DE   M.    LE    MARQUIS    DE   LÉVIS, 

Visiblement  ému,  M.  le  marquis  de  Lé\às  prononça,  en 
réponse  à  l'adresse,  l'éloquent  discours  que  voici  : 

"  Messieurs, 

"  Les  sentianents  que  a^ous  nous  ^exprimez  ici,  au  pied  du 
monument  des  braves  de  1760,  nous  touclient  profondément  : 
mes  parents  qui  m'accompagnent  vous  en  remercient  conune 
moi,  en  particulier  celui  dont  la  grand''mère  était  la  petites- 
fille  du  héros  de  Sainte-Foye,  le  marquis  de  Nicolay,  qui  se 
plaît  à  lire  au  haut  de  cette  colonne  le  nom  de  son  aïeul,  nom 
que  je  suis  fier  dei  piorter. 

"  Bien  des  raisons  nous  attiraient  vers  vous  :  le  souvenir 
(jue  vous  gardez  si  fidèlement  de  nos  aïeux  ;  celui  de  Lévis, 
celui  de  Mgr  de  Montmorency-Laval,  et  enfin  cet  hommage 
que  vous  allcvZ  rendre  demain  au  dernier  défenseur  de  la 
France  au  Canada,  dont  votus  allez  plaicer  la  statue  au  siège 
de  votre  gouvernement  provincial.  Nous  ne  pouvions  être 
insensibles  à  un  tel  honneur. IsTous  n'avons-  pas  hésité  à  fran- 
chir l'océan  afin  d'en  prendre  notre  part  et  d'assister  à  une  céré- 
monie si  flatteuse  pour  nous.   N'eus  savions  qu'im  accueil  eym- 
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pathique  nous  était  réservé  dans  c^s  contrées  ;  nous  n'igno- 
rions pas  votre  attachement  à  notre  patrie,  à  nos  familles. 
Mais  laissez-moi  vous  Ta  vouer  avec  la  francliise  d'un  cœur 
reconnaissant,  notre  attente  a  été  surpassée,  malgTé  tout  ce 
qu'on  avait  pu  nous  dire  à  l'avance.     Nous  désirions  vous 
voir,  vous  les  descendants  de  ceux  quli  ont  été  les  compagnons 
de  nos  ancêtres  et  qui,  comm.e  nous  dei  nace  française,  nous 
étaient  déjà  cheirs'.     Yous  nous  l'êtes  doublement  maintenant, 
après  tant  de  marques  d'affection  et  d'attachement  quei  vous 
nous  avez  prodiguées  depuis  quelques  jours.     Cette  réception 
que  nous  ont  faitei  les  autoidités  de  Québec  se  portant  à  notre 
rencontre  au  chemin  de  fer,  suiAdes  d'ime  si  nombreuse  af- 
fluence  ;  le  soir  de  notre  arrivée^,  cette  Ulumination  de  Lévite, 
illimiination  qui  se  Reflétait  dans  votre  beau  Sant-Laurent, 
ces  feux  éttiiicelants  présentant  le  plus  magnifiquei  coup  d'œil 
qu'on  puisse  rêver  ;  notre  visite  le  lendemain,  à  Lévis,  dont 
tous  les  habitants  (je  pourrais  ajouter  beiaucoup  de  ceux  du 
comté)  se  pressaient  sur  notre  passage,  afin  de  saluer  celui  qui 
est  heureux  dei  porter  le  même  nom  et  désormade  les  mêmes 
armes  que  la  ville  dont  il  est  devenu  citoyen  ;     ces  drapeaux, 
ces  oriflammes,  ces  écussons,  oeis  banderoles,  ces  inscriptions 
les  plus  délicatement  choisiee,  rien  n'a  manqué  à  ce  que  je 
ne   puis   appeler   qu'im   triiomphe.     Partout  on  nous  a  reçus 
comme  des  amis,  des  compatriotes,  des  frères.    Votre  digne 
clergé   et  vos   communautés   religieuses   accentuaient  l'élan. 
Votre  gouvernement  s'y  est  associé  en  la  persooine  de  a'os  mi- 
nistres, de  votre  lieutenant-gouverneur,  l'honorable  M.  Cha- 
pleau,   qui  nous  offrait  hier  une    si   brillante   hospitalité  à 
Spencer-Wood.    Son  Excellence  le  gouverneur  général  n'est 
pas  resté  en  arrière  de  ce  mouvement.     Il  nous  a  montré  que, 
sous  le  sceptre  de  la  gracieuse  Eeine  qui  depuis  un  demi-siècle 
est  assise  sur  le  trône  d'AngleteiTe,  on  sait  comprendre  la  vraie 
liberté,  lendre  justice  à  toutes  les  gloires.    Vous  respectez 
cette  douce,  et  sage  autorité  qui  vous  laisse  vos  tradilions, 
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votre  ciilte  du  passé,  et  vous  avez  raison.  Enfants  de  la 
France,  vous  aimez  votre  mère,  je  ne  cesserai  de  le  répéter. 
Vous  êtes  sou  honneur  par  la.  iuanièrc  domt  vous  faites  î-es- 
pecter  votire  race.  Vous  avez  gardé  Tes  qualités,  les  solides 
"v^etrtus,  la  foi  catholique  de  la  fille  aînée  de  l'Eglise.  Quanî 
à  moi,  lorsque  je  vous  quitterai,  j'emporterai  dans  mon  cœur 
la  devise  de  Québec  :  je  me  souviendrai.  " 

M.  Turgeon,  M.  P.  P.,  prononça  un  ma,gnifique  discours  de 
circonstance,  dont  nous  sommes  heureux  de  reproduire;  ici  les 
passages  les  plus  a-emarquables  : 
Monsieur  le  Président, 

Mesdames  et  messieurs, 

Le  spectacle  auquel  nous  assistons  'depuis  quelques  jours, 
ces  démonstrations  enthousiastes,  ces  ovatii'ons  chaleureuses, 
ces  acclamiations  patriotiques,  la  pompe  civile  unie  à  la  majes- 
tueuse grandeur  des  solennités  du  cult-a,  tout  fait  voir  que  le 
scepticisme  contemporain  n'a  pas  atrophié  le  cœur  de  la  nation 
et  qu'il  bat  généreusement  aux  souvenii-s  du  passé. 

Dans  la  foule  immense  qid  se  presseï  au  pied  dfe  cette  tai- 
buue,  je  vois  des  représentants  de  toutes  les  cllasses  et  de  tous 
les  piartis.  Le  prêtre,  l'agricultefiir,  l'ouvrier,  le  négociant, 
l'indnstrie,  les  professions  libôralos,  les  hommes  politiques  se 
sont  donné  rendez-vous  pour  saluer,  nt»n.  seulement  des  fils 
de  .la  Firance),  non  seulement — ^permettez-moi  cette  expression 
— des  compatriotes  de  distinction,  mais  pour  acclamer  le  grand 
nom  que  vous  portez,  pai'ce  que  ce  nom  sonne  aux  oreilles  de 
notre  peuple  comme  une  fanfarei  guerrière,  parce  qu'il  évoque 
les  souvenirs  de  l'époque  héroïque  de  notre  haistoiire,  parce 
qu'il  rappelle  le  guerrier  qui  espéra  contrei  toute  espérance  et 
qui — lorsque  tout  était  perdu — jetait  sur  ce  champ  de  bataille 
un  défi  à  la  destinée  malheureuse  et,  de  sa  main  puissantej 
enchaînait  un©  dernière  fois  la  -sdctoire  au  drapeau  de  nos 
pères  ! 
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Un  combat  mallieiireux,  celui  du  13  septembre  1759,  per- 
dit Québec,  ce  boulevard  de  la  puissance  française  en  Améri- 
que ;  une  bataille  beureuse^  celle  que  commémore  ce  monu- 
ment, aurait  pu  tout  racbeter  si  l'action  du  cbevalier  de 
Lévis  avait  été  secondée  par  l'oublieuse  mère-patrie.  Un  peiU 
plus  et  la  destinée  de  ce  pays  était  cbangée  ;  un  peu  plus  et 
ce  royaume,  le  plus  beau  joyau  d-e  sa  couronne  coloniale,  était 
conservé  à  la  France.  La  divine  Pirovidence  qui  dirige  toute 
chose  ne  l'a  pas  permiB.  Xe  soulevons  pas  de  vaines  et  inu- 
tiles récriminations  et  incbnons-nous  avec  respect  devant  ses 
décrets,  qui  des  plus  grands  maux  tirent  quelquefois  le  salut 
des  peuples  comme  le  bonheur  des  individus  ! 

D'autre^  batailles  ont  c-oûté  plus  de  sang,  d'autres  combats 
ont  été  plus  fructueux  pour  nos  armes,  mais  aucun  ne  fait 
^n^Jl'er  plus  vivement  la  fibre  nationale,  parce  que  la  victoire 
du  28  avril  1760,  vengeait  la  défaite  des  plaines  d' Abraham, 
l)arce  qu'elle  ennoblissait  tn  quelque  sorte  ceux  qui  allaient 
passer  sous  le  joug  étranger,  parce  qu'elle  faisait  voir  que  les 
fils  de  Carillon  n'étaient  pas  dégénérés,  que  ceux  qui  allaient 
changer  d'allégeance  étaient  une  race  malheureuse  mais  fière, 
vaincue  mais  indomptée  ! 

C'est  sous  remj)iie  de  ce  sentiment  que  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  nous  réunit.  A  l'ombre  de  ce  monument,  nous 
sommes  plus  à  l'aise,  pour  évoquer  les  souvenirs  de  notre  his- 
toire, pour  faire  revivre  le  culte  et  la  sainte  religion  des 
aïeux. 

Ce  n'est  pas  à  vous  que  j'apprendrai  que  les  débuts  de  cette» 
colonie  furent  bien  humbles.  Jetés  sur  cette  rude  et  loin- 
taine contrée  que  le.  roi-chevallier  avait  réclamée  comme  ea 
part  dans  l'héritage  d'Adam,  où  le  marin  breton  avait  plante 
la  croix  de  son  Dieu  et  arboré  le  drapeau  dci  son  roi,  que  le 
généreux  Champladn  et  ses  collaborateurs  avaient  si  fortement 
organisée,  devenue  plus  tard  l'espoir  de  Calbert  et  du  grand' 
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Riclieilieii,  nos  itères  furent  vaillants  et  chrétiens.  X'est-ce  pas 
M.  Henri  Majrtin  qui  a  écrit  cette  belle  2>arole  :  "  Aux  Indes, 
"  on  avait  \u  quelques  grands  liommcie,  ici  ce  fut  tout  un 
"  peuple  qui  fut  grand  !  " 

Mais  pourquoi  retracer  ce  qui  est  si  ^"ivace  à  notre  eeprit, 
cette  période  de  notre  délaissement  par  la  mère-patrie,  ce  duel 
sanglant  avec  une  grande  nation  rivale;,  l'a  cession  du  pays,  le 
dépairt  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie,  et  encore  cette 
époque  de  léthargie  qui  succôdla  à  la  conquête  ©t  pe^idant  la- 
quelle notre  race  fut  soumise  à  un  régime  qui  devait  l'absor- 
ber. 

Mais  nos  pères  ne  faiblirent  pas  à  la  tâche.  Ils  possédaient 
une  science  qui  l'emporte  sur  toutes  lei-i  autires  :  la  science  du 
devoir.  Le  devoir  en  avait  fait  des  héros  à  CaTillon,à     la 

Monongahéla,  sur  les  plaines  d'Abraham,  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Ste-Foye  :  le  de"S'oir  en  fit  de  grands  politiques. 

Ici,  l'orateulr  retrace  les  luttes  qui  sui"^T^^rent  la  cession,  et 
après  avoir  raconté  la  conquête  de  nos  droits  politiques,  civils 
et  religieux,  il  continue  : 

Mais,  messieurs,  la  lutte  n'est  pas  terminée.  Nous  n'avons 
pas,  comme  ki  moiissonneur  qui  a  fait  sa  journée,  le  di'oit  de 
noiis  asseoir  le  long  de  la  route  pour  prendre  un  légiitimei  re- 
pos dans  le  calme  et  la  sérénité  du  soir.  D'autres  luttes  nous 
appellent,  d'autres  devoii's  sollicitent  notre  patriotisme.  L'in- 
tolérance n'est  pas  mortes  dians  ce  pays,  ^oar  l'intolérance  est 
une  maladie  morale,  et,  comme  toutes  les  maladies,  elle  sévit 
périodiquement,  à  des  époques  déterminées,  s'attaquant  aux 
membres  leis  plus  vigoureux  du  corps  national.  Pour  vous 
faire  saisir  toute  ma  pensée,  il  me  faut  encore  revenir  en 
arrière. 

Xotre  législature  est  maintenant  plus  que  centenaine,.  L^n 
siècle,  c'est  beaucoup  dans  la  vie  des  hommes,  c'est  peu  de 
chose  daoas  l'histoire  des  peuples  :  ce  n'est  qu'une  goutte  d'eau 
dans  la  mer  des  âges  qui  ballotte  les  destinées  des  nations. 
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Oiii,  messieurs,  il  y  a  cent  ans,  quand  le  vieux  monde  se 
débattait  dans  les  étreiintes  de  cette  lutte  gigantesque  pour 
le  maintien  des  doictrines  anciennes  ou  la  prédominance  des 
idées  nouvelles,  au  moment  où  la  vieille  France  entonnait  les 
premiei-s  chants  de  l'épopée  napoléonienne,  la  province  de 
Québec,  ca  noble  pays  de  nos  ancêtres,  recevait  sa  première 
constitution  législative.  C'était  peu  de  chose,  mais  ce  grain 
de  sénevé  a  pris  racine  dans  le  sol  natal  si  fécond  ;  il  s  est 
développé,  a  gTandi  par  le  travail  d'un  demi-siècle  d'efforts 
incessiants  jusqu'au  jour  où,  arrosé  d'un  sang  généreux  qui 
lui  a  donné  une  exubérante  vitalité,  il  a  couvert  et  ombragé 
de  ses  rameaux  vigoureux  le  sol  de  notre  province  et  la  len'e 
canadienne  tout  entière. 

Eh.  bien  !  messieurs,  quelle  fut  la  prenùère  discussion  qui 
fit  retentir  les  voûtes  de  l'enceinte  législative  en  1791  ?  Cette 
discussion  avait  ]X)ur  objet  quelque  chose  qui  nous  est  bien 
cher,  la  conservation  de  notre  belle  langaie  français,  si  noble, 
si  éclatante,  formée  d'es  sauvages  beautés  de  la  Gaule,  de  la 
grâce  exquise  de  Virgile  et  de  l'immortelle  poésiie  du  chantre 
de  l'Illiade  ;  la  langue  françaiçe  qui  est  la  plus  belle  expres- 
sion de  la  pensée  philosophique,  la  langue  de  la  dij^lomatie, 
ies  cours  et  des  académies  et  qui  sera  parlée  sur  la  terre  aussi 
longtemps  que  l'homme  voudra  donner  une  forme  noble  et 
élevée  à  ses  pensées,  à  ses  idées,  à  ses  sentiments.  Cette  lutte 
qui  se  continua  plus  tard  sous  l'union  des  provinces,  qui  reçut 
une  solution  heureuse  et  qu'on  avait  raison  de  croire  défini- 
tive par  le  pacte  eontfédératif,  menace  de  devenir  encore  une 
fods,  du  moins  dans  quelques  parties  de  ce  pays,  d'une  actua- 
lité inquiétante. 

Xon,  messieurs,  le  fanatisme  n'est  pas  mort,  mais  il  prend, 
suivant  les  âges,  des  formes  différentes,  et  si  je  ne  craignais 
de  toucher  aux  questions  brûlantes  de  la  politique  actuelle, 
je  pouiTais  vous  le  faire  voir  exerçant  aujourd'hui  son  action 
dans  une  autre  partie  de  cet  empire,  dans  une  province  de  cette 
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confédération  bien  éloignée  de  nons  par  les  distancée,  mais 
si  rapprochée  par  les  liens  du  sang  et  la  communauté  des 
intérêts  religieux  et  nationaux.  Oui,  messieurs,  disons-le,  les 
Aictoires  remportées  jusqu'ici  n'ont  pas  toujours  été  décisivee  ; 
les  enfants  d'une  époque  ont  souvent  été  appelés  à  recommen- 
cer les  luttes  de  la  génération  précédente  ;  l'iiistoire  de  notre 
nationalité,  pour  m.e.  servir  de  l'expression  d'un  prince  de  la. 
tribune  française,  est  glorieuse  et  triste  comme  le  lendemain 
d'une  victoire,  gloaieuse  et  triste  comme  la  veille  d'un  autrei 
combat.  Mais  il  ne  faut  jamais  désespérer.  Quand  nous 
sommes  portés  au  découragement,  quand!  le  dégoût  émousse 
notre  énergie,  quand  kis  défaillances  descendent  dans  nos 
âmes,  recueillons  nos  souvenirs  et  pensons  aux  luttes  de  ceux 
qui  nous  ont  précédés  dans  la  vie. 

Oui,  messieurs,  l'idée  intolérante  n'es't  pas  morte,  elle,  est 
Sans  cesse  aux  aguets  ;  bien  plus,  el'le  a  parfois  des  succès 
momentanés  '8ur  la  justice  çt  le  bon  sens  politique,  ^[ais  ses 
succès,  en  définitive,  sont  de  couiie  durée,  et  bien  épliémères 
sont  ses  triomphes. 

En  contemplant  la  mer,  la  mer  infinie  let  sai  mystérieuse 
grandeur,  avez-vous  remarqué  les  va^es  énormes  qui  renver- 
sent tO'Ut  SUT  leur  passage,  s'immobiliser,  se  replie-r  sur  ellie^ 
mêmes  comme  pour  revenir  sur  la  route  déjà  parcourue,  puis 
tout  à  coup  reprenant  leur  course  en  avant  avec  un  reg'ain  de 
force  et  de  puissance  ?  C'est  la  figure  de  notre  expansion 
nationale  qui  a  parcouru  depuis-  un  siècle  des  etpaceia  im- 
menses, mais  qui  semble  parfois  s'assoupir  et  soimneiller  pour 
bondir  ensuite  jdus  forte,  plus  entraînante,  plus  conquérante  ! 

Un  dernier  mot  .et  j'ai  fini.  Demain,  messieurs,  nous  nous 
retrouverons  au  PaJais  législatif.  Sur  la  façade  principale  de 
cet  édifice,  nous  avons  cinq  statues  :  celle  de  Frontenac,  le 
plus  grand  do  nos  gouverneurs  français  ;  celle  de  Elgiu,  le  plus 
illustre  fils  de  la  métropole,  l'ami  et  le  coll'aborateur  de  Lafon- 
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taine  et  de  Bald^vin,  ces  géants  de  nos  conquêtes  constitution- 
nelles! ;  celle  de  Salaberry,  le  Léonidas  des  Theraiopyles  cana- 
diennes ;  celles  de  Wolfe  et  de  Montcalm,  ces  deux  guemers 
ennemis  qu'une  mort  commune  a.  ensevelis  dans  une  com- 
mune gloire. 

Demain  aura  lieu  le  dévoilement  d'une  sixième  statue  :  celle 
du  chevalier  de  Lévis,  le  héros  de  Carillon  et  le  vainqueur  de 
Ste-Foye.    Il  faut  être  là  en  foule. 

Une  nation  doit  j)leurer  £es  morts  et  quand'  une  vie  a  été 
consacirée  à  la  défense  de  la  patrie,  il  faut,  au  moins,  savoir 
en  couronner  le  sacrifice.  Si  les  idées  végètent  de  sang  hu- 
main, si  les  empires  se  fondent  dans  les  larmes,  la  souffrance 
et  la  mort,  il  faut,  pour  Tinstruction  des  générations  nouvelles, 
en  perpétuer  le  souvenir.  Le  souvenir  retient  ce  cpii  échappe, 
rend  présent  ce  qui  est  passé  et  fait  revivre  ce  qui  n'est  plus. 
J'entends  le  souvenir  non  d'une  heure,  non  d'un  jour,  mais 
le  souvenir  des  siècles,  le  souvenir  de  Thistoire  qui  recueille 
les  gTands  dévouements,  les  mots  sublimes,  pour  les  enregis- 
trer dans  ses  annales,  les  grave,r  sur  le  marbre  ou  le  bronze  et 
les  transmettre  ainsi  jusqu'aux  générations  le^  plus  recu- 
lées. 

Que  la  mémoire  de  nos  gTands  hommes  se  retrouve  partout, 
se  mêle  à  tout,  vole  dei  bouche  en  bouche,  depuis  l'homme 
d'Etat  qui  les'  redit  dans  les  assemblées  du  peuple,  depuis  le 
savant  qui  les  célèbre  dans  les  acaelémies,  le  barde  dans  ses 
chants,  l'historien  dans  ses  anaales,  jusqu'à  l'humble  paysan 
et  jusqu'aux  plus  modestes  chaumières.  Que  nos  livres,  nos 
temples,  nos  univei*sité5,  nos  monuments  et  nos  places  pu- 
bliques redisent  leurs  noms  afin  d'e  leur  assurqr  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grand  et  de  plus  durable  :  l'immortalité  du  souve- 
nir. 


—  3Y8  — 

LA    FÊTE   NATIONALE. 

Laissons  maintenaiit  parler  le  marquis  de  Lévis  lui-même  : 
"  Le  24  juin  1895  est  im  des  plus  beaux  jours  de  ma  \ie,  et 
le  souvenir  ne  s'en  effacera  jamais  de  mon  esprit.  Il  com- 
irença  à  l'église  de  S'aiint-Sauveur  i>ar  une  grand'mo^ïie,  à 
laquelle  nous  assistions  à  côté  eu.  lieutenant-gouverneur,  du 
premier  ministre  et  du  consul  de  France.  C'est  de  Saint- 
Sauveur  que  part  la  procession,  non  pas  une  procession  reli- 
gieuse sous  la  dii-ection  du  clergé,  mais  un  long  défilé,  ban- 
nièresi  en  tête,  de  corporations,  de  musiques,  de  sociétés,  de 
cbai-s  dans  l'un  desquels  étaient  des  sauvages  de  Lorette,  de  la 
tribu  des  Hurons,  aujourd'hui  catholiques.  Ce  défilé  s'est  dé- 
roulé penidknt  plbs  de  trois  heures  dans  les  rues  de  Québec, 
toutes  pavoisées  et  ornées  de  guirlandes  auxquelles  se  joi- 
gnaient des  bnanohes  d'érable.  Chacun  porte  à  sa  boutonnière 
une  feuille  de  cet  arbre,  emblème  du  Canada. 

A  l'Église  st-sauveur. 

La  cérémonie  religieuse  à  l'église  Saint-Sauveur  a  été  vrai- 
ment imposante  et  grandiose.  Le  goût  le  plus  exquis  avait 
présidé  aux  décorations  du  temple  sacré.  L"n  chœur  nom- 
breux, aveio  accompagnement  d'orchestre,  a  rendu  la  messe 
de  Ed.  Marzo  avec  un  entrain,  luie  précision  et  un  brio  re- 
marquables. 

La  messe  a  été  chantée  par  Mgr  Têtu,  assisté  comme  diacre 
et  sous-tdiiacre  par  MM.  lesi  abbés  Côté  et  Drolet. 

M.  l'abbé  T.-G.  Eouleau,  principal  de  l'Ecole  normale  La- 
val, a  fait  le  sennon  de  circonstance.  C'est  un  magnifique 
morceau  de  littérature  et  d'éloquence. 

L'église  était  littéralement  remplie  de  fidèles. 

Outre  les  officic-rs  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  les 
sièges  d'honneur  étaient  occupés  par  Son  Honnciu*  le  lieute- 
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nant-gouvemeur  CKapleau,  le  consul  général  de  France,  le 
marquis  et  la  marquise  de  Lévis,  le  marquis  et  la  marquise  de 
IS'icolay,  le  comte  et  la  comte&se  d'Himolstein,  la  comtesse 
d'Hinnisdal,  les  honorables  M^I.  Flvnn,  T.-Chase  Casgrain 
et  T.  Chaînais,  Son  Honneur  le  maire  et  les  membres  du  Con- 
seil-de-"ville. 

Après  lia  meAse,  M.  PeacLy,  président  de  la  Société  Saint- 
Jc an-Baptiste,  lui  l'adresse  suivante,  à  la  porte  du  presbytère 
de  Saint-Sauveur  : 

"  A  Son  Honneur  l'honorable  J.-A.  Chapleau, 

"  Lieutenant-gouverneur 

"  de  la  province  de  Québec. 

"  La  Société  Saint-Jean-Baptiste  se  fait  un  agréable  devoir 
de  vous  présenter  ses  hommages,  et  de  saluer  en  votre  per- 
sonne le  représentant  de  l'autorité  souveraine  en  cette  pro- 
vince. 

"  Les  Canadiens-français  sont  fiers  d'avoir  en  vous,  comme 
lieutenant-gouverneur,  un  compatriote  qui  est  une  des  illus- 
trations du  Canada,  et  notre  Société  est  heureuse  de  profiter 
de  cette  circonstance  pour  vous  exprimer  ses  sentiments  d'e 
respect  et  d'admiration.  " 

La  réponse  de  l'honorable  ]\I.  Chapleau  a  soulevé  un  ton- 
nerre d'applaudissements. 

Xous  suivons  en  voiture  et,  dès  qu'on  nous  aperçoit,  lea 
têtes  se  découvrent,  on  nous  acclame,  on  crie  :  "  Hourrah  !  " 
Le  silence  se  fait  pourtant  lorsque  nous  travei-sons  le  ten-itoiTe 
de  la  paroisse  de  Saint-Eoch,  dont  le  curé  est  décédé  la  veille. 
Touchante  marque  de  respect  envers  la  mort  î  Aux  fenêtres, 
aux  nombreux  arcs-de-triomphe  pendent  des  drapeaux  fran- 
çais, des  oriflammes  anglaises  et  aussi  des  écussons  aux  armes 
de  Lévis,  sans  parler  des  inseriptions  et  des  banderoles. 
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La  procession  se  mit  alors  en  marche,  suivant  ritinéraire 
que  nous  avonâ  déjà  donné.  Les  rues  étaient  splendidement 
décorées.  Dans  le  cortège,  on  remarquait  les  membres  de  la 
famille  de  Lévis,  les  bono'rables  ]\OL  CasgTain  et  Chapai?^ 
membres  du  gouvernement  provincial,  Son  Honneur  le  maire 
Parent  et  leô  membres  du  Conseil-de-ville  de  Québec. 

Son  Excellence  le  gouvern'i'ur-général,  lady  Aberdeen,  l'ho- 
norable M.  Taillou,  assistaient  au  défilé,  du  perron  de-s  quar- 
tiers géné'raux  de  la  cavalerie.  Arrivée  là,  la  proce^^ion  fit 
halte  et  le  président  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  pré- 
senta l'adresse  suivante  : 

"  A  Son  Excellence 

"Le  très  honorable  sir  John  Campbell  Hamilton  Gordon, 
comte  d' Aberdeen,  etc.,  gouverneiur  général  de  la  Puis- 
sance du  Canada. 

"  La  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  est  heureuse  d'e 
pouvoir  présenter  ses  hommages  à  Yotne  Excellence  en  ce  jour 
de  fête  nationale,  et  de  saluer  en  vous  le  représentant  de  notre 
auguste  Souveraine. 

"  En  maintes  circonstances,  vous  avez  manifesté  l'intérêt 
que  vous  portez  au  passé  historique  de  notre  province,  et  à 
tout  ce  qui  nous  est  cher. 

"  Vous  nous  en  donnez  une  nouvelle  preuve  en  vous  assor 
ciant  d'ime  façon  si  touchante,  avec  lady  Aberdeen,  aux  dé- 
monstrations orgairisées  en  l'honneur  du  marquis  de  Lévis  et 
de  ses  compagironsi  de  voyage. 

"  Xous  tenons  à  vous  en  remercier  et  à  vous  dire  que,  tout 
en  travaillant  à  conserver  ce  qui  forme  la  physionomie  dis- 
tinctive  de  notre  race,  notre  Société  est  loin  de  perdre  de  w\e 
l'intérêt  collectif  de  la  pati-ie  canadienne.  C'est  sa  manière  à 
elle  d'e  contribuer  au  bien  commuir  et  ce  n'e~t  peut-être  pas 
la  nroius  bonne. 
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''  MJerci  d'avoir  compris  que,  quand  nous  disons  :  "  Dieu 
sajuve  la  Eeine  ",  nous  exprimons  une  lovx^uté  tout  aussi  fran- 
che et  tout  aussi  inébranlable  que  si  uous  disions  :  God  save 
the  Queen  ". 

RÉPONSE   DE   SON   EXCELLENCE. 

^'  Oomuie  on  le  isait,  Son  Excelleucc  le  ii'ouYerneur  g'énéral 
]  aile  tre?  bien  le  français.  C'est  dang  cette  knguiei  qu'il  a  ré- 
pondu. 

"  Son  discours,  prononcé  d'une  voix  sympathique,  a  été  fré- 
quemment interrompu  par  de  chaleureux  applaudissements  : 

"  Je  V0U&  remercie  du  fond  du  cœur  pour  les  sentiments  ex- 
primés dans  A-otre  adresse,  et  pour  la  très  cordiale  bienvenue 
qu'elle  renferme'. 

"  Ce  sera  pour  moi  un  incident  plein  d'intérêt  et  de  charme 
dans  ce  jour  qui  promet  d'être  remarquable  en  événements. 

"  Je  suis  heureux  de  me  joindre  à  vous  dans  la  célébration 
de  votre  fête  nationale  ;  et  je  vous  félicite  des  heuireuses  cir- 
constances qui  en  relèvent  l'éclat  :  je  fais  allusion  au  fait  que 
vous  inaugurez  la  statue  d'une  des  célébrités  de  votre  hisi- 
toire  que  nous,  descendants  de  ses  adversaires  d'autrefois,  pou- 
V0I13  aujourd'hui  honoTeir  en  union  d** esprit  avao  vous.  Je  fais 
allusion  également  au  fait  qu'une  part>  importante  de  cette 
cérémonie  est  dévolue  au  chef  actuel  de  la  famille  du  héros 
que  vous  gjlorifiez,  et  qu'il  est  accompagné  dans  cette  circonjSr 
tance  par  un  descendant  en  ligne  directe  du  général  de  Lévis, 
M.  le  marquis  de  ISTicolay.  Kou^  sommes  heureux  de  les  voir 
tous  s'associer  à  cette  solennité,  tant  à  cause  de  leurs  titres 
héréditaires,  que  de  leurs  qualités  personnelles. 

"  Permettez-moi  d'e  dire  que  je  reconnais  pleinement  la 
force  de  votre  assertion  au  sujet  de  la  oo-iexistence  dans  votre 
race  d'un  attachement  inébranliable  à  votre  religion,  à  votre 
langue  et  à  vos  traditions,  et  d'un  dévouemient  patriotique  au 
bien-être  de  tout  le  Canada. 
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"  Il  me  semble  même  que  tout  le  pays  poun-ait  participer 
à  la  fête  de  votre;  saint  patron. 

"  Les  Ecossais  célèbrent  la  fête  de  eaint  André,  les  Anglais 
celle  de  Saint  Georges,  les  Irlandais  celle  de  saint  Patrice  ; 
mais  il  n'y  a  pas,  dans  toute  riiiàtoire  sacrée,  une  figui-e  plus 
appropriée,  plus  caractéristique,,  et  qui  symboliserait  mieux 
que  saint  Jean-Baptiste,  les  rudfes  vertus  et  l'indomptable  éner- 
gie qui  doivent  distingaier  un  jeune  pays  et  un  peuple  de  pion- 
niers. 

"  Enfin,  j'aga'ée  avec  plaisir  la  sincère  expression  de  votre 
loyauté  envers  notre  illustre  Souveraine.  C'est  toujours  un. 
plaasir  pour  moi,  lorsque  je  réimis  autour  de  ma  table  des 
convives  français  et  anglais,  de  dire,  en  proposant  la  santé  de 
Sa  M'ajesté,  non  seulement  :  "  Tlie  Queen  ",  mais  aussi  "  La 
Reine  ". 

"  J'ai  l'espoir  que  le  progTamme  de  ce  jour  sei^a  rempli  et 
terminé  avec  éclat.  Lady  Aberdeen  et  moi  sommes  cliarmés 
de  voir  avec  quelle  spontanéité  notre  petit  projet  pour  ce  soir 
a  été  accepté  par  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  et  par  le  pu- 
blic. Cette  bonne  volonté  est  d'ailleurs  caractéristique  obez 
les  Québecquois.  JSTous  espérons  que  le  plus  grand  nombre/ 
possible  pourra  voir  et  entendre  l'exécution  d'e  cette  partie  du 
programme,  ce  soir,  et  que  ce  sera  pour  tous  un  équivalent 
des  anciens  feux  de  la  Saint-Jean.  " 

La  foule  la;  longuement  acclamé  Son  Excellence  et  sa  char- 
mante épouse. 

Puis  la  pax)cession  continua  vers  le  Palais  législatif,  où  elle 
arriva  à  une  heure  moins  un  quart. 

Le  détachement  des  zouaves  pontificaux  a  fait  l'admiration 
de  la  foule,  qui  les  a  acclamés  sur  tout  le  parcours  de  la  pro- 
cession. Ils  étaient  peu  nombreux,  mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  voilà  déjà  vingt-cinq  ans  qu'ils  ont  été  forcés  de 
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quitter  l'armée  du  Pape  pour  revenir  au  pays,  et  que  la  mort 
diminue  chaque  année  le  nombre  de  ces  croisés  des  temps  mo- 
dernes. 

De^'ant  le  Palais  législatif,  les  zouaves  piirent  place  sur 
l'estrade  réservée  aux  officiers  de  la  Société  Saint-Jean-Bap- 
tiste. Le  drapeau  de  Carillon  fut  alo^rs  porté  par  AU.  C.-E. 
Rouleau,  le  doyen  des  sergents  présents  à  cette  grande  dér 
monstration. 

Des  tribunes  nous  avaient  été  rései'vées  au  Palais  législa- 
tif, près  de  celle  du  comte  d'Aberdeen. 

Le  Palais  législatif  ou  du  Parlement  est  un  bel  et  grand 
édifice  qui  ne  'date  que  de  quelques  années.  En  pierres  d'un 
ton  gTÏiSétre,  avec  pavillons  et  toits  élancés,  il  fait  lionneur  à 
l'arckitecte  qui  en  est  l'auteur,  M.  Eugène  Taché.  C'est  là 
que  se  réunissent  les  Chambres  de  la  province  de  Québec.  Sur 
la  façade,  des  niches  sont  destinées  à  recevoir  les  statues  des 
gTands  hommes  du  Canada.  Il  y  a  déjà  celles  de  Wolfe,  d© 
Montcalm,  de  Erontenac,  et  aujourd'hui  celle  de  Lévis.  On 
doit  y  mettre  un  jour  celle  du  pi'emier  évêque  de  Québec,  ^gr 
de  Montmorency-Laval.  Lévis  est  représenté  brisant  son  épée 
plutôt  que  de  la  Tendre.  Cette  œuvre,  vraiment  artistique, 
est  due  au  ciseau  du  sculpteur  Hébert,  un  Acadien  qui  est 
maintenant  à  Montréal.  Elle  a  été  fondue  à  Paris.  Quand 
nous  sommes  arrivés  sur  l'estnaid'e,  la  niche  qui  la  renferme 
était  fermée  par  une  toile  sur  laquelle  s'épanouissait  une  ma- 
gnifique couronne  de  fleurs  artificielle?.  Cette  couronne  m'a 
été  remise  dans  un  écrin  au  nom  du  gouvernement  ;  je  la 
garde  précieusement  parmi  mes  souvenii-s  de  famille  les  plus 
chers. 

Le  Palais  législatif  se  dresse  fièrement  sur  une  immense, 
place,  ce  jour-là  toute  couverte  par  la  foule,  aux  portes  de 
Québec,  en  dehors  des  fortifications.  Au  delà,  la  ville,  le 
Saint-Laurent  et  Lévis  ;  à  gauche,  Montmorency,  le  clocher 
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de  Sainte-Foye  et  les  plaines  d'Abraham.  Quel  spectacle 
j)our  moi  !  C'est  en  face  de  cet  ioubliable  panorama,  devant 
cette  naition  tout  entière  accourue  pour  honorer  un  nom  qui 
est  le  mien  que  j'avais  à  pi'cndre  la  parole. 

Les  invités  ayant  pris  place  sur  l'estrade,  le  voile,  portant 
une  siqDerbe  couronne  de  ileurs,  fut  abaissé,  et  la  foule  salua 
les  traits  de  bronze  du  héros  d'une  immense  acclamaition.  Puis 
Son  Honneur  le  lieutenant-goaiverneur,  s'avançant,  prononça 
le  discours  suivant  : 

DISCOURS   DE   l'honorable    M     CHAPLEAU" 

"  La  tâche  qui  m'incombe  aujourd'hui  m'est  bien  agréabTe, 
6t  ce  jour  de  fête  nationale  comptera  tout  particulièrement 
àams  les  souvenirs  de  ma  vie,  comme  un  jour  d'honneur, 

"  En  effet,  il  semble  qu'un  heureux  concours  de  circons- 
tances, tout  particulièrement  intéressant,  s'est  chargé  de  don- 
ner à  cette  réunion  un  caractère  aussi  touchant  que  grandiose. 

"  On  dirait  que  le  Ciel  lui-même  sourit  à  ce  spectacle  et 
nous  envoie  les  splendeui-s  de  son  firmament  comme  auréole 
aux  grandes  figiTres  du  passé  que  nous  évoquons  aujourd'hui. 

"  Au  milieu  de  cette  fête  de  ki  Saint-Jean-Baptiste  que 
vous  célébrez  pieusement  chaque  année,  où  vous  ravivez  votre 
patriotisme  en  remontant  le  cours  glorieux  de  notre  histoire, 
vous  avez  eu  l'heurense  pensée  de  faire  l'inauguration  de  la 
statue  de  l'héroïque  Chevalier  de  LéviiS-,  dont  le  dernier  fait 
d'armes  dans  la  Xouvelle-France  fut  le  dernier  adieu  de  la 
Victoire  aux  Français  sur  ce  sol  du  Canada,  qu'ils  avaient  si 
laborieusement  conquis  à  la  civiii&aiion,  victoire  après  laquelle, 
pour  me  ser^ir  dos  p'ai'oles  d'un  poète  canadien,  "  le  drapeau 
blanc  replia  son  aile  comme  un  oiseau  que  la  flèche  a  mordu  '\ 

"  Vous  avez  le  rare  bonheur  d'avoir  au  milieu  de  vous,  pour 
cette  inauguration,  un  descendant  direct  du  héros  et  les  des- 
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ceudauts  de  cette  lignée  d'hommes  illustres  qui,  pendn«it  des 
siècles,  ont  porté  fièrement  les  noms  de  Berton  de  Grillon,  de 
Montmorency  et  ds  Lévis-Mirepoix. 

"  Je  vois  avec  plaisir,  à  côté  de  nos  distingués  visiteurs,  le 
représentant  officiel  du  gouTernement  de  la  Eépublique  Fran- 
çaise, venant  assister  avec  nous  à  la  glorification  du  Chevalier 
de  Lévis,  duc  et  maréchal  de  France,  sous  IWcienne  monar- 
chie. La  gloire  de  tous  ses  enfants,  dans  les  siècles  passés 
comme  à  l'heure  présente,  appartient  à  la  France.  La  gloire 
n'a  pas  de  préférence  de  régime  ou  de  dynastie  ;  elle  n'a  pas 
de  couleurs  politiques  ;  elle  n'a  qu'une  couleur,  celle  que  la 
patrie  a  mise  sur  ses  drapeaux  ou  celle  qu'y  peut  imprimer  le 
sang  versé  pour  sa  défense. 

"Et  comme  pour  reliausser  encore 4'éclat  de  cette  jouiTiée, 
le  représentant  en  ce  pays  de  notre  gracieuse  Souveraine  as- 
siste, accomf>agné  de  sa  noble  épouse,  à  l'apothéose  d'une 
gloire  française  au  milieu  de  ce  peuple  canadien,  dont  l'atta- 
chement au  souvenir  de  notre  ancienne  mère-patrie  n'esit 
égalé  que  par  sa  loyauté  inéhi-anlable  îi  la  couronne  britau- 
nique  et  par  son  amour  pour  les  libres  institutions  sous  les- 
quelles nous  vivons. 

"  Xotre  aimé  gouverneur  ne  fait,  du  reste,  que  sui\Te  en 
cela  l'exemple  de  ses  prédécesseurs. 

*' En  1827,  le  comte  de  Dalhousie  voulut  rendre  un  solen- 
nel hommage  à  la  valeur  des  deux  illustres  rivaux,  Wolfe  et 
Montcalm.  Avec  une  noble  impartialité,  il  réunit  leurs  noms 
fiur  le  même  monument.  C'est  le  monument  du  jai'din  du 
Fort,  avec  la  belle  inscription  : 

MORTEM   VIKTUS   COM.MVNEM, 

FAMAM   HISTORIA, 

MOXUMENTUM    POSTEKITAS    liEliIT. 

"  Ils  doivent  à  leur  valeur  le  même  trépas,  à  l'histoire  la 
même  renommée,  et  à  la  postérité  le  même  monument. 
25 
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''  £n  1830,  lord  A^-lmer  payant  à  la  gloire  de  Montcalm  im 
tiibut  public  qui  fait  honneur  à  la  noblesse  de  ses  sentimental. 
11  fit  placer  dan^  Tcglise  des  Ursulinesi  de  Québec  cette  plaque 
commémorative  : 

HONNEUR 

A 

MONTCALM. 

LE    DESTIN    EN    LE    PRIVANT 

DE   LA    VICTOIRE. 

l'a    RÉCOMPENSÉ    P^R 

UNE    MORT     GLORIEUSE 

"'  Le  général  Ko^^an,  le  5  juin  1854,  à  l'occasion  cIl  la  cér- 
rêmoniei  funèbre  en  l'honneur  des  ossements  retrouvés  sur  le 
champ  de  bataille  de  Sainte-Foye  ;  Siï  Edmund  Head,  le  18 
juillet  1855,  lors  de  la  pose  de  la  première  pierre,  et  iord 
JMonck,  le  19  octobre  1862,  lors  de  l'inauguration  du  monu- 
ment complété  par  la  statue  donnée  par  le  prince  Napoléon, 
ont  noblement  terminé  l'œuvTC  commencée  par  loid  Dniliou- 
cie  et  continuée  par  lord  Aylmer. 

"  Avant  même  que  le  Canada  fût  cédé  définitivement  à 
FAngleterre,  les  Anglais,  maîtres  deô  lieux  oii  les  cendres  de 
Montcalm  reposaient,  permirent  à  la  France  d'y  rendre  un 
hommage  public  à  la  mémoire  d'un  homme  qu'ils  honoraient 
autant  que  les  Français,  L'Académie  des  Inscriptions  de 
Paris  composa  en  hitin  une  inscription  hiistorique,  et  lord  Chat- 
ham,  alors  premier  ministre,  donna  son  asc-entiment  par  une 
lettre  superbe  :  "  On  ne  peut,  dit-il,  qu'applaudir  à  la  noblesse 
"  de  sentiments  des  troupes  françaises  qui  ont  servi  en  Ca- 
"  nada,  en  voulant  rendre  un  pareil  tribut  à  la  mémoire  do 
"  leur  général,  qu'elles  ont  vu  mourir  à  leur  tête  d'une  manière 
"  à\çjie  d'elles  et  de  lui-même.  "       j 

"  C'est  que,  pour  les  hautes  intelligences  qv.?  le  préingé  ne 
f-aiirait  atteindre,  toutes  les  gloires  de  la  grande  fanilllo  hu- 
maine ont  droit  au  x€spect  les  unes  des  auti-es.     Cfir,  après 
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tout,  leà  champs  où  elles  out  clé  cueillies  forment  partie  du 
commun  héritage  ;  le  sang  même  dont  elles  ont  été  arrosées 
pro\àent  do  la  même  source. 

"  C'est  bien  la  pensée  généreuse  que  je  vois  écrite  en  :narbre 
et  en  bronze  sur  la  façade  de  ce  Parlement,  rempart  solide  de 
nos  institutions  et  de  nos  libertés.  Wolfe,  j\Iontcalm/  Lévis', 
Mun-ay,  Frontenac,  Elgin,  fils  glorieux  de  deux  peuples  qui 
se  disputèrent,  pendant  près  d'un  siècle,  l'empire  du  Nouveau- 
Monde  :  voilà  bien  les  sentinelles  dévouées  et  incorruptibles 
qui  font  la  garde  autour  du  Palais  législatif  et  nous  protègent 
contre  l'invasion  du  despotisme,  du  préjugé,  de  l'injustice  et 
de  la  trahison. 

"  Des  assises  de  pien-e  oii  ils  se  tiennent,  ces  grands  morts, 
que  l'ai'tiste  a  fait  revivre,  doivent  contempler  avec  orgueil  le 
panorama  superbe  qui  se  déroule  devant  eux.  Tout  ici  parle 
de  leur  gloire  :  ces  champs  de  bataille,  ce  grand  fleuve,  ce  pro- 
montoire de  Québec,  ces  églises,  ces  couvents,  ces  chutes  de 
Montmorency,  ces  falaises  de  Lévis,  "  cette  nature  taillée  pour 
les  grands  spectacles  et  pour  les  grandes  choses  ",  Voilà  le 
gTand  livre  dans  lequel  peuvent  lire  "  ces  Achille  d'une  Iliade 
qu'Homère  n'itiventerait  pas  "  ;  et  s'ils  pouvaient  parler,  cha- 
cun d'eux  redirait  cette  belle  devise  de  notre  province  :  "  Je 
me  souviens»  !  " 

"  Serart-ice  avec  orgueil  ou  serait-ce  avec  tristesse  que  tu 
nous  dirais  ce  mot  :  "  Je  me  souviens  !  "  ô  toi,  chevalier  de 
Lé^is,  le  plus  héroïque  d'entre  ces  héros  ?  Les  jours  terribles 
où  tu  restas  seul,  défendant  pied  à  pied  le  terrain  que  ton  Roi 
t'avait  c h:; rgé  do  concer.er,  et  que  les  caprices  d'une  cour  cor- 
rompue abandonnaient  sans  ressources  et  sans  secours  à  la 
merci  de  ses  ennemis  ! 

'^  Ce  jours  de  deuil  sont  maintenant  changés  en  des  jours 
de  gloire.  Car  c'est  la  lutte  héroïque  et  désespérée,  que  tu 
soutins  alors,  qui  t'a  mérité  la  reconnaissance  de  tout  un  peuple 
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et  radmij'^tion  du  inonde  entier..  Tu  espérais  contre  toute 
espérance.  Tu  relevais  le  courage  d'une  population  qui  t'au- 
rait sui\d  jusqu'au  bout  du  monde,  tant  elle  aA^ait  confiance 
dans  ton  génie. 

"  Ton  dévouement  t'a  mérité  cette  sublime  récompense  ; 
c'est  qu'après  le  dernier  désastre,  lorsque  le  destin  eut  décidé 
que  le  pays  que  tu  voulais  sauver  paisserait  à  l'étranger,  cette 
population,  sur  le  sort  de  laquelle  tu  pleurais,  la  croyant  vouée 
à  l'anéantissement,  s'est  relevée  plus  forte,  plusi  courageuse 
que  jamais  ;  et  aujourd'hui,  de  soixante  mille  qu'elle  était 
quand  tu  la  quittas,  elle  est  devenue  millions  qui  chantent 
en  ton  honneur  l'hymne  de  la  reconnaissance,  et  qni  garderont 
jusqu'au  dernier  jour  le  souvenir  de  ton  nom  et  de  ta  gloire. 
Inutile  de  faire  ici  ton  éloge  :  chaicun  connaît  ton  histoire  et 
chacun  redit  tes  exploits. 

"  On  a  fait  ton  portrait  fidèle  quand  on  a  écrit  de  toi  que 
tu  étais  infatigable  au  travail,  juste,  désintéressé,  toujouns  rem- 
pli d'espérance  et  brave  jusqu'à  la  témérité  ;  sage  dans  les 
conseils,  prompt  dans  l'action.  Ta  pensée  était  une  source 
continuellement  jaillissante  de  hardis  projets.  Tu  supportais 
avec  une  égale  patience  la  faim  et  le  froid,  les  veilles  et  les 
fatigues.  Plein  de  sollicitude  pour  les  autres,  tu  ne  pensais 
pas  à  toi-même.  Plein  de  tendresse  autant  que  de  génie,  tu 
étais  le  père  de  tes  soldats  comme  tu  en  étais  le  héros. 

"  Tel  fut  votre  ancêtre,  Meseieui-s.  Et  la  tradition  de  ses 
grandes  qualités  et  de  ses  vertus,  qui  n'était  que  la  continua- 
tion des  gloires  qu'il  avait  trouvées  dans  sa  faanille,  s'est  con- 
tinuée intacte  dans  la  vôtre.  C'est  cette  tradition  que  noua 
saluons,  que  nous  honorons  en  vous. 

"  Messieurs,  je  craindrais  de  blesser  la  modestie  de  nos  dis- 
tingués visiteurs,  si  je  cédais  au  sentiment  bien  légitime  de 
djire  leur  glorieuse  généalogie.  Huit  sièclios  de  gloiw'  ont 
passé  sur  cette  famille,  qui  était  déjà  aiche  et  noble  dès  le 
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Xle  siècle,  lorsque  Guy  de  Lé^^3  combattait;  avec  Simon  de 
Montfort  contre  les  Albigeois  comme  maréchal  des  croisés. 
Ses  descendants  portèrent  ensuite  le  titre  de  "  Maréchaux  de 
la  Foi  ".  La  mère  de  M.  le  marquis  de  Lévis  est  une  descen- 
dante du  grand  Crillcto,  appelé  par  son  roi  "  le  brave  des  bra- 
ves ",  plusieurs  siècles  avant  que  Xapoléon  eut  ainsi  baptisé 
le  prince  de  la  Moekowa. 

"  Et  le  comte  d'Hunolstein  appartient  à  la  famille  prin- 
cière  des  Montmorency,  dont  l'un  fut  appelé  "  le  Fabius  fran- 
çais '",  M.  d'Hunolstein  a  combattu  au  Tonkin,  oii  il  com- 
mandait une  canonnière  française.  M,  de  Xicolay,  le  descen- 
dant direct  du  chevalier  de  Lévi?,  est  lieutenant  d'infanterie 
de  ligue  dans  l'armée  française,  ■en  attendant  prochainement 
son  grade  de  capitaine, 

"  De  même  que  la  Francs  d'aujourd'hui  s'honore  de  ses 
gloires  anciennes,  les  descendants  de  cette  lignée  de  princes, 
de  dues  et  de  maréchaux,  se  font  une  gloire  et  un  devoir  de 
s'enrôler  et  de  comliattre  dans  les  armées  de  la  patrie  républi- 
caine. C'est  que, voyez-vous,  la  France  n'en  es-t  pas  moins 
la  France,  quels  que  soient  ie^i  pouvoirs  qui  la  gouvernent  et 
le  régime  qu'elle  s'est  donné. 

"  C'est  en  servant  son  pays  pour  la  seule  satisfaction  de 
voir  ce  pa^-s  grandir  et  prospérer,  pour  la  seule  gloilre  d'avoir 
ajouté  un  anneau  à  la  chaîne  de  ses  progrès,  un  nouveau  bril- 
lant à  sa  couronne,  qu'un  homme  mérite  que  l'histoirCi  lui 
i'ései'\-e  une  page  dans  son  livre  immortel,  et  que  la  renom- 
mée jette  son  nom  aux  échos  que  les  siècle?'  se  transmettent 
l'un  à  l'autre. 

"  Honorons  les  héros  que  notre  ]iays  compte  dans  son  his- 
toire, élevons-leur  des  monuments  et  des  statues.  Dans  le 
temple  majestueux  que  nous  consacrons  au  culte  de  la  patrie, 
les  pii  rros  de  ces  monuments  seront  les  marches  conduisant  au 
sanctuaire,  et  ces  statues  seront  les  candélabres  précieux  por- 
tant la  lumière  qui  en  éclairera  l'autel. 
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"  Je  laisserai  à  d'autres  de  vcois  dire,  le  mérite  de  l'artiste 
qui  a  tisolc  la.  statwa  qui  vient  d'êtrei  dé\'oilée. 

"  Le  pinceau,  le  burin  et  le  ci-eau  ont  contribué  à  leur 
manière  à  peii-pétuer  la  mémoire  des  deux  grands  capitaines 
Wolfe  et  Montcalm. 

"  T\"est  s'est  immortalisé  par  son  admirable  tableau  de  la 
mort  de  AVolfe,  qui  a  été  reproduit  par  l'habile  burin  de 
Woolet. 

'•'  Les  artistes  français  ont  payé  leur  tribut  à  Montcalm. 
Le  tableau  de  AVatteau  rivali-Te  avec  celui  de  West.  Le  por- 
trait de  Montcalm,  peint  par  ]\Iassé,  a  été  reproduit  par  de  La 
Rive  et  par  Banbié  ;  son  buste  figiu-e  aujourd'hui  avec  hon- 
neur au  Musée  historique  de  Versailles. 

"  n  appartenait  à  un.  autiste  canadien-français,  le  sculpteur 
Hébert,  de  couler  dauB  le  bronze  les  traits  immortels  du  glo- 
rieux Lé  vis, 

"  L'idée  qui  a  présidé  à  son  œuvre  est  frappante  de  vérité, 
"  sa  main  inspirée  a  donné  au  bronze  le  frémissement  de  la 
"  vie  ",  et  l'on  retrouve  l'empreinte  saisissante  de  la  fière  dé- 
termijiation  du  vainqueur  de  Saiute-Loye  de  sauver  aux  cou- 
leurs de  la  France  l'humiliatii  ai  des  ervir  de  tirophé©  à  ceux 
qu'il  venait  de  vaincre. 

"  Et  maintenant,  nobles  enfants  de  ce  beau  pays  de  France, 
qui  êtes  venus  visiter  ce  Canada  où  votre  ancêtre  S''est  illustré, 
laissez  moi  vous  dire  le  fond  de  ma  }>ensée  ;  laissez-moi  vous 
dire  le  titre  le  plus  glorieux,  le  droit  le  pins  impres?riptible 
que  l'illustre  chevalier  de  Lévis  possède  à  notre  reconnais- 
sance, à  notie  ajnour,  à  nous  les  fils  des  iiides  soldiats  quif^,  le 
28  avril  ]760,  il  menait  à  la  victoire.     Ce  titre,  le  voici  : 

"  L'hena-e  fatale  de  la  destinée  malheureuse  de  la  Xouvelle- 
Franee  avait  sonné.  Les  signes  des  temps  étaient  apparus'. 
Un  philosophe  impie  et  ricaneur,  ce  Triboulet  d'un  "  Eoi  qui 
s'amuse  ",  'avait   ri   du   Canada,  et  des   Canadiens   devant  la 
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coin-,  comme  il  avait  ri  de  la  France  et  des  Français  devant 
Frédéric  de  Prusse.  Le  Eoi  de  France,  le  Roi  Très  Chrétien, 
avait  fini  de  vider  le  trésor  public  pour  satisfaire  aux  capiices 
d'une  maîtresse  avide,  et  pendant  ce  temps-là,  dans  cette  nou- 
velle France,  arrosée  de  tant  de  larmes  et  de  sang,  illustrée  de 
tant  de  gloires,  portant  l'auréole  des  plus  nobles  martyrs,  on 
mourait  de  faim,  les  soldats  n'avaient  ni  pain  ni  souliers,  et, 
ce  qui  les  affligeait  le  plus,  ni  munitions. 

"  On  arrachait  les  hommes  à  la  chanue  pour  les  atteler  aux 
pièces  d'artillerie  qui  restaient  }  our  répaulre  à  l'ennemi  : 
les  femmes  lais>aient  leurs  enfants  à  la  merci  de  Dieu  pour 
s'atteler  aux  fourgons  de  provisions  ej^ui  devaient  suivre  la 
petite  armée.  Comme  Babylone  et  comme  la  Rome  des  der- 
niers empereurs,  l'empire  de  la  France  en  Amérique  finissait 
dans  le  festin  d'un  roi  qui  perdait  une  des  plus  belles  parties 
de  son  apanage,  riant  et  chantant,  une  coupe  à  la  main  et  le 
blasphème  de  l'orgie  dans  la  bouche. 

"  Mais  mi  prodige  s'accomplissait  pendant  ce  temps,  là-bas, 
dans  le  Xouveau-Monde.  La  race  glorieuse  qui  allait  perdre 
cet  empire  avait  trop  de  gloire  et  de  vertus  à  son  crédit  pour 
s'éteindre  ainsi  dans  l'humiliation.  L"n  rejeton  nouveau  de- 
vait perpétuer  les  gi-andes  traditions  des  Champlain,  des 
Frontenac,  des  d'Iberville,  des  Brébeuf  et  îles  Montmorency- 
Laval. 

"  Ce  n'est  pas  seulement  à  la  commémoration  d'une  vic- 
toire française,  à  l'apothéose  du  héros  qui  gagna  cette  ba- 
taille, à  l'inauguration  de  la  statue  qui  nous  rappelle  une 
gloire  française,  que  vous  assistez  en  ce  moment  :  c'est  sur- 
tout l'orii'ine  glorieuse,  la  fondation  véritable  de  cette  na- 
tionalité canadienne  dont  la  Société  S;'int-Jean-Baptste  est 
en  cette  oictcaeion  le  porte-étanoard,  que  nous  célébrons  au- 
iourd'liui. 
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"  Oui,  c'est  sur  les  liaiitenrs  do  Sainte-Foyo,  au  milieu  de 
cette  victoire,  la  dernière  que  votre  héroïque  ancêtre  attachait 
ici  au  drapeau  de  sou  Koi,  que  fut  couçu  dau,-;  le  sein  meurtri 
de  la  Xoiuveille-France,  cet  enfaut  piédestiné  qui  devait  naître 
S0U15  la  fonue  d'une  patiie  canadienne,  dan?  cet  einpire  colo- 
nial de  France  qui  allait  s'effondrer. 

"  Accablée,  désespérée,  mourante,  à  la  vue  de  la  vieille 
forteresse  livrée  à  l'ennemi,  devant  le  cadavre  à  peiiie  refroi- 
di d^  Montcalm,  ITime  française  allait  expirer,  quand  le  coup 
de  sabre  audacieux  de  Lévis  passa  devant  elle  connue  im 
éclair  qui  la  r;;n'ma,  et  sauva  la  vie  à  cette  belle  nationalité  qui 
allait  naître  d'elle.  Le  fang-froid,  le  courage,  la  fierté  de  Lévis 
passèrent  dans  cette  âme  naissante  dont  la  destinée  devait 
être  marquée  au  coin  de  ces  trois  grandes  vertus  humaines.  La 
grandeur  calme  du  héros  pendant  sa  dernière  campagne,  sa 
résistance  opiniâtre  devant  Montréal  qui  capitulait,  sou  in- 
domptable fierté  qui  lui  faisait  liriser  son  épée  et  brfder  ses 
drapeaux  plutôt  que  de  les  voir  livrés  à  l'ennemi,  assurèrent 
le  respect  du  vainqueur  à  l'enfant  que  le  noble  soldat  laissait 
derrière  lui,  de  même  que  l'admiration  du  souA'erain  anglais, 
disant  à  Lévis;,  prisonnier,  de  reprendre  son  épée,  fut  l'inspi- 
ration première  qui  devait,  plus  tard,  nous  assurer  la  liberté 
qui  nous  a  fait  ce  que  nous  sommes  aujourd'hui. 

''  Ah  !  messieurs,  cette  voile  qui  devait  annoncer  le  ravitail- 
lement, apporter  les  secoure  et  assurer  la  revanche,  cet.e  voile 
que  Lévi?,  les  veux  fixés  sur  la  pointe  de  l'Ile  d'Oirléans.  atten- 
dit pendant  tant  d'heivres  enfiévrées,  cette  voile,  regardez-la 
dani^  ces  drapeaux,  dans  ces  bannières,  à  l'ombre  desquels  la 
revanche  que  Lévis  avait  un  moment  rêvée  s'o«t  accomplie 
pacifiquement,  loyalement  et  sûrement. 

"  C'est  V0U3  dire,  messieurs,  que,  dans  cette  fête  canadienne 
à  laquelle  nous  voais  favons  conviés',  vous  avez  une  bien  lairge 
part  de  gloire,  et  une  part  d'affection  et  de  reconnaissance  aussi 
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large  que  nos  cœurs  peuvent  en  contenir,  et  que  nous  garde- 
rons religieusement  et  toujoure  pour  tous  et  pour  le  noble 
pays  d'où  vous  venez.  " 

Apaès  le  lieutenant-gouverneur,  parlèrent  tour  à  tour  le  pre- 
mier ministre,  l'IionoTaMe  L.-O.  Taillon,  le  consul  général  de 
France,  le  marquis  de  Lévis,  et  le  marquis  de  Nicolay, 

DISCOURS    DE   l'honorable   M.  TAILLON 

PREMIER    AII-NI.STRE    PK    LA    PROVINCE    DE    QUÉBEC 

*'  Excellence, 

"  Mesdames,  messieurs, 

"  Depuis  que  la  Saint-.Tean-Baptiste  'a  été  adoptée  comme 
notre  fête  nationale,  elle  est  célébrée  chaque  année  dans  nos 
villes  et  nos  campagnes,  sur  le  sol  canadien,  à  l'étranger,  par- 
tout où  il  y  a  un  groupe  de  Oanadiens-fmnçais.  Nous  liono^- 
Tons  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  travaillé  à  étendre  en  Améri- 
que le  royamne  de  Dieu  et  le  royaume  de  la  France  ;  nous 
évoquons  le  souvenir  de  ucs  saints  missionnaires,  de  nos  évêquœ 
les  plus  illu-tres,  de  ces  femmes  admirables  dont  les  noms 
ornent  les  plus  belles  pages  de  notre  histoire,  des  hardis  décou- 
vreurs, de.-  colons  qui.  ont  établi  la  paroisse  du  Canada,  des 
iiiaves  qui  se  sont  distingués  dans  les  ooonbats  et  des  chefs  qui 
nous  ont  dirigés  dan^  nos  luttes  constitutioinneîlilee'. 

''  La  fête  de  ce  jour  est  consacrée  tout  particulièrement  à 
la  gloire  militaire. 

"  Ils  sont  bien  dignes  de  nrytre  admiration,  ces  soldats»  qui 
ont  défendu  la  Xouvclle-France,  d'autant  plus  que  leur  dé- 
vouement était  ennobli  par  une  parfaite  abnégation. 

''  En  effet,  messieurs,  au  soldat  qui  combattait  pour  la  foi 
sous  Charlemagne,  au  Croisé  qui  voulait  délivrer  le  tombeau 
du  Sauveur,  à  toutes  ces  armées  qui  ont  illustré  la  France  en 
Europe,  en  Afrique,  il  ne  manquait  rien  de  ce  qui  pouvait 
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exciter  leur  courage.  Ils  avaient  rcntraîneiiient  de  îa  iniilti- 
tiide^  ils  étaient  sur  un  -(liéâtre  élevé  ;  ils  sentaient  que  le 
monde  'avait  les  yeux  fixés  sur  eux.  Ils  pouvaient  ambition- 
ner la  gloire.  IS'apoléon  a  électrisé  son  armée  en  disant  : 
"  Du  haut  de  ces  ])yramide:?,  (juarante  siècles  vous  contem- 
plent !  " 

"Hélas  !  bien  différente  était  la  position  des  défenseurs  de 
la  ISTouvelle-France.  Peu  nombreux,  ils  partaient  pour  un 
pays  inconnu,  et  là,  on  les  disséminait  sur  un  territoire  im- 
mense ;  dans  le  Vieux  Monde,  on  devait  l)ientôt  les  oublier. 
Qui  publierait  leurs  exploits  ?  Le  secret  n'en  resterait-il  pas 
enfoui  dans  les  profondeurs  des  forêts  de  l'Amérique  ?  Et  pour- 
tant leur  bravoure  était  pour  le  moins  égale  à  celle  dcis,  grandes 
armées  ;  et  pourtant  ils  faisaient  généreusement  le-  saeiiHce 
de  leur  vie  ;  et  pourtant  leurs  faits  d'armes  n'avaient  pas 
besoin  d'être  embellis  par  Timagination  du  poète  pour  exciter 
l'admiration. 

"Que  de  noms  se  présentent  à  notre  mémoire  ! 
"Parmi  ces  noms  illustres,  la  pré-enee  des  visiteurs  distin- 
gnés  qui  assistent  à  notre  fête  m'inspire  un  choix..  Je  veux 
parler  du  chevalier  de  Lévis.  Il  fut  envoyé  au  secours  do  la 
colonie  avec  le  marquis  de  Montcalm  et  ^I.  de  Bourlamaque. 
C'était  en  1756.  La  lutte  entre  les  ccloni(>*  anglaises  et  la 
Xouveile-France  ne  se  fai?ait  plus  à  chances  égales.  J.à,  il  y 
avait  une  population  ùe  un  million  cinq  cent  mil'e  habitants, 
ici  il  n'y  en  avait  que  soixante  mille.  Ceux-là  étaient  groujx's 
sur  les  bords  de  l'Atlantique,  tandis  (pie  ceux-ci  étaient  épar- 
pillés sur  un  vaste  territoire,  comme  s'ils  eu^'-^ent  été  entraînés 
par  le  vertige  à  la  vue  de  l'immensité. 

"  La  politique  coloniale  de  l'Angleterre  était  énergique,, 
celle  de  la  France,  après  avoir  été  souvent  indécise,  était  des- 
cendue à  un  abandon  presque  eomj)let.  jNFais  Lévis  et  Mont- 
calm  n'étaient  pas  hommes    à    se    laisser  décourager  par  ces 
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désavantages.  On  les  voit  courir  sur  tons  les  points  menacés 
pour  organiser  la  défense  ;  à  la  côte  de  Beanport,  à  Québec,, 
à  Montréal,  à  rile-anx-]S'oix,  à  ÎTontenac,  à  Carillon,  don- 
nant toujoriirs  à  leurs  soldats  l'exemple  de  k  valenr  et  du 
dévouement  an  drapean  national. 

"  Après  les  victoires  de  Cai-illon  et  de  Montmorency,  Jlfont- 
calm  est  défait  et  mortellement  blessé  sur  les  plaines  d' Abra- 
ham. 

"  Le  clievalier  de  Lévis.  en  apprenant  la  triste  nouvelle, 
envoie  un  coura''ier  à  Qnébec  ponr  conseiller  la  résistance.  Il 
était  trop  'tard  :  Québec  a^'ait  capitnlé.  Que  faire  ?  On  man- 
quait de  soldats  et  de  munitions  ;  plusieurs  pin'ois^cs'  avaient 
été  dévastées,  la  ville  bombardée  pendant  deux  mois  ;  c'ét-ait 
paj-tout  la  désolation. 

"  Cependant  M.  de  Vaudrenil,  M.  de  Lévis  et  Mgr  de  Pont- 
briand  décident  de  continuer  la  lutte,  et  les  Canadien-,  à 
quelques  exceptions  près,  approuvent  cette  décision.  On 
attendait  des  recours  de  France  ! 

"  Le  chevalier  de  Lévis  se  met  à  préparer  une  expédition 
qui  devait  reprendre  Québec.  Avril  n'est  pas  encore  passé 
que  déjà  une  armée  de  cinq  mille  lioanmes,  dont  moitié  était 
formée  de  miliciens  recrutés  dans  les  diverses  iDaroisses  des 
régions  de  Montréal  et  de  Trois-Eivières,'  se  dirige  sur  Qué- 
bec. En  dépit  des  intempéries  de  la  saison,  la  marche  de  la 
petite  armée  est  rapide,  car  il  ne  fa,ut  pas  donner  au  général 
Murraj  le  temps  de  se  fortifier. 

"  Le  28  avril,  le  combat  s'engage  ;  les'  deux  années  luttent 
avec  courage,  mais  encore  une  fois  la  victoire  sourit  à  la  va- 
leur française. 

"  C'était  le  dcii\i€r  sourire. 

"  Les  secours  attendus  ne  sont  pas  venus  ;  et  l'ennemi  a 
reçu  du  renfort.  Lévis'  se  retire  vers  Montréal.  Il  vou- 
lait continuer  la  résistaonce.     Iléias  !     il   n'y    avait   plus  d'es- 
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poir.  Xotre  teiTÏtoia-e  était  envahi  de  toutes  parts  ;  les  mili- 
ciens, fatigués  de  ces  guerres  incest^antes  et  pensant,  sans 
doute,  que  de  nouveaux  sacrifices  seraient  inutiles,  retour- 
naient à  leuTs  champs. 

''Le  kiboureur,  quand  le  soleil  couchant  l'invite  au  repos 
et  qu'il  inteirompt  son  nide  labeur,  laisse  la  charrue  au  bord 
du  sillon.    Il  compte  sur  le  lendemain,  il  espère  en  l'avenir. 

''  Mais  pour  le  chevalier  de  Lévis  et  sa  petite  année,  il  ne 
devait  plus  y  avoir  de  lendemain  :  Sainte-Foye  avait  été 
témoin  du  dernier  combat,  de  la  dernière  victoire.  Aussi 
lorsque  le  marquis  de  Yaudireuil  lui  enjoignit  de  se  conformer 
à  la  copltulation  et  faire  mettre  bas  les  armes  aux  troupes, 
notre  héros,  dans  un  sentiment  de  noble  fierté,  ordonna  aux 
troupes  de  brûler  leurs  drapeaux,  et  lui.  .  .il  brisa  son  épée 
encore  étincelante  de  gloire, 

"  Fier  chevalier  !  A'ous  étiez  bien  le  digne  descendant  d& 
Guy  de  Lévis,  qui  jadis  avait  mérité  d'être  nommé  le  Maré- 
chal (le  la  foi. 

■'  Lorsque  vous  a'ous  prépariez  à  venir  combattre  Tennemi 
sous  les  murs  de  Québec,  vous  recommandiez  à  vos  officiers 
d'inspirer  aux  soldats  cjue,  pour  leur  honneur,  la  gloire  des 
armes  et  le  salut  du  pays,  ils  devaient  chercher  à  réparer  la 
perte  du  IS  septembre.  Ces  nobles  enseignemcn'ts,  vous  les 
avez  iDa'êchés  par  l'exemple.  Vous  n'avez  rien  épargné  "  pour 
l'honneur,  la  gloire  des  armes  et  le  salut  du  pays  "  ;  vous  avez 
combattu  avec  une  ardeur  infatigable,  et  lorsque  vous  étiez 
écra,^é  ])ar  le  nombre,  vous  vouliez  sacrifier  votre  vie  dans 
une  lutte  désespérée  plutôt  que  d'accepter  des  conditions  qui 
ne  vous  paraissaient  pas  honorables.  Dans  ces  jours  mémo- 
Tiables  oii  le  deuil  se  confond  avec  la  gloire,  vous  avez  donné 
rexem])le  de  la  Sioumission  à  l'autorité  ;  mais  l'euuemi  arvait 
appris  à  connaître  votre  valeur  et  il  vous  en  rendait  témoi- 
gnage en  vous  rendant  la  liberté.    N'avez-vous  pas,  par  vos 
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dernière  exploits,  assivré  davantage  aux  catholiques  de  la  jSTou- 
velle-Fnanee  la  liberté  religieuse  promise  par  la  capitulation 
de  Québec  ? 

"  La  population  française  de  oe  pays  a  été,  comme  vous, 
sioumise  à  l'autoi-ité  ;  en  1775,  en  1812,  obéissant  à  la  voix 
de  son  clergé,  elle  est  restée  fidèle  au  drapeau  de  l'Angle- 
terre. Sa  loyauté  a  gagné  la  confiance  et  la  empathie  de  la 
métropole.  Outre  la  liberté  religieuse,  ces  Français  et  des- 
cendants de  Français  que  vous  avez  laissés'  ici  au  nombre  de 
65,000  ont  conservé  les  Jois  civiles  qu'ils  avaient  apportées  de 
France.  Ils  parlent  la  langue  française  dan?  le  Parlement 
du  Canada  ;  ils  ont  une  législature  gai-dienne  de  leurs  plus 
chers  intérêts,  et  les  actes  de  cette  législature  sont  sanction- 
nés pajr  un  des  ileurs  au  nom  du  souverain  de  l'Empire  britan- 
nique. Ils  ont  leurs  historiens,  leurs  poètes,  qui  entretiennent 
le  culte  des  souvenirs.  Crémazie,  dans  ses  stances  au  drapeau 
de  Carillon,  nous  fait  aimer  votre  nom,  noble  chevalier,  en 
disant  : 

"  Qu'ils  sont  heureux  ceux  qui,  dans  la  mêlée, 
Près  de  Lévis  moururent  en  soldats  ; 
En  expirant,  leur  âme  consolée 
Voyait  la  gloire  adoucir  leur  trépas.  " 

"  Ce  culte  des  souvenirs,  nous  l'exerçons  librement  comme 
le  culte  religieux,  car,  je  le  répète-,  l'Angleterre  a  confiance 
en  notre  loyauté.  jSTons  pouvons,  dans  la  même  fête,  chanter 
God  save  tlie  Queen  et  "Dieu  protège  la  France",  comme 
nous  l'avons  fait  voir,  on  présence  du  dépositaire  de  l'auto 
lité  royale  en  ce  pays  et  des  représentants  de  la»  famille  de 
Lévis. 

"  Les  gouverneurs  que  nous  envoie  la  métropole,  hommes 
formés  à  la  grande  école  politique  de  l'Angleten-e,  donnent 
l'exemple  de  la  plus  grande  tolérance  ;  ils  nous  prodiguent  des 
marques  d'attention,  ils  honorent  de  leur  présence  nos  fêtes 
patriioliqnes  et  littéraires. 
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"  La  Providence  qui  prend  soin  de  la  semence  que  le  tra- 
vailleur confie  à  la  terre,  a  béni  l'œuvre  des  fondateurs  de 
•cette  colonie.  Le  sang  de  nos  martyi-s  et  de  nos  soldats  n'a 
pas  été  versé  inutilement. 

"  Noble  chevalie)',  vous  pouvez  dire  :  quorum  ego  pars 
magna.  Contemplez  inaintenant  les  fruits  des'  sacrifices  que 
vous  vous  êt.es  imposés  pour  llionneur,  la  gloire  des  armes 
et  le  salut  du  pays.  Nous  sommes  lieuireirx  de  vous  en  témoi- 
gner notre  reconnaissance  50us  les  yeux  des  membres  de  votre 
famille-  qui  ont  entrepris  un  pieux  pèlerinage  au  théâtre  de 
vos  exploits,  en  pi'ésence  d'un  consul  français  qui  a  su  gagner 
notre  affection,  et  en  présence  du  Teprésentant  du  souverain 
-de  l'Angle teri'e,  du  représentant  de  cette  Reine  aimée  qui 
nOTis'  a  donné  la  Constitution  dont  nous  jouissons. 

*■  liuiuieur  au  chevalier  de  Lé  vis,  rien  n'a  manqué  à  sa 
gloire,  pas  même  d'avoir  à  combattre  un  ennemi  digne  de  lui. 
Dieu  protège  la  France,  Dieu  sauve  la  Reine  !  " 

En  aappelant  Jes  recommandations  de  M.  de  Lévis  à  ses 
■ofiiciers,  Ai.  Taillon  a  ouvert  une  parenthèse  pour  dire  qu'il 
empruntait  cette  citation  textuelle  au  joiimal  des  campagnes 
■de  M.  de  Léviis,  et  il  a  fait  allusion  au  don  fait  à  la  province 
<le  Québec  par  le  comte  Raymond  de  Nicoiay,  de  précieux  et 
nombreux  documents  inédits  qui  lui  viennent  de  son  aïeul  le 
maréchal  de  Lévis. 


DI.^^COi  RS  DE  M.  LE  CONSUL  GÉNÉRAL  DE   FRANCE 
Nous  sommes  heureux   de   pouvoir  'reproduire   le  renia r- 
(juable  discours  do  M.  Kleczkowski,  consul  général  de  France 
au  Canada. 

"  Excellence, 

"  Mes.?iours', 
"Au  nom  du  gouvernement  de  la  République,  à  qui  toutes 
les  gloires  de  la  France  sont  chères,  je  remercie  Je  gouver.ae- 
ment  de  la  province  de  Québec  pour  l'éclat  qu'il  a  bien  voulu 
donner  à  cette  imposante  cérémonie  d'inauguration. 
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"  Cette  fétu  est  pour  nous  'oieii  toudjaiile  et  bien  instruc- 
tive. Alix  Canadiens,  elle  permet  cl'aiKrmer,  dans  l'iienrense 
paix  des  temps  actuels,  leur  respect  filial  pour  Jes  g-randes 
choses  du  passé.  A  la  France,  elle  rappelle  que,  dans  le  cours 
de  sa  longue  et  dramatique  histoire,  il  s'est  toujours  rencontré 
pour  la  défandr.',  au  temps  de  l'adversité,  des  hommes  vaillants, 
des  soldats  au  cœur  fort,  dont  rénergie  a  coloa'é,  comme  d'un 
dernier  reflet  de  gloire,  jusqu'aux  défaillances  de  la  destinée  ! 

'*  Xous  n'oublierons  pas  cette  journée.  Us  ne  l'oublieront 
pas  non  plus,  les  représentants  de  lai  famille  de  Lévis — le  mar- 
quis de  Lévis,  le  marquis  de  Nicolay,  le  comte  Félix  d'Hu- 
nolstein — que  je  me  réjouis  de  xoiic  si  près  de  moi  dans  cette 
ci'rconstance  solennelle.  Les  manifestations  dont  ii-:  ont  été 
l'objet  cette  semaine  ont  dû  leur  causer  de  bien  douces  émo- 
tions, et  remuer,  au  plus  profond  de  leur  âme.  les  sentiments 
•d'une  bien  Jégitimc  fierté.  L'illustration  de  leur  naissance 
les  rattache  anx  plus  lointains  souvenirs  de  la  vieille  et  noble 
monarcliie  française.  Eh  bien  !  remarquez  la  coïncidence  : 
l'un  de  ces  hommes  qui  est  là  devant  vous,  le  descendant  direct 
du  maréchal  de  Lévis,  le  lieutenant  de  ISi^icolay — qu'il  me  par- 
di nne  de  le  ncmmi'r  ! — a  pen-:é  que,  pour  honorer  l'aïeul,  il 
no  pouvait  rien  faire  de  plus  significatif  que  de  paraître  ici  sous 
l'unifoTme  militaire  de  la  France  d'à  présent. 

"  Quel  rapprochement,  messieurs  !  Et  qu'il  serait  aisé  d'en 
iircr  de  fortes  et  encourageantes  leçons  ! 

'■  Si  la  statue,  C|ui  vient  de  prendre  définitiA''eraent  sa  place 
Sur  la  façade  de  ce  palais,  s'animait  tout  à  coup  d'un  soufiie  de 
vie,  le  soldat  dont  elle  reproduit  la  mâle  figairo  se  reconnaîtrait 
avec  joie  dans  son  petit-fils.  Il  le  l'cmercierait,  il  le  féilicite- 
rait  de  servir — comme  il  l'avait  fat  lui-même  à  une  autre 
époque — la  France  de  son  temps,  et  d'être,  à  l'exemple  des 
imcêtrei?,  un  soldat  fidèle,  sans  peur  et  sans  reproche. 
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"  Vous  voulez  savoir  quoi  lien  unit  la  l'rance  de  la  fin  du 
XIXe  siècle  à  celle  d'il  y  a  cent  cinquante  ans  ?  Regardez 
cet  uniforme  !    Le  lien,  le  voilà  ! 

"  Oui,  iiegardez  cet  uniforme,  et  tous  coanprcndrez  que  la 
France,  qu'avaient  connuei  vos  pères,  e&t  bien  la  même  que 
ceJle  dont  j'ai  riionncur  d'être  le  représentant,  dans  votre 
belle  et  chère  patrie  ! 

"  C'est  qu'en  vérité,  messieurs,  si  les  mœurs  se  modifient. 
Si  l'organisation  des  sociétés  et  la  forme  des  gouveniements 
prennent,  au  courant  des  âg"es,  des  aspects  différents,  les  races 
no  changent  pas.  La  France,  qui  a  fait  les  Croisades,  est  la 
même  qui  devait  cou'rir,  plus  tard,  à  travers  l'Europe,  sous 
la  bannière  d'un  capiitaine  redoutable,  en  annonçant,  au  son 
de  ses  fanfares  guerrières,  l'aurore  des  temps  nouveaux  ! 

"  Entm  l'unei  et  l'autre  période,  j'aperçois  bien  la  différence 
des  siècles  :  je  ne  vois  pas  la  différence  des  peuples. 

"  Non,  non  !  C'est  bien  tou jouais  la  même  nation,  éprise 
d'idéal,  passionnée  pour  la  justice,  ardente  dans  son  prosély- 
tisme, et  généreuse  jusque  dans  ses  illusions  !  , 

"  Vous  êtes  issus  de  cette  nation-là  !  Canadiens-Français  ! 
vous  ne  l'oublierez  jamais  !  Vous  ne  vous  étonnerez  pas  dès 
lors  si,  invoquant  cette  origine,  je  donne  moi-même  une  con- 
clusion à  mes  paroles  ;  et  si,  à  celte  fête  canadienne  autant  que 
française  de  la  Saint-Jean-Baptiste,  sous  ce  clair  soleil,  dans 
ce  site  admirable,  oi'i  l'œuvre  du  Créateur  apparaît  si  belle 
dans  sa  majesté  infinie,  en  ces  lieux  où  vibrent  encore  les  plus 
fiers  souvenirs,  non  loin  de  ces  plaines  d'Abraham  et  à^^  Sainte- 
Foye,  où  "  Les  braves  " — vos  pores  ! — qui  doraient  leur  der- 
nier sommeil,  nous  entendronf  peut-être.  .  .  vou.«  ne  vous  éton- 
nerez pas,  dis-je,  si  je  vous  ajypelle  tous  à  vous  joindre  à  moi, 
pour  confondre,  dans  un  même  élan  de  confiance  et  d'amour, 
les  cris  de  :  Vive  la  France  et  vive  Je  Canada  !  " 
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DISCOURS   DE   M.    LE    MARQUIS   DE   LÉVIS 

Le  public  de  Québec  &'est  efforcé  de  nendre  aussi  agTéable 
que  possible  le  séjour  de  M.  le  mairquis  de  Lévis  et  de  ceux 
qui  raccompagnent  dans  lai  vieillei  cité  de  Cbamplain.  M.  le 
marquis  a  apprécié  ces  efforts  et  l'a  exprimé  d'une  voix  remplie 
d'émotion,  dans  les  paroles  suivantes  : 
"  Excellence, 

"  Mesdam.es  et  messieurs, 

"  Comment  vous  exprimer  dignement  l'émotion  et  la  recon- 
naissance qui  débordent  de  tout  mon  être  en  cette  belle  jour- 
née, splendide  couronnement  de  l'accueil  si  chaleureux  qui 
nous  a  été  fait  d&  tons  côtés  depuis  que  nous  sommes  ici.  Pair- 
tout  on  nous  a,  reçus  comme  des  amis,  comme  des  compatriotes, 
comme  des  frères.  On  s'est  souvenu  de  notre  conmnme  ori- 
gine, et  je  puis  dire  que  notre  séjour  à  Québec  a  été  un  vrai 
triomphe.  Est-il  rien  de  pilus  beau,  de  plus  grand,  que  de  voir 
une  nation  tout  cntièrie  élever  cette  magnifique  statue  à  celui 
qui  l'a  'si  vaillamment  défendue,  au  compagnon  et  au  succes- 
seur du  valeureux  Montcalm  ! 

'"Il  y  a  plus  de  deux  siècles,  un  de  mes  parents,  Mgr  de 
Montmorency-Laval,  prêcliait  dans  ces  contrées  la  religion  du 
Clirist  ;  c'était  votre  premier  évêque,  et  l'Eglise  songe  à  le 
mettre  sur  ses  autels.  Il  y  a  plus  de  cent  ans,  un  autre  mem- 
bre de  ma  famille,  dont  je  suis  fier  de  porter  le  nom  qu'il  ai 
illustré  dans  les  deux  mondes,  défendait  glorieusement  le  dra- 
peau de  la  France.  Il  préférait  briser  son  épée  plutôt  que  de 
sanctionner  l'acte  qui  privait  son  pays  d'une  si  belle  colonie. 
Sa  hante  intelligence  avait  deviné  l'avenilr  du  Canada,  et  Ea 
grande  âme  ne  pouvait  se  résoudre  à  vous  abandonner.  S'il 
dut  s'inclin«p  devant  des  ordres  supérieurs,  il  ne  vous  oublila 
pas.  Il  ne  se  consola  jamais  que  vous  ne  fussiez  p|lu3  Fran- 
çais. Je  me  trompe,  vous  l'êtes  restes  par  les  traditions  qui 
26 
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sont  la  viie  des  peuples,  comme  vous  Vêtes  par  le  sar.g  géné- 
reux qui  coule  dans  vos  veines, 

''  Sans  doute,  vous  avez  eu  le  bon  esprit  d'accepter  loyale- 
ment le  nouvel  état  de  choses  établi.  Vous  lui  avez  seulement 
demandé  la  liberté  de  suivre  avec  votre  religion  les  traditions 
de  vos  aïeux,  et  quand  a-ous  avez  obtenu  cette  liberté,  la  cou- 
ronne d'AngleteiTe,  dont  nous  voyons  ici  le  digne  et  bien-aîmé 
représentant  avec  sa  noble  et  intelligente  compagne,  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  dis-je,  n'a  pas  eu  et  n'aura,  jamais  de  plus 
fidèles  sujets  que  vous.  Cette  nation  britannique  que  mon 
aïeul  le  duc  de  Laval,  ambassadeur  de  Charles  X  auprès  du  roi 
Guillaume  IV,  appelait  l'ime  des  jilus  puissantes  et  des  pjus 
noblee  de  l'univers,  vous  a  accordé  la  vraie  liberté,  celle  après 
laquelle  tant  d'autres  soupirent,  non  pais  celle  promise  par  les 
disciples  de  Voltaire  qui  n'ont  su  que  vous  labandonner^  ou  par 
les  sectaii-es  qui  s'acharnent  à  arrachea*  toute  croyance  des 
âmes  de  la  jeunesse, 

"  Cet  éclatant  hommage  rendu  à  celui  que  je  n'appellerai 
pas  un  vaincu,  car  ses  demieiis  faits  d'armes  en  ce  pays  ont  été 
ime  ^dctoire,  et  un 3  victoire  qid  a  puissamment  influé  sur  vos 
destinées,  cet  hommage,  dis-je,  auquel  s'associent  les  fils  de 
ceux  contoie  desquels  il  a  lutté,  en  est  un  éloquent  témoigiiage. 
C'est  une  page  admirable  de  l'histoire  de  deux  natiouG  unies 
sous  le  même  sceptre.  Vous  vous  êtes  montrés  digTies  de  cette 
liberté,  vous  en  avez  usé  a^'ec  sagesse  et  modération,  respec- 
tant les  dïoits  de  chacun  et  voa^*  soimiettant  à  l'autorité.  La 
religion  et  ses  dignes  ministres  n'ont  ceesé  d'être  vos  guides  et 
vos  soutiens.  Aussi,  sous  le  règuo  de  la  gracieuse  Eeine  qui 
est  assise  depuis  plus  d'un  demi-siècle  sur  le  trône  d'Angjle- 
tei're,  de  ce  modèle  des  souverains  de  l'Europe,  la  foi  catho- 
lique est  florissant-e  chez  vou?. 

'^  Je  contemple  avec  bonheur  ces  couvents  et  ces  églises  qui 
s'élèvent  de  tous  côtés.     Mon  affection  vous  en  félicite.     Cette 
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affection,  rous  n'en  iwnvez  douter.  Mon  nom  me  l'imposa 
dès  ma  naissance,  ma  reconnaissance  vous  la  doit  désormais,  et 
mon  cœur  cesseia  de  battre  dans  ma  poitrine  avant  que  de  vous 
la  refuser,  car  il  est  tout  à  vous.  Si  Ja  Providence,  dans  ses 
impénétrabes  décrets,  n'a  pas  permis  que  les  vœux  de  Lévia 
fussent  accomplis,  elle  a  voulu  que  son  souvenir  ne  s'effaçât 
pas  parmi  vous,  qr.e  "tant  d'exploits  accomplis  sur  les  bords  du 
Saint-Laurent  et  du  Lac  Cbamplain  ne  fussent  pas  enfouis 
dans  l'oubli. 

••'Vous  avez  feuilleté  Jes  annales  gloaieuses  de  votre  liisr- 
toire,  vous  les  avez  remises  en  lumière  par  desi  écrits  qui  ne 
périront  pas  et  qui  seront  lus  dans  le  monde  entier.  Vous  en 
avez  fait  l'enseignement  des  générations  présentes  et  de  celles 
qui  vous  succèderoiîtt.  Peut-on  s'étonner  du  développement 
que  prend  im  peuple  formé  à  une  pareille  école  ?  Yous'  don- 
nez im.e  consécration  toute  spéciale  à  la  mémoire  de  Lévis, 
dont  vous  placez  au  siège  de  Aotre  gouvernement  l'image  re- 
produite par  le  bronze.  C'est  un  splendide  fleua-ion  pour  une 
famille  dont  nous  sommes  les  représentants. 

"'  Eentrés  dans  nos  foyers,  nous  redirons  à  ceux  qui,  moins 
heureux  que  nous,  n'ont  pu  être  témoins  de  ce  magnifique 
spec'tacle,  qu'il  v  a  au  delà  de  l'océan  des  cœurs  dévoués  qui 
n'oublient  pas,  qui  les  aiment  et  qui  savent  le  Jeur  témoigner. 
Plusse  cette  statue  vous  redire  à  jamais  l'expression  de  leur 
attachement,  dont  je  ne  suis  ici  qu'un  faible  écho'.  Je  ne  ter- 
minerai pas  sans  adresser  mes  compliments  à  l'habile  artiste, 
lui  aussi  de  race  française,  qui  a  su  repimduire  aïvec  tant  de 
talent  les  traits  du)  héros  de  Sainte-Poye  et  les  confier  à  un 
métal  qui,  survivant  a,ux  plus  rudes  intempéries  de  l'air,  les 
transmettra  à  la  postérité  admiratrice  de  son  œuvre.  " 
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M.  le  marquis  de  Nicolay  se  lève  à  son  tour  et  dit  : 
"  Excellence, 

"Mesdames,  messieurs, 

"  Au  mouent  où  va  tomber  le  voile  qui  recouvre  la  statue 
de  LévLS,  peTmettez-moi  de  vous  dire  combien  je  suis  honoré 
d'assister  à  l'éclatant  hommage  que  vous  rendez  à  sa  mé- 
moire. Je  Suis  heureux  que  le  gouvernement  français  ait 
bien  voulu  m'iautiOlri-rer  à  venir  à  ces  fêtes  qui  ont  pour  moi 
le  double  attrait  d'honorer  un  aïeul  et  un  soldat  de  la  France. 

"  D'autres  voix  plus  autorisées  que  la  mienne  vous  ont  re- 
tracé la  vie  de  ce  hé:ros  qui  s'illustra  dans  ce  pays  en»  soute- 
nant une  lutte  inégale,  dans  laquelle,  gTÛce  à  la  vaillance  de 
ses  compagnons  d'amnes,  il  sut  conserver  intact  ce  que  nous 
autres  soldats  nous  mettons  au-dessus  de  toute  chose,  l'hon- 
neur du  drapeau  français.  Il  esij)éra  contre  toute  espérance. 
Ses  efforts,  s'ils  ont  été  vains,  ne  furent  pas  stériles.  Us  ont 
conquis  à  vos  ancêtres  Tcftime  de  ceux  que  le  soït  des 
armes  à  favorisés,  'et  ajouté  une  page  gliorieuse  à  votre  his- 
toire nationale.  Ces  souvenirs,  messieurs,  sont  de  ceux  qui 
ne  s'effacent  pas.  JSTou^,  Trançais,  nous  ne  saurions  oublier 
que,  sur  ce  sol  devenu  le  sol  étranger,  battent  des  cœurs  vrai- 
ment français.  Les  sympathies  que  nous  y  aiencontrons  en 
Sont  une  preuve  éclatante.  Conservez,  messieurs,  ces  tradi- 
tioans  ;  soyez  heureux,  c^e&t  notre  vœu  le  plus  cher,  à  l'ombre 
de  ce  drapeau  que  tient  haut  et  ferme  la  gi'aci'euse  Souveraine 
dont  je  salue  aveic  respect  le  noble  représentant  en  ce  pays^ 
de  ce  draneau!  enfin  de  la  grande  nation  anglais©  qui  vous 
octroie  si  généreusement  le  meilleur  de  tous  les  biens,  "  la 
liberté  du  souvenir.  " 

Lai  cérémonîe  se  termina  par  le  chiant  du  God  save  the 
Queen,  entonné  pasr  l'honorable  M.  Taillon,  auquel  tous  les 
assistants,  chapearu  bas,  firent  chorus. 
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A   LA   CITADELLE 


C'est  le  gouverneur-général  qui  a  tenu  à  cloro  les  fêtes 
par  un  dîner  à  la  citadelle,  donné  en  l'iionneiir  de  noo  hôtes, 
et  un  feu  d'artifice  qui  a  été  une  A'éritable  féerie. 

La  fanfare  de  l'artillerie  canadienne  a  fait  les  frais  de  la 
musique,  et  l'Union  Chorale  Palestrina.  a  exécuté  les  vieux 
airs  canadiens  avec  un  remarquable  succès.  (1) 

Les  chanteurs  ont  été  l'objet  de  nombreux  rappels. 

On  sentait  que  le  cœur  était  de  la  fête. 

En  rappel,  l'Union  chorale  a.  chanté  l'hymne  suivant,  com- 
posé spécialement  pour  la  circonstance  par  M.  J.-B.  Caouette 
et  arrangé  en  juusique  par  ^[.  J.-B.  Kirouac  : 

I 

L'on  nous  enseigne  dès  l'enfance 
A  conserver  un  tendre  amour 
Pour  l'immortel  pays  de  France 
Où  nos  aïeux  virent  le  jour. 
Mais  on  cultive  aussi  sans  peine 
Dans  nos  âmes  la  loyauté 
Envers  l'auguste  Souveraine 
Qui  nous  donna  la  liberté. 

Refraix 
Vive  la  France  et  l'Angleterre  ! 
Vive  Aberdeen,  vive  Lévis  ! 
Que  ces  noms  soient  toujours  bénis 
Sur  tous  les  coins  de  cette  terre  ! 

II 

Que  l'union  et  l'harmonie 
Régnent  sans  cesse  parmi  nous. 
Puisque  la  Reine  s'ingénie 
A  nous  rendre  son  joug  si  doux. 
Fêtons  sur  cette  citadelle 
Où  l'on  se  battait  autrefois, 
A  l'allégresse  universelle 
Unissons  nos  cœurs  et  nos  voix  ! 

Rkkkain 
Vive  la  France  et  l'Angleterre  ! 
Vive  Aberdeen,  vive  Lévis  ! 
Que  ces  noms  soient  toujours  bénis 
Sur  tous  les  coins  de  cette  terre  ! 


(1)  De  petits  bateaux  à  vapeur  et  des  embarcations  de  plaisance  tout  illumi- 
nés et  lançant  de  pièces  d'artifices  circulaient  sur  le  fleuve  Saint-Laurent  et 
•contenaient  des  choeurs  qui  se  répondaient  les  uns  aux  autres. 
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Avant  d'entonner  cet  liynme,  le  président  de  la  Société 
présenta  à  lady  Aberdeen  et  à  ^ladanie  la  marq\Tii:=e  de  Lévi3 
une  feuille  d'érable  en  ivoirine  à  teinte  verte  sur  laquelle  les 
paroles  étaient  écrites  en  lettres  d'or. 

On  a  dû  répéter  cet  hymne,  et  cette  fois  toute  l'assistance 
a  fait  clioiTis.  '  <  ■' 

Que  dire  du  feu  d'artifice  ?  C'était  mei-veilleux  :  com- 
mencé à  dix  heures,  il  a  duré  jusqu'à  onze  heure?  et  demie. 
Le  ciel  se  prêtait  bien  à  ce  déploiement  de  feux:  multicolores. 
Les  nuages  sombres  qui  voilaient  le  firmauient  donnaient  aux 
traînées  sillonnant  l'espace  en  tous  sens  un  éclat  plus  brillant. 
Par  moments  on  aurait  cru  le  ciel  en  feu,  puis  les  teintes 
s'adoucissaient  poui'  s'effacer  complètement  et,  deux  minutes 
api'ès,  une)  nouvelle  lueur  d'une  teinte  différente  variait  ce 
tahleau  d'une  beauté  toujours  nouvelle.  Les  fusées  lancées 
de  la  citadelle  dispariaissaient  un  instant,  cachées  par  un  nuage 
gi-is  sombre,  et  quand  on  les  croyait  perdues,  elles  éclataient 
tout  à  coup,  comme  des  éclairs  annonçant  l'orage  dans  le 
lointain. 

Ce  feu  d'artifice  est  sians  contiledit  l'un  des  plus  beaux  que 
nous  ayons  vus  à  Québec.  Il  égale  celui  du  carnaval  de 
1894. 

En  ville,  plusieurs  résidences  étaient  illuminées.  L'Hôtel- 
de-Yille  était  décoré  de  lanternes  chinoises  et  de  jets  de  gaz 
formant  le  nom  de  Lévis. 

Toait  le  monde  était  dehors  et  l'enthousiasme  était  général. 
Le  24  juin  1895  brillera  dans  nos  annales. 

Le  marquis  de  Lévis  devait  visiter,  sous  la  conduite  du  Cercle 
catholique  de  Québec,  les  champs  de  bataille  de  Montmorency, 
les  plaines  d'Abraham,  Sainte-Foye,  tous  ces  lieux  témoins 
des  faits  d'armes  de  Montcolm  et  de  Lévis.  Mais  la  pluie- 
entrava,  ce  projet. 
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Xoiis  ue  pourrons  mieux  finir  ce  chapitre  de  la  réception 
.  faite  an  marqnis  de  Lévis   qn'en  insérant  ici   l'adresse  que  le 
Cercle  Catlioliqne  Ini  a  fait  ])arvenir,    et    l'a  réponse  du  mar- 
qua de  Lévis. 
A  Mon£ieur  le  Marquis  de  Lévis 

et  à  ^lonsieur  le  Marqnis  de  Xieolay, 
Messieurs, 

La  province  de  Québec  que  vous  visitez  en  ce  moment,  et 
qui  était  autrefois  le  cœur  de  ce  vaste  pays  qu'on  appelait  la 
Xonvelle-France,  la  province  de  Québec  a  nue  devise  dont 
elles  est  lière  et  qu'elle  aime  à  gi-aveaf  au  fronton  de  ses  monn- 
ments  et  de  ses  palais.  Cette  devise  n'a  que  trois  mots  :  Je 
me  souviens.  Mais  ces  trois  inotsi,  dans  leiw  simple  laconisme, 
valent  le  plus  éloquent  discoui*s.     Oui;  nous  nous  souvenons. 

Xous  nous  souvenons  du  pasfeé  iet.de  ses  luttes,  du  passé  et 
de  ses  leçons,  du  passé  et  de  ses  malheurs,  du  passé  et  de  6es 
gloires.  Et  il  était  le  fidèle  intei"prète  de  ce  culte  du  souvei- 
nir,  ce  poète  canadien,  Crémazie,  le  plus  grand  de  nos  bardes 
patiiotiques,  loKqu'il  nous  adressait  ces  vers  que  vous  me 
pardonnerez  de  vous  citer  : 

"  Pensez-vous  quelquefois  à  ces  temps  glorieux 
On.  seuls,  abandonnés  par  la  France  leur  mère, 
Vos  aïe  IX  défendaient  son  nom  victorieux 
Et  voy  lient  devant  eux  fuir  l'armée  étrangère  ? 
Ri'grettez  vous  encore  ces  jours  de  Carillon 
Où.  sous  le  dra|>eau  blanc  t-nchaînant  la  victoire, 
N  is  pères  se  couvraient  d'un  immortel  renom 
Et  traçiientde  leur  glaive  une  héroïque  histoire  ?  " 

En  VOUS  redisant  cette  jjoétique  apcstrophe,  à  laquelle  notre 
peuple  tout  entier  iwun-ait  ré^^ndre  :  "Je  me  souviens  î  " 
je  VOUS  ai  priés  de  me  pardonner  cette  citation,  parce  qu'elle 
VOUS  faisait  entendre,  à  vous  fi^s  de  la  France  contemporaine, 
un.  écho  de  notre  plainte  filiale  envers  la  France  du  XVITIe 
siècle,  oublieuse  des  enfants  qui  juttafent,  souffraient  et  mou- 
raient T>onr  elle  sur  les  plages  lointaines  de  l'Amérique. 
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Mais  qu'ai-je  besoin  de  m'eixcuser  ?  S'il  y  avait  en  France 
en  1759;  des  philosophes  de  bondoir  et  des  poètes  de  cour 
gui  se  moquaient  de  nos  quelques  arpents  de  neige,  il  y 
avait  aussi  des  preux  qui  venaient  les  arroser  de  leur  sang,  il 
y  avait  des  capitaines  qui  venaient  les  illustrer  de  leuri:  ex- 
ploits. Et  je  nie  hâte  de  prononcer  le  nom  que  tout  le  monde 
a  dans  le  cœur  et  sur  les  lèvres,  et  de  vous  dire  :  Héritiers 
et  descendants  de  Lévis,  vaus  êtes  des  nôtres  ;  durant  les  jours 
épiques  de  1758,  de  1759  et  1760,  vous  étiez  ici,  au  champ 
d'honneur,  dans  la  personne  de  ^■otre  grand  aïeul  ;  nos  souve- 
nirs laont  donc  vos  souvenir,  nos  malheurs  sont  vos  malheurs, 
et  vos  gloires  sent  nos  gkàres.  Vous  pourrez  jwrcourir  d'un 
œil  assuré  les  pages  de  noi-i  historiens  et  de  nos  poètes  :  le  re- 
proche ne  vous  atteint  pus,  et  la  reconnais? ancei  enthousiaste 
est  votre  seul  partage. 

Soyez  les  bienvenus  parmi  nous,  et  ne  vous  étonnez  pas 
que  votre  présence  produise  ime  si  vive  émotion.  Elle  rajeu- 
nit, poui'  ainsi  dii©,  de  plus  d'un  siècle  et  quart,  le  Canada- 
français  ;  elle  donne  comme  une  figure  et  une  réalité  vivantes 
au  fantôme  aimé  du  passé  ;     elle  évoque  à  nos  yeux  ra^as. 

Tout  ce  monde  de  gloire  où  vivaient  nos  aïeux  : 
Elle  fait  renaître  soudain  et  rayonner  à  nos  regards 

cette  époque  héroïque 

Où,  sous  Montcalm,  nos  bras  victorieux 
Renouvelaient,  dans  la  jeune  Amérique, 
Les  vieux  exploits  chantés  par  no3  aïeux. 

Elle  fait  siu'gir  de  leur  cadre  liistorique  ces  scènes  drama- 
tiquee  et  grandioses. 

Où  la  voix  de  Lévis  ieitenti>?ait  sonore,  elle  fait  bi-ill(>r,  en 
particulier,  d'un  uohaoI  éclat,  elle  met  dan^  une  lumière  plais 
actuelle  ce  nom  (pii  est  votre  couronne  et  notre  or'giieil  : 
LéHs  ! 
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2^'est'Ce  pas  toute  une  épopée  qui  revit  lorsqu'on  le  pro- 
nonce ?  Lévis,  c'est  Chouaguea,  Saint-Sacrement,  Carillon, 
Montmorency  et  Saiute-Fove.  Lévis,  c'est  l'héroïsme  tenant 
la  fortune  on  échec,  et  changeant  peut-être  nos  destinées,  si 
la  ^-^aleur  et  le  génie  de  l'homme  pouvaient  balancer  les  dé- 
crets de  Dieu.  Lévis,  c'est  le  draane  pathétique  des  derniers 
jours  de  la  yruvelle-FraneC',  c'est  la  victoire  reconquise  aux 
champs  mêmes  de  la  défaite,  c'est  la  gloire  illuminant  d'un 
rayon  suprême  lei  régime  expirant,  et  déposant,  comme  un. 
germe  de  vie,  dans  le  tombeau  oii  notre  peuple  semble  des- 
cendre, ces  garanties  tutélaires  (jiii  vont  en  faille  le  berceau 
de  nos  franchises  et  de  nos  gTandeurs  futures. 

Voilà  ce  qui  constitue,  suivant  nous,  le  titre  original  et  ma- 
gnifique de  votre  illustre  aïeul  à  l'impérissable  gratitude  du 
peuple  canadien.  En  effet,  le  28  avril  1760,  ce  que  le  héros 
de  Sainte-Foye  semait  de  sa  main  victorieuse  dans  les  sillons 
historiqueis  deux  fois  rougis  et  fécondés  du  sang  des  braves, 
ce  n'était  pas  la  mort,  c'était  la  vie  ;  c'était  autre  chose  que 
<ies  cadavres  de  soldats,  de  miliciens  et  de  sauvages,  c'étaient 
la  foi,  l'honneur  et  la  liberté  d'un  peuple.  Semence  géné- 
reuse dont  notre  siècle  a  vu  mûrir  les  immo^rtelles  moissons, 
et  qui  a  fait  de  Lévis  phis  que  le  héros  du  passé,  le  sauvexjr 
•de  l'avenir.  Votre  nom,  monsieur  le  Marquis  de  Lévis,  est  donc 
l'im  des  plus  puissante  anneaux  de  la  cha  ne  infrangible  qui 
nous  unit  à  la  France.  Loyaux  sujets  et  sujets  heureux  de 
l'Angleterre,  uous  avons  conservé  l'amour  et  le  souvenir  de 
cette  nol)]e  nation  qui  nous  a  enfairtés  à  la  civilisation  et  à 
la  foi  chrétienne.  Et  dr.r-ant  votre  séjour  parmi  nous,  notre 
fierté  et  notre  joite  seraient  que  vous  eussiez  un  peu  l'illusion 
de  la  patrie  française.  Autrefois,  nous  étions  la  îTouvelle- 
France.  On  nous  dit  que  les  rôles  sont  changés,  que  la 
France  nouvelle  est  en  Europe  et  que  la  vieille  Fnance  est 
ici.     \ous  acceptons  volontiers  cette  intei-^'ersion  et  nous  con- 
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sentons  à  être,  en  Amérique,  la  vieille  France,  non  pas  sans 
doute  au  point  cle  vue  de  ces  formes  sociales  et  de  ces)  insti- 
tutions politiques  qui  sont  suscepti'bleà  de  modification  sui- 
vant l'action  du  temps  et  la  marfclie  des  siècles.  î.fais  nous 
consentons  à  être  la  vieille  France  par  ce  qui  constitue  sur- 
tout l'âme  d'un  peuple  :  pia.r  la  foi,  par  l'attaelieriiont  aux 
institutions  religieuses  et  nationales,  par  la  fidélité  aux  anti- 
ques traditions  qui  ont  fait  la  force  et  lia  grandeur  de  la  fille 
aînée  de  l'Eglise. 

Cette  France-là,  messieui^s,  cette  France  chrétienne  qui  est 
la  nôtre,  nous  savons  qu'elle  vous  compte  panni  ses  plus  illus- 
tres représentants. 

Et  c'est  un  titre  de  plus  que  vous  avez  à  la  rcispectueuse 
sympathie  du  Cercle  catholique  de  Québec,  dont  tout  le  pro- 
gramme et  toute  l'ambition  sont  de  marcher  de  loin  sut'  les 
traces  des  œuvres  analogues  que  des  catholiques  éminents  ont 
fondées  dans  votre  pays, 

Nous  vous  remercions  cordialement  de  la  A'isite  que  vous 
avez  bien  voulu  nous  faire  avee  les  personnes  distinguées  qui 
vous  accompagnent.  Et  nous  vous  prions  de  croire  que  ce  jour 
comptera,  pour  notre  société^  comme  l'un  de  ces  joui-s  fortu- 
nés que  les  aaiciens  marquaient  d'une  pierre  bknche  afin  d'en 
conserver  l'heureux  souvenir. 

REPONSE   DU    MARQUIS    DE    LÉVIJ 

Messieurs, 

Je  vous  iremercie,  et  le  marquis  de  îsTicolay  ainsi  que  les 
parents  qui  m'accompagnent,  vous  remercient  égaleme/nt,  de 
ce  nue  vous  venez  de  nous  dire  en  des  tonnes  qui  nous  vont 
droit  au  cœur. 

Parmi  tant  de  témoignages  de  sympathio  dont  nous  som- 
mes comblés  depuis  notre  arrivée  à  Québec,  celui-ci  doit  à  la 
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qualité  de  ceux  qui  radresseiit  et  aux  lieux  où  il  est  exprima 
un  caractère  tout  particulier.  Comment  ue  serions-nous  pas 
reonués  jusqu'au  fond  de  nos  entrailles  en  entendant  ce  lan- 
gage là  où  se  soutint  cette  grande  lutte  qui  immortalisa  mon- 
nom  dans  ces  parages  et  qui  nous  vaut  aujourd'hui,  après  plus 
d'un  siècle  écoulé,  ce  chaleureux  accueil  et  tant  d'aiïection  ? 
Ce  n'est  pas  seulement  ^1.  le  président  du  Conseil,  ce  n'est 
pas  seulement  le  Cercle  catholique  de  Québec,  l'élite  de  la  na- 
tion, qui  viennent  de  parler,  c'est  l'histoire  du  Canada  que 
vous  avez  sa  évoquer  si  bien,  c'est  sa  littérature  à  laquelle  vous 
avez  fait  un  si  éloquent  appel,  c'est  sa  poésie  dont  vous  produi- 
sez de  si  délicieuses  citations.  Et  cela  à  Montmorencv,  en  face 
de  Lé>'is,  dans  les  endroits  oii  celui  que  vous  appelez  ie  vain- 
queur de  Saiute-Foye  conduisit  vos  pères  au  combat,  entre 
deux  comt.és  qui  portent  l'un  un  nom  qui  est  le  mien,  l'autre 
celui  de  mon  aïeule,  et  à  l'onibre;  duquel!  j'ai  été  élevé  et  où 
je  passe  ma  vie.  Comment  vous  peindre  l'émotion  qui  dé- 
borde de  mon  cœur  attendri  lorsque  je  parcours  sous  votre 
conduite  des  champs  de  bataille  témoins  de  notre  gloire  ?  Le 
sang  versé  n'ecst  jamais  stérile  :  celui  qui  a  rougi  ces  plaines 
vous  a  mérité  le  respect  de  vos  nouveaux  ma  très  qui,  ne  vous 
considérant  pas  comme  des  vaincus,  mais  comme  de  scrupuleux 
obsei-vateurs  des  traités,  vous  ont  laissé  vos  libertés.  Grâce  à 
ce  sang  valeureux  qm  coule  encore  daus  vos  veines,  vous  avez 
pu  traverser  les  épreuves,  en  sortir  triomphants,  et  vous  avez 
conservé  vos  traditions  et  votre  foi.  Vous  êtes  demeurés  au 
iN'ouveau-Monde  l'honneur  de  la  fille  aînée  de  l'Eglise,  du  pavs 
dont  vous  êtes  issus,  X'est-ce  pas  la  plus  belle  des  victoires, 
la  conquête  lai  plus  précieuse  ? 


CHAPITRE  Y. 


LA.  SOCIÉTÉ  SAINT-JEAN-BÂPnSTE  DE  QUEBEC,  ET  LE  JUBILE 
DE  SA    MAJESTÉ   LA    REINE   VICTOBIA 

L'établissement  du  parc  Victoria  est  l' accomplissement  d'une 
des  conditions  du  pacte  d'annexion  de  la  municipalité  de  St- 
Sauveur  à  la  cité  de  Québec.  (1) 

(1)  Extraits  du  règlement  de  la  nité  de  Québec,  No.  337. 

Attendu  que  par  les  statuts  de  la  législature,  la  cité  de  Québec  a  été 
autorisée  à  établir  un  parc  ou  place  publique  dans  la  partie  nord-ouest  de  la 
Cité,  ou  en  dehors  des  limites  de  la  ('ité. 

Attendu  (]ue  pour  établir  le  dit  parc,  la  dite  cité  de  Québec  a  acquis  des 
Dames  Religieuses  de  l'Hôpital*  iénéral  de  Québec  le  terrain  ci-aprùs  décrit, 
situé  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  St-Charles,  le  dit  terrain  en  forme  de 
presqu'île  devant  être  relié  à  la  rive  droite  de  la  rivière  St-Charles  par  deux 
ponts  dont  la  construction  a  été  autorisée  par  Son  Excellence  le  (rouverneur- 
Général  du  Canada,  le  5  septembre  18i(!j,  conformément  à  la  loi. 

Attendu  que  la  date  fixée  pour  l'inauguration  du  dit  pai'c  coïncide  avec  la 
date  de  la  commémoration  du  soixantième  anniversaire  de  l'avéneinent  de  No- 
tre Très  (  iracieuse  Souvei'aine,  Sa  Majesté  la  Reine  Victoria,  au  trône  d'An- 
gleterre ;  • 

Attendu  que,  suivant  le  vœu  unanime  de  ce  Conseil,  une  requête  a  étéadres- 
sée  à  Son  Excellence  le  (îouverneur-Grénéral,  le  priant  d'obtenir  de  Sa  Majesté 
son  consentement  à  ce  que  le  nouveau  parc  soit  appelé  Parc  Victoria,  et  ce 
pour  perpétuer  la  mémoire  des  effets  bienfaisants  de  son  long  règne  dans  tout 
l'Empire  britannique  et  en  particulier  pour  ce  pays,  et  aussi  pour  conserver  le 
souvenir  du  séjour  dans  notre  cité  de  plusieurs  des  membres  de  la  famille 
royale  qui  ont  su  gagner  l'estime  do  nos  concitoyens. 

Attendu  que  par  l'entremise  du  Très  Honorable  J.  Chamberlain,  son  Secré- 
taire d'Etat  pour  les  colonies,  et  de  Son  Excellence  Lord  Aberdeen,  (^ouver- 
ncur-(iéiiéral  du  Canada,  Sa  Majesté  la  Reine  a  fait  connaître  son  gracieux 
assentiment  à  ce  que  le  dit  parc  soit  nommé  Parc  v'ictoria  ; 

Et  ce  Conseil,  voulant  marquer  par  une  fête  publique  et  solennelle  la  célé- 
bration des  noces  de  diamant  du  lègne  de  Sa  Majesté  la  Reine  Victoria  ; 

Il  est  en  conséquence  ordonné  et  statué  par  le  Conseil  de  la  cité  de  Québec, 
et  le  dit  C(inseil,  par  les  présentes,  ordonne  et  statue  comme  suit,  savoir  : 

1.  Un  parc  ou  lieu  de  promenade  et  de  recréation  pour  le  public  est,  par  les 
présentes,  établi  près  de  l'endroit  où  Jacques-Cartier,  le  découvreur  du  fleuve 
Saint-Laurent  à  hiverné  à  Québec  en  1534,  sur  l'étendue  de  terrain  en  forme 
de  presqu'île  environnée  parla  rivière  St-Ciiarles,  formant  partie  du  lot  de  ter- 
rain désigné  par  le  No.  4  du  cadastre  officiel  du  territoire  ca. astre  sous  le  nom 
<le  paroisse  Notre-Dame  des  Anges,  sur  la  rive  gauche  de  la  dite  rivière  St- 
Charles,  et  s'étendant  à  l'ouest  juscju'au  col  ou  isthme  de  la  dite  ])res(|u'îk'  ; 

2.  Afin  de  perpétuer  la  mémoire  liu  soixantième  anniver.saire  de  l'avènement 
de  Notre  Très  Gracieuse  Souveraine,  Sa  Majesté  la  Reine  Victoria,  au  trône 
d'Angleterre,  savoir  le  22  juin  1897,  ledit  parc  est  par  les  présentes  nommé  et 
sera  connu  sous  le  nom  de  f.\kc  viCTOurA. 
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Après  l'annexion,  le  Conseil-de-VilIe  de  Québec  continua 
à  acquérir,  de  temps  à  autre,  quelques  terrains  dans  le  même 
but. 

Mais,  le  15  juin  1S94,  une  requête  des  contribuables  de  Str 
Sauveur  fut  pa'.ésentée  au  Conseil-de-Ville  de  Québec,  le  priant 
de  ne  pas  acbeter  d'autres  terrains  autour  du  marché  Saint- 
Pierre,  et  l'opimon  publiqiTO  réclama  qu'un  autre  site  fut 
choisi  pour  le  parc. 

De  là  l'achat  du  terrain  des  Dames  de  l'Hôpital-Général. 

Le  parc  Victoria  devait  d'abord  s'appeler  parc  Parent,  ou 
plutôt  le  premier  projet  de  règlement,  en  le  nommant  parc 
Parent  n'avait  fait  que  consacrer  l'appellation  sous  laquelle 
il  commençait  à  être  connu  et  désigné  par  le  peuple,  paa' 
reconnaissance  pour  le  zèle  et  l'activité  que  le  maire  n'avait 
cessé  de  déployer  jocur  le  progrès  et  l'embellissment  de 
Québec. 

C'est  M.  Parent  lui-même  qui  suggéra  de  donner  au  nou- 
veau parc  le  nom  de  Victoria.   (1) 

''  Je  propose,  messieurs,  dit  Son  Honneur  Ite  maire,  que  le 
nouveau  parc  soit  nommé  "  Parc  Victoria  ",  eoci  mémoire  du 
soixantième  anniversaire  de  l'avènement  de  Sa  Majesté  au 
trône  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande. 

"  jSTous  devons  au  règ-ne  dei  ITotre  Gracieuse  Souveraine 
cette  liberté  politique,  civile  et  reli'gieuse  qui  a  rendu  en  par- 
ticulier le  i)euple  canadien-français  heiureiux.  Dès  le  début 
de  son  règne,  le  sceptre  de  Sa  Majesté  fut  notre  protecteuir 
et  notre  égide  et  nous  lui  devons  d'être  entrés  dans  la  voie 
large  de  lia  réalisation  de  nos  aspirations. 

"  ToTites  les  villes  du  Canada,  Montréal,  Toroînto,  Halifax, 
."Winnipeg,  etc.,  célébreront  en  juin  ses  noces  de  diamant  avec 


(1)  Voir  délibérations  du  comité  des  chemins,  séance  du  23  février  1897 
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beaucoup  d'éclat.  Il  nous  faut  nous  joindre  à  ce;  conce-rt  de 
a-é jouissances,  et  je  propose  que  le  parc  soit  officiellement  inau- 
guré sous  le  nom  de  ''Parc  Yictoiia"  à  cette  occasibn. 

"  Le  temps  ne  pourrait  être  mieiux  choisi,  car  les  j>arterres 
•Seront  dans  toute  leur  splendeur  sous  les  massée]  de  fleurs  et 
de  verdure  ;  nous  aurons  aussi  des  discours  et  des  adresses 
de  circonstauce.  Ce  sera  l'occasilon  d'une  grande  fête  ci- 
vique. 

''  M,  le  président  Eoy,  parlant  au  nom  des  membres!  qui 
composent  le  comité  des  cbemins,  dit  que  cette  suggestion  de 
Son  Honneur  le  maire  est  une  sui'prise  poui;  le  comité.  On 
s'était  habitué  à  l'idée  du  ^'  Parc  Parent  ".  Puis  il  était  touit 
raisonnable  que  le  nom  du  maire  fût  attaché  à  ce  parc  comme 
reconnailseance  publique  des  immenses  services  rendus  à  la  ville 
par  Son  Honneur  le  maire. 

"MM.  les  échevins  JN'orris,  Boisvert,  Léonard  et  Drolet 
parlent  dans  le  même  sens. 

"  Mais  Son  Honneur  le  maire  Parent  exprime  de  nouveau 
ton  désir  formel  de  s'effacer  pour  que  le  nouveau  parc  soit 
nommé  Parc  Victoria^  ^ 

"'  Et  la  proposition  étant  mièe  aux  voix  est  adoptétei  à  l'una- 
nimité. 

"  Pour  extrait  conforme. 

"  W-D.  Baillargé, 
"  Secrétaire  du  comité  des  chemins.  " 

A  la  suite  d'une  correspondance  échangée  entre  Son  Hon- 
neur le  maire  de  Québec  et  l'honorable  J.  Chambea-lain,  secré- 
taire des  colonies,  par  l'entremise  de  -Son  Excellence  le  gou- 
vvemeur-général  du  Canada,  Sa  Majesté  la  Reine  a  bien  voulu 


—  415  — 

accéder  .à  la^  demiaaide  îfaitc  et  le  nouveau  parc  s'appellera  dé- 
sormais le  Pai'c  Victoria.   (1) 


(1)  Voici  cette  correspondance  : 

"  A  Son  Excellence  Lord  Aberdeen,  Gouverneur-Général  du  Canada. 

Excellence, 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  c'est  le  vœu  unanime  des  citoyens  de 
<Juébec  de  marqu  r  par  une  démonstration  lublique  le  soixantième  anniversaire 
(le  l'avènement  de  Sa  Majesté  Notre  Très  Gracieuse  Souveraine  au  trône  de  la 
Grande  Bretagne  et  d'Irlande. 

Je  suis  chargé  de  vous  prier  de  vouloir  bien  vous  faire  notre  interprète  au- 
près de  Sa  Majesté  pour  obtenir  d'Elle  la  permission  de  donner  son  nom  à  ce 
parc  public  que  la  cité  de  Québec  établit  actuellement  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière St-Charles,  sur  les  confins  de  la  Cité,  dont  l'inauguration  solennelle  aura 
lieu  en  juin  prochain. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  ainsi  réaliser  la  pensée  toute  bienveillante 
née  du  cœur  de  Sa'  Majesté  et  qui  l'a  portée  à  exprimer  le  vœu  que  les  fêtes 
jubilaires  projetées  soient  marquées  par  l'établissement  d'œuvres  de  philantro- 
pie,  de  bienfaisance  et  de  charité  chrétienne,  d'instruction  et  d'éducation,  ou 
de  récréation  pour  les  classes  populaires. 

Aussi  la  cité  de  Québac  serait  particulièrement  heureuse  s'il  lui  était  permis 
■de  donner  le  nom  de  Victoria  à  ce  nouveau  parc  qui  sera  l'un  des  ornements 
■de  la  vieille  forteresse,  la  plus  ancienne  capitale  des  Colonies  de  l'Empire  en 
Amérique 

Ce  parc  nouveau,  établi  surtout  pour  l'avantage  des  classes  ouvrières  qui  ha- 
bitent les  quartiers  St-Roch,  Jacques-Cwtier,  -St-Valier  et  St-Sauveur,  sera 
•doublement  cher  à  ceux  qui  pourront  en  jouir,  car  il  unira  ensemble  deux 
noms  chers  à  la  population  canadienne-française  de  Québec  :  je  veux  dire  le 
.nom  de  l'illustre  marin  .Tacques-Cartier  qui  y  opéra  son  débarquement  il  y  a 
plus  de  deux  siècles,  et  le  nom  vénéré  de  la  grande  reine  dont  le  règne  bienfai- 
sant a  conquis  à  jamais  le  cceur  de  ses  sujets  français  du  Canada 

La  cité  de  Québec  a  gardé  la  mémoire  du  séjour  pro'ongé  que  fit  dans  ses 
murs  S.  A.  R.  le  duc  de  Kent,  père  de  Notre  Auguste  Souveraine,  et  plus 
tard,  Son  Altesse  Ro3'ale  la  Princesse  Louise  ;  elle  n'a  pas  oublié  non  plus  le 
passage  de  Leurs  Altesses  Rp3-ales  le  prince  de  Galles,  les  ducs  d'Edimbourg, 
■de  Connaught,  d'Albany,  d'"York,  et  c'est  avec  un  sentiment  de  profonde  gra- 
titude que  ses  habitants  se  souviennent  des  effets  bienfaisants  que  le  règne  de 
•Sa  Majesté  a  produits  pour  le  Canada  tout  entier. 

Pour  mettre  Votre  Excellence  au  courant  des  détails  de  ce  projet,  j'ai  l'hon- 
«eur  de  vous  ti'ansmettre  un  extrait  des  délibérations  de  la  commission  de 
voierie  chargée  de  l'étude  préliminaire  de  cette  question,  ainsi  qu'un  plan  indi- 
quant la  situation  du  parc,  etc. 

Nous  n'attendons  que  l'assentiment  que  nous  espérons  obtenir  de  Sa  Majesté 
jpar  Votre  entremise  pour  passer  un   règlement  municipal  à  cette  fin,  et  de  ce 
jour  l'établissement  du  parc  Victoria  sera  un  fait  accompli. 
En  attendant  la  faveur  d'une  réponse  favorable. 

J'ai  l'honneur  de  me  souscrire, 

De  Votre  Excellence, 

Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

S.-N-  Parent, 

Maire  de  Québec» 
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Ces  préliminaires  aclievés  on  se  mit  à  l'œuvre.  Le  comité 
civique  nommé  par  le  Conàeiil-de- Ville  de  Québec,  par  résolu- 
tion en  date  du  18  mai  1897,  prit  sur  ses  charges  l'organisa- 
tion de  la  fête. 

Dès  le  3  d'avril,  une  assemblée  publique  des  citoyensi,  con- 
voquée par  Son  Honneur  le  maire,  avait  commencé  lé  mouve- 
ment. 

Mais  les  citoyens  paésents  décidèrent  de  laisser  au  Conseil 
le  soin  de  faire  lea  préparatifs. 

Le  comité  civique  s'assura  d'abord  la  coopération  de  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  qui  consentit  gracieusement  à 
avancer  dei  deux  jours  la  célébration  de  la  fête  de  so'i  saint 
patron. 


Ottawa,  .")  mai  1897. 
Monsieur, 

La  demande  contenue  dans  votre  lettre  du  8  mars  dernier,  afin  d'avoir  la 
permission  de  la  Reine,  de  donner  le  nom  '•  Victoria"  à  un  pare  devant  être 
inauguré  à  Québec  dans  le  mois  de  juin  procliain,  en  souvenir  de  la  60e  année 
du  règne  de  Sa  Majesté,  a  été  mise  devant  Sa  Majesté  et  d'après  copie  de  la 
dépêche  du  Secrétaire  d'Etat  pour  les  colonies,  qui  accompagne  la  présente, 
vous  remarquerez  que  Sa  Majesté  a  gracieusement  consenti  à  accorder  la  per- 
mission demandée. 

J'ai  l'honneur  d'être, 
L'obéissant  serviteur  de  Votre  Honneur, 

David  Ersktnf, 
Secrétaire  du  Gourerneur-géntral, 


M.  Chamberlain  à  Lord  Aberdeen,  Canada. 

Rue  Downing,  'I^  avril  1897. 
Mi  lord, 

J'ai  l'honneur  d'acéuser  réception  de  votre  dépêche  No.  83,  du  16  mars,  trans- 
mettant copie  d'une  lettre  adressée  à  vous  par  le  maire  de  Québec,  vous  priant 
d'exprimer  à  la  Reine  le  désir  que  la  Cité  a  de  donner  son  nom  au  parc,  qui 
sera  inauguré  dans  le  mois  de  juin  prochain,  en  souvenir  de  la  60e  année  du 
règne  de  Sa  Majesté. 

J'ai  à  vous  prier  d'informer  Son  Honneur  (jue  sa  demande  a  été  déposée  de- 
vant la  Reine  et  que  Sa  Majesté  a  gracieusement  con.sentià  accorder  li  permis- 
sion désirée. 

J.  Chamberlain. 
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Le  comité  nomma  commissair^ordonnateur  en  chef  de  la 
fête  le  capitaine  F.  Pennée,  clief  de  police,  et  Tança  des  invi- 
tations- à  toutes  les  autorités  ecclésiastiques,  civiles  et  mili- 
taires, aux  îiotciétés  nationales  de  langiie  anglaise  et  française 
et  à  toutes  les  organisations  qui  prennent  part  aux  iDrocessions, 
aux  f  êteà  nationales  ou  ci^^ques. 

Voici  le  progTamme  : 

La  Société  Sailtit>Jean-Baptiste  commencera  la  célébration 
pai-  ime  messe  solennelle  à  la  Basilique,  à  8  heures. 

Discoiu-s  de  circonstance  pair  l'abbé  Camille  Roy,  profes- 
seiu'  au  Séminaire  de  Québec. 

Poiu'  la  procession,  leà  coi-ps  militaires  se  formeront  en  bri- 
gade au  lEanège  Miitaire  et  viendront  prendre  place  sur  la  rue 
St-Louis,  en  tête  du  défilé. 

La  procession  se  formera  ensuite  sua-  l'Esplanade,  à  neuf 
heures,  et  le  départ  aura  lieu  à  dix  heures  précisets!,  po'ur  se 
vendre  sur  le  terrain  situé  entre  l'avenue  Parent,  la  rue  St- 
Ambroise  et  la  rivière  St-Charles,  près  du  pont  qui  conduit  aiu 
paxc  Victoria.  Ce  teiTain  appartient  aux  révérendes  dames 
religieuses  de  l'Hôpital-Général  de  Québec  qui  l'ont  gTacieu- 
sement  mis  à  la  disposition  de  Son  Honneur  le  maire  pour  la 
circonstance. 

Présentation,  par  Son  Honneur  le  maire,  d'une  adresse  à 
Son  Honaeur  le  lieutenant-gouvemeur  Chapleau. 

Réponse  de  sir  Joseph-Adolphe  Chapleau. 

Discours  de  circonstance,  en  langnie  anglaise,  par  l'honora- 
ble T.-H.  Duffy,  commissaire  des  Travaux  publics. 

Discours  de  circonstance,  en  langiie  française,  par  l'honora- 
ble J.-E.  Robidoux,  secrétaire-provincial. 

Proclamation,  par  Son  Honneur  le  lieutenant-gouveameur, 
de  l'ouverture  du  Parc  Victoria  au  public. 

Salut  royal  de  21  coups  de  canon  par  la  Batterie  de  Canir 
pagne  et  feu  de  mi)usqueterie  par  les  corps  militaires. 
27 
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Chiant  national,  "  God  save  the  Queen  '',  "  0  Canada  !  " 
Promenade  des  invités  sur  le  parc. 

Le  22  juin  1897,  à  roccasionj  du  soixantième  anniversaire 
de  l'avènement  au  trône  de  Sa  Miajesté  la  Reine  Victoria,  à 
Québec,  comme  dans  toutes  les  villes  du  Canada,  on  célébrait 
notre  fête  nationale  'en.  même  temps  que  le  jubilé  de  la  Eeine. 

Dès  sept  lieures  du  matin,  la,  foule  commençait  à  circuler 
dans  les  rues  pavoisées  de  draipeaiix  et  décorées  de  verdure. 
Piartout  l'ianimatiloti  était  extraordinaire,  mais  malheureuse- 
ment la  pluie,  ime  pluie  persistante,  sei  mit  à  tomber  pendant 
la  messe  et  gâta  toute  la  fête.  De  grands  préparatifs  avaient 
été  faits  pour  la  procession,  mails  elle  dut  être  forcémenti  re- 
mise à  l'après-midi. 

Comme  par  le  passé,  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  fidèle 
à  ses  traditions,  commença  par  une  messe  solennelle  lai  célé- 
bration de  son  anniversaire, 

A  cette  occasion,  la  Basilique  avait  été  magnîfiguement  dé- 
corée. 

Le  service  divin  fut  célébré  par  notre  otapelain,  Mgr  Gia- 
gnion. 

Pendant  la  messe,  un  détaioliement  de  la  Garde  Champlain 
formait  dans  le  cliœur  une  garde  d'honnetur  qui  présenta  les 
armes  à  l'Elévation,  et  exécuta  divers  mouvements  fort  ad- 
mirés. 

La  partie  musicale  était  très  biien  réussie. 

Le  sermooi  de  circonstance  fut  prêclié  par  M.  l'abbé  Camille 
Roy,  professeur  de  rhétorique  an  Séminaire  de  Québec, 
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Kous  scanmes  heureux  de  pouvoir  le  reproduixe  ici  : 

"  Mes  frères, 

''  Quand  le  roi  d'Angleten-e,  au  jour  de  sou  avènement  offi- 
ciel, reçoit  sur  sa  tête  la  couronne  que  lui  ont  léguée  ses  pré- 
décesseurs, les  nobles  lords  qui  entourent  le  ti'ône,  s'appro'client 
du  nouveau  monarque,  portent  avec  respect  la  main  sur  cette 
couronne,  et  dans  le  vieux  français  de  Guillaume,  ils  prêtent 
ce  serment  solennel  :  "  Je  maintiendrai  ".  Il  semble  qu'à  ce 
moment,  c'est  tooit  le  peuple  anglais,  dans  la  personne  .y.esi 
vieux  gardiens  de  l'empire,  qui  proteste  de  sa  fidélité  à  la  dy- 
nastie et  à  ses  antiques  traditions. 

"  Mes  frères,  il  j  a  soixante  ans,  c'était  une  jeime  femme 
que  la  Providence  .a,ppeliait  à  recueillir  l'héritage  de  la  maison 
de  Hanovre.  Xée  d'un  sang  qui  menaçait  de  se  faire  rare, 
portant  déjà  sur  son  front  de  dix-huit  ans  la  couronne  d'une 
jeunesse  vertueuse,  elle  venait  dans  la  vieille  abbaye  de  West- 
minster j  ajouter  la  royale  couronne  des  ancêtres. 

"  Ce  jour-là  comme  autrefois,  les  nobles  lords  portèrent  la 
main  sur  ce  diadème  qui  ne  faisait  pas  fléchir  un  front  si 
jeune,  et  ils  répétèrent  la  \deille  formule  normande  :  "  Je 
maintiendrai  ".  Alors,  cette  jeime  reine,  imissant  à  la  grâce 
de  sa  personne  la  majesté  royale,  debout  sur  ce  trône  dont  elle 
était  le  plus  bel  ornement,  tenant  dans  sa  main  le  sceptre  de 
Guillaume  TV,  dut  entendre  au  fond  de  son  âme  ce  cri  de  la 
loyauté  britannique  renvoyé  jusqu'à  elle  par  tous  les  échos  de 
l'empire.  Les  rivages  de  la  Tamise  et  de  l'Indus,  les  flots  de 
l'Orange  et  du  St-Launent  retentirent  des  mêmes  v^icclama- 
tions  ;  toutes  les  colonies  s'unirent  à  la  métropole  pour  saluer 
la  reine  d'Angleterre  et  d'Irlande,  très  haute  et  très  puissante 
princesse  Victoria,  première  du  nom. 

"  Mes  frères,  il  vous  en  souvient,  les  Canadiens-françaig 
traversaient  alors  une  des  périodes  les  plus  critiques  de  leur 
histoire.     Les   longs  (retards   apportés   paji  le  gouvernement 
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royal  à  faire  justice  à  nos  réclamatioi  s,  avaient  exasiDeré  plus 
d'un  défenseur  de  nos  droits  ;  l'impia  îience  avait  soufflé  dans 
un  coin  de  notre  province  une  ardeur  jusqu'alors  inconnue. 
Ou  prit  les  armes  et  le  sang  coula.     Puis  l'incendie  bientôt 
alluma  ses  feux  ;  le  bruit  du  canon  fit  taire  la  voix  des  re- 
belles impuissants,  et  le  Canadien  se  demanda  avec  inquié- 
tude s'il  porterait  longtemps  encore  un  joug  qui  pesait  k  ses 
épaules.     Cependant,  nous  le  rappelons  aujourd'hui  à  l'hon- 
neiu'  de  l'Angleterre  et  de  son  auguste  Souveraine,  sous  ce 
règne  bienfaisant,  les  nuages  sombres  s'en  sont  allés  de  notre 
horizon,  l'avenir  de  notre  race  noais  a  paru  plus  assuré,  et 
après  soixante  anné<eis  d'une  vie  j)olitique  plus  large/  et  plu» 
indépendante,  voici  que  pour  attester  notre  fidélité,  nous  noua 
unirons  aux  trois  cent  millions  de  sujets  ang'lails  qni,  sur  tous 
les  points  de  l'empire,  célèbrent  aujourd'hui  ce  glorieux  anni 
vetrsaire  ;  nouB  nous  retrouvons  dans  ces  temples  oii  priaient 
nos  pères  ;'  hier  encoi'e,   paa*  ordre  de  l'autoritô  diocésaine, 
toutes  nos  églises  paroissiales,  les  voûtes  de  cette  Basilique, 
antique  témoin  de  nos  combats  pour  la  liberté,  retentissaient 
des  chants  de  l'action  de    grâces.     Tous  ensemble  prosternés 
aux  pieds  du  Dieu  de  la  patrie^  nous  lui  demandions  de  bénir 
les  derniers  jours  d'un  règne  dont  nos  pères  avaient,  bous  oe 
ciel,  ensanglanté  l'aurore,  d'accorder  longue  vie  à  une  reine 
qui,  par  sa  puissance  et  sa  vertu,  commande  la  vénération  de 
ses  sujets  ot  du  monde  entier,  de  faire  que  cette  tête  chargée 
de  cheveux  blancs  porte  lon^emps  encore  les  jovaux  de  la 
couronne  d'Angleterre. 

"La  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec,  afin  de  donner 
un  témoignage  non  équivoque  de  sa  loyauté,  a  voulu  faire 
coïncider  notre  fête  nationale  avec  ce  grand  joua*  des  réjouis- 
sances jubilaires  ;  elle  a  désiré  qu'une  voLx  sacerdotale  s'unit 
à  elle  pour  afiSitner  sa  foi  et  son  patriotisme. 
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'^  Mes  frères,  je  ne:  riens  pa;'  vous  faire  im  long  discoiu-s  ; 
je  n'oubKerai  pas  qu'on  ne  m'a  demandé  qu'une  courte  allo- 
cution et  je  m'efforcerai  de  rester  dans  les  limites  qu'on  m'a 
tracées. 

"  Permettez-moi!  seulement  de  tous  dire,  comme  il  con- 
vient au  prêtre,  la  raison  de  cette  loyauté  dont  nous  sommes 
fiers.  A  d'autres,  il  appartiendra  d'évoquer  aujomxi'hui  en 
faveur  de  cette  tlièse  le  progi'ès  des  institutions  civiles  et  po- 
litiques, acecmpli  pendant  ce  règue  dont  nous  voaidrdons  pro- 
longer le  soir  glorieux.  Pour  nous,  nous  élevant  au-dessus 
des  choses  qui  passent,  nous  chercherons  et  nous  trouverons 
dans  cette  foi  même  la  garantie  de  notre  loyauté,  c>oimme  le 
principe  de  toutes  nos  grandeurs. 

"  On  ne  le  pensa  pas  toujours  ainsi,  il  vous  en  souvient. 
L'Angleterre,  qui  pendant  ces  deux  derniers  siècles,  'Semble 
avoir  entrepris,  comme  autrefois  l'empire  romain,  de  sou- 
mettre l'univers  à  sa  domination,  crut  d'abord,  comme  l'avait 
fait  celui-là,  qu'il  lui  fallait,  poiur  réaliser  ses  rêves  d'ambition, 
détruire  les  institutions  des  peuples  vaincus,  et  leur  imposer  lia 
foi  et  les  mœurs  du  vainqueur.  Semblable  projet  est  chose 
assez  facile,  quand  on  s'attaque  à  une  société  ^deillie,  tombée 
dans  la  décrépitude.  Quand  Rome  eut  envoyé  Scipion  con- 
quérir l'Afrique,  les  ^-ieux  sénatem-s,  les  demi  dieux  de  la 
République,  assemblés  dans  leur  sanctuaire,  puwnt  entendre 
s'écrouler  par  delà  la  mer  l'édifice  branlant  des  institutions 
de  Oarthage.  Mais  il  n'en  va  pas  ainsi  quand  on  s'attaque  à 
une  société  jeune  et  pleine  d'une  sève  généreuse  :  on  peut  la 
vaincre,  on  ne  i>eut  détruire  ce  qui  constitue  sa  vile  person- 
nelle, on  ne  peut  lui  inoeuler  l'esprit  des  vainqueurs  !  Xe 
restât-t-il  que  soixante-dix  mille  hommes  debout  sur  les  ruines 
de  la  patrie,  c'en  est  assez  pour  résister  à  ki  transformation 
religieuse  et  nationale  ! 
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''  Or,  lin  jour,  nos  pères  nous  l'ont  appris,  on  résolut  de 
nous  ravir  par  la  violence  ce  que  nouiS  avions  de  plus  cher  ; 
sur  nos  riVages  et  dr.ns  nos  campagnes,  on  entendit  rugir  le 
lion  britannique  :  il  secouait  sa  crinière,  et  essayait  de  décla- 
rer la  proie  que  lui  avait  abandonnée  Te  liiasard  des  batailles. 
Ils  étaient  soixante-dix  mille  que  l'Aiigleterrre  voulait  conver- 
tir à  ses  mœurs  et  à  sa  foi.  Mais  le  peuple  canadien,  plein  de 
gloire  déjà  par  son  passé  clievaleresaue,  ayant  aux  veines  du 
sang  de  France,  fort  .surtout  de  sa  jeunesse  même,  entreprit 
une  lutte  qui  devait  lasser  ses  nouveaux  maîtres.  Cette  lutte 
fut  laborieuse  ;  mais  après  de  longs  et  beureux  efforts,  il  "nous 
fut  permis  d'inscria'e  pour  jamais  sur  nos  bannière;,  témoi- 
gnage triompliant,  ces  mots  qui  résument  l'histoire  d'un 
siècle  et  demi  de  vaillants  combats  :  "  ISTotre  langue,  nos  ins- 
titutions et  nos  lois  !  " 

"  Or,  parmi  ces  nobles  épaves  arrachées  aux  flots  de  la  con- 
quête, la  foi  catholique,  cette  foi  qui  nous  était,  plus  chère' 
que  tout  le  reste  ensemble,  devait  être,  contrairement  à  ce 
qu'en  avait  pensé  le  vainqueur,  la  meilleure  garantie  de  notre 
loyauté. 

"  Le  peuple,  en  effet,  qui  vit  de  la  foi,  ne  sait  pas  faillir  à 
ses  obligations  ;  la  foi,  pour  lui  comme  pour  chacun  des  indivi- 
dus dont  il  se  compose,  est  le  principe  de  toutes  les  fidélités. 
L'aicbe  de  foi  surnaturelle,  par  lequel  l'esprit  s'unit  à  Dieu, 
qui  est  la  vérité,  est  l'acte  suprême  de  la  loyauté. 

"  n  établit  d'abord  entre  l'individu  et  Dieu  le  seul  rapport 
de  dépendance  qui  convienne  à  la  créature  mise  en  regard  de 
son  Créateur.  Or,  cette  logique  subordination  s'impose  à  l'in- 
dividu non  Seulement  dans  sa  vie  privée  et  personnelle,  mais 
encore  dans  toutes  les  manifestaTions  de  sa  vie  publique. 
L'hrmme,  en  effet,  n'est  pas  seul,  où  que  Dieu  l'ait  placé.  La 
Providence  a  fait  naître  et  grandir  autour  de  lui  des  frères 
vers  lesquels  il  se  sent  ime  irrésistible  inclination.    C'est  Dieu 
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qiii,  en  déposant  au  fond  de  nos  âmes  ce  besoin,  cette  néces- 
sité où  nous  sommes  d'entretenir  commerce  avec  noB  sem- 
blables, a  créé  la  famille  et  la  société.  H  en  est  donc  le 
maître,  comme  il  l'est  de  l'individu.  C'est  pourquoi  l'indi- 
vidu comme  membre  de  la  famille  et  comme  membre  de  la 
scciété,  et  à  quelque  degré  qu'il  se  trouve  placé  dans  l'échelle 
sociale,  est  tenu  d'être  loyal  à  Dieu.  L'acte  de  foi  doit  donc 
rayonner  de  l'individu  dans  la  famille,  de  la  famille  dans  la 
société. 

•'  3Iais  vciici  que  cette  obligation  morale   devient  le  plus 
ferme  soutien  des  pouvoirs  publics. 

'^  Dieu,  en  effet,  indivisible  esprit,  habitant  une  lumière 
inaccessible,  suivant  l'expression  de  saint  Paul,  (1)  a  besoin, 
pour  atteindre  les  lionunes,  de  moyens  qui  soient  proportion- 
nés à  leurs  conditions  de  nature,  d'instruments  visibles  à  tous, 
dont  il  se  seTve  pour  gouverneur  la  société.  Dieu  échappe  trop 
à  nos  sens,  et  les  desseins  de  Thomme  sont  souvent  trop  per^ 
vers,  pour  que  nous  puissions  vivre  en  bon  accord  sous  l'acr 
tion  divine,  immédiate  et  invisible.  Il  faut  un  chef  vsible 
à  nos  sociétés  huaLaines.  L'autorité  est  alors  descendue  des 
hauteurs  de  son  origine.  Dieu  l'a  déléguée  aux  hommes  ; 
elle  a  } :a-^sé  par  cette  multitude  dont  l'harmonieux  conoouis 
foi-me  la  société  ;  maie  parce  que  lia  multitude  ne  peut  être 
à  elle-même  son  maître  et  son  guide,  l'ordre  n'existant  pas  là 
où  il  n'y  a  pas  de  garantie  suffisante  pour  assurer  l'unité  de 
direction,  elle  confiei  à  un  seul  ou  à  quelques-uns,  selon  son 
tempérammet,  cette  autorité  dont  elle  ne  peut  être,  sans 
danger  pour  elle-même,  la  dépositaire.  Et  alors,  qu'il  s'appelle 
consul,  roi  héréditaire,  président,  ou  le  Conseil  des  Dix,  c'es^t 
lui,  l'élu  de  la  naticn,  qui  porte  déé,ormai5  dans  sa  main  le 
sceptre  du  pouvoir,  et  sur  sou  front  un  rayon  de'  la  Divinité. 
Lt  qui  que  vous  soyez,  que  v<;us  lui  apparteniez  par  droit  de 


(1)  Ep.  àTim.  I,  6,  16 
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naie&ance  ou  i^ar  droit  de  conquête,  vous  êtes  tenu  de  vous 
ineliuer  devant  oet  liomme,  parce  que  cet  homme  est  sur  la 
terre  Fambassadeur  de  Dieu. 

"  Me^  frères,  c'est  ainsi  que  la  foi,  suprême  régulatrice  de 
nos  actions,  sfâsit  Fliomme  dans  les  manifestations  de  la  vie 
publique,  lui  montre  Dieu  dans  les  chefs  de  la  société  et  faif 
de  la  divinité  l'assmé  rempart  de  toute  autorité  légitime.  Ainsi 
l'Eglise,  société  spiiituelle  chargée  par  Dieu  d'enseigner  les 
sociétés  ci^âles,  a  toujours  défini  la.  théorie  du  pouvoir  et  a  tou- 
jours décWê  que  celui-là  n'est  pas  complètement  loyal  à  Dieu 
qui  n'est  pas  fidèle  à  l'autorité  humaine  que  Dieu  a  établie 
BUT  lui.     Les   é-^'êques    de    Québec,    toujours  en    communion 
d'idée  et  de  sentiment  avec  le  siège  de  PieiTe,  ont  toujours 
enseigné  à  leur  peuple  ces  principes  nécessaires  à  l'ordre  so- 
cial.    Leurs    successeurs    actuels    dans  le    gouvernement  de 
l'Eglise  canadienne  n'ont  pas  dérogé  à  cette  mission,  et,  dans 
une  adr:s-e  qui  restera  comme  un  monument  de  notre  littéra- 
ture et  de  notre  foi  patriotique,  au  nom  des  fidèles  isoumis  à 
leur  sollicitude  pastorrle,  ils  ont,  hier,  fait  parvenir  jiisqu'au 
pied  du  trône,  avec  le  respectueux  hoanmage  de  leur  admiiu 
tion,  l'assurance  d'une  loyauté  qui  ne  s'es-t  jamais  démentie. 
"  Xous  pouvons  donc  afi&rmer  que  c'est  notre  foi  catholique 
qui  devait  être  pour  l'Angleterre    la    sûre  garantie  de  notre 
loyaut''.     D'ailkui-s,  cette  foi  et  les  obligations  qu'elle  impose 
ont  fait  la  force  du  peuple  canadien  aprè<s  les  jours  sombres 
de  la  défaite.     Car  si  l'Eglise  prêche  la  Eoumission  aux  pou- 
voirs constitués,  elle  n'étouffe  pas  pour  cela  les  légitimes  am- 
bitions, ni  la  flamme  saintei  du  patriotisme,  bien  au  contraire, 
cette  flamme,    qui  à   raison   même  de   son   intensité,    a   be- 
soin d'être   dirigée,    ella  l'a   entretenue   au  foyer  du  peuple 
canadien,    elle  en  a  surveillé  l'action,    comme  on  entretient, 
comme  on  surveille  le  feu  d'un  sanctuaire  ;     elle  l'a  conte- 
nue seulement  dans  les  limites  d'une  activité  prudente  ;  elle  a 
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pensé  surtiOiut  que,  dans  le  cœur  du  jeune  peuple  canadien,  il 
y  aTait  place  pour  le*  deux  plus  nobles,  sentiments  qui  puis- 
sent s'y  développer  ;  que  la  loyauté  et  la  liberté,  comme  deux 
ECDurs  qu'unit  im  même  sang,  pouvaient  s'y  donner  un  amou- 
reux l^aiser. 

'^  Int'm?nient  uni  à  son  clergé  qu'il  prit  pour  guide  et  pour 
oOTL-olateur,  le  peuple  canadien  a  souffert  avec  une  patience  hé- 
roïque et  une  étnunaute  ^  igu?Tir  de  caractère  let^  malheurs  de 
sa  destinée  ;  et  parce  qu'alors  il  fut  plus  magnanime  que  ses 
maîtres,  il  a  gTandi  de  toute  la  mesure  des  persécution?  qu'il 
eut  à  endurer.  Et  Tagitation  pacifique  mais  constante  qu'il 
entretint  toujours  pour  occuper  la  métropole  de  ses  légitimes 
revendications  proclame  tout  ensemble  -^a  foi  robuste,  aai 
loyauté  sincère,  et  son  patriotisme  infatigable  ! 

"  Grâce  à  Dieu,  il  ne  reste  plus  de  ces  jours  que  je  viens 
de  rappeler  que  le  fortifiant  souvenir.  Xous  vivons  heureux 
à  l'ombre  du  drapeau  britannique  ;  le  lion  ne  rugit  plus  et 
nos  rivages  ne  retentissent  que  des  chants  de  la  reconnaissan- 
ce. T>rc:rrmais,  il  ne  tient  qu'au  bon  vouloir  de  tous  que  nous 
vivions  en  paix  sur  ce  sol  de  la  patrie  ;  mais  '^^euls  aussi,  rap- 
pelons-nous Iv?,  bien,  ce  bon  vouloir  et  le  respect  de  tous  les 
droits  peuvent  at^surer  l'harmonie  des  volontés. 

'  Quoi  qu'il  arrive  et  que  l'avenir  nous  réserve,  permettrez 
vous  à  ma  failde  voix  de  faire  entendre  un  dernier  mot  ? 

"  Comme  c'est  la  foi  qui  fut  la  garantie  de  notre  fidélité, 
c'est  elle  encore  et  elle  seule  qui  sera  le  principe  de  toutes  nos 
pTandcum  Un  peuple  n'est  pas  grand  quand  il  s'éloigne  de 
Dieu  ou  de  l'Eglise  qui  est  ici-bas  la  messagère  de  ses  volon- 
tés. Toute  société,  au  même  titre  que  chacun  des  membres 
qui  la  composent,  est  tenue  d'aller  à  Dieu  en  passant  par 
l'Eglise.  M  la  puissanoe  matérielle,  ni  le  progrès  scientifi- 
que, ni  les  res^urces  de  l'industrie  ne  peuvent  rem.pl acer  cette 
fin  nécessaire,  ni  supprimer  cette  voie  tracée  par  Jésus-Christ. 
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Au  reste,  le  progTès  par  le  cliristianisme  n'est^il  pas  le  plus 
fécond  et  le  plus  durable  ?  Et  croirait-on  vraiment  que  les 
eociétés  cbrétieuneià,  pour  être  franchement  clirétiennes,  sont 
condamnées  à  une  humiliante  infériorité  ?  Maife  qui  donc 
poraTait  soutenir  cet  étrange  paradoxe  !  Qui'  donc  poun'ait 
affirmer  que  la  foi  est  l' ennemie  aveugle  de  toutes  les  nohles 
aspirations  vers  le  progrès  et  la  lumière  ?  L'homme  serait-il 
plus  faible  parce  qu'il  serait  appuyé  sur  le  bras  de  Dieu  ?  Son 
intelligence  moins  ouverte  parce  qu'elle  serait  placée  en 
face  d'hoiizons  plus  étendus  !  Son  cœur  moins  généreux  parce 
qu'il  brillerait  d'une  flamme  plus  pure  ?  Oh  !  non,  la  foi, 
plutôt,  comme  cette  colonne  brillante  qui  guidait  le  peuple  hé- 
breu dans  la  nuit  du  désert,  conduit  sûrement  les  peuples 
chi'étiens  à  travers  les  ombres  de  la  vie  présente,  vers  les^  ter- 
res promises  aux  effoi-ts  pei'sévérants  de  l'humanité. 

"  Occupons-nous  donc,  conune  individus  et  comme  mem- 
bres de  la  société,  d'être  tout  d'abord  fidèles  à  cette  foi  sainte. 

'^  Ego  sum  Via,  Veritas  et  Vita.  ''  Quand  Jésus  déclarait 
aux  Juifs  cette  sentence,  il  indiquait  la  route  sur  laquelle  doi- 
vent s'aventurer  non  seulement  les  indi"\ddus,  mais  toutes  les 
sociétés.  Sur  ce'  chemin,  qui  est  le  Chi'ist,  elles  rencontreront 
la  vérité  ;  ellee,  s'en  nourriront  comme  d'un  aliment  divin,  et 
la  Vérité  leiu*  donnera  la  rie,  les  fem  libres  et  vraiment  pros- 
pères. 

"  Que  le  peuple  canadien  marche  dans  ces  sentîei-s,  et  j'en- 
trevois déjà  pour  Ini  les  glorieuses  destinées  promises  par 
l'Ecriture  à  toute  cité  fidèle.  Oh  !  laissez-moi,  en  terminant, 
prophétiser  avec  Tobie  les  futures  gTandeurs  de  ma  patrie  : 
Lu  ce  spleiidida  fulgebis.  O  peuple  canadien,  tu  brilleras 
d'ime  lumière  éclatajite,  et  tu  serais^  chéri!  de  tous  les  peuples 
jusqu'aux  extrémités  de  la  teiTe.  Les  nations  viendront  à  toi 
des  climats  les  plus  reculés  ;  et  t'apporfcant  'des  présents,  ellee 
adoreront  en  toi  le  Seigneur,  et  cioaisidéreront  ton  sol  comme 
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ime  teire  ?aerée.  Ceux  qui  te  mépriseront  seront  maudits, 
ceux  oui  te  noirciront  de  leurs  blasphèmes  seront  condamnés, 
ceux  qui  t'édifieront  seront  bénis  !  Pour  toi,  ô  2>euple,  tu  te 
réjouiras  dans  tes  enfantBi,  parce  que  le  Seigneur  les  bénira: 
tous,  et  qu'ils  se  réuniront  tous  en  lui.    Ainsi  soit-il.  " 

Après  la  messe,  ]\I.  le  président  de  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  se  rendit  à  l'arcbevêcbé,  accompagné  des  différents 
oifîciers,  et  présenta  l'adresse  suivante  à  Mgr  Marois,  vicaiTe 
général  : 

"  Monseigneur, 

"  La  Socd'été  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec,  qui  célèbre 
aujourd'hui  la  fête  de  son  glorieux  patron,  tient  à  venir  dé- 
poser aux  pieds  de  Son  Eminence  lei  cardinaUi  Taschereau,  ar- 
chevêque de  Québec,  l'hommage  de  &on  dévouement,  et  à  res- 
^'Serrer  les  liens  d'attachement  qui  ont  toujours  exiSsté  entre  la 
nationalité  ciinadienne-f rançai'>3  et  sa  mèrei  bien-aimée  l'Eglise 
catholique. 

'"  Comment  oublier,  en  effet,  les  travaiux  sans  nombre  ac- 
complis pour  ase,urer  au  Canada  un  progrès  et  vm.  avancement 
que  tous  se  plaisent  à  reconnaître. 

"  Vous  voudrez  bien,  Monseigneur,  vous  faire  auprès  de 
Son  Eminence  et  de  Mgr  l'administrateur  du  diocèse,  l'inter- 
prète de  ses  sentiments. 

"  îsTous  désirons  mêler  à  notre  fête  nationafe  le  nom  d'une 
Souveraine  universellement  respectée,  dont  le  règne  a  vu  la 
réalisation  de  nos  libertés  constitutionnelles  et  qui  aujourd'hui 
atteint  le  soixantième  anniversaire  de  son  avènement  glorieux, 
Sa  Majesté  Victoria. 

"  Tenant  en  main  la  feuille  d'érable  et  la  rose,  emblème  de 
l'Angleterre,  nous  souhaitons  que  cet  anniversaire  en  soit  un 
de  paix  et  le  gage  d'unei  prospérité  qui  ne  fera  que  grandir. 
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"  M.  le  Président, 

"  Measieurs, 


■'} 


"  Au  nom  de  notre  vénéré  arclievêque,  Son  Eminence  le 
cardinal  Tascliereau,  et  de  Sa  Grandeur  Monseigneur  l' Admi- 
nistrateur, je  reçois  avec  bonheur  et  avec  empressement  les 
hommages  de  respect  et  de  dévouement  que  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Québec  tient  aujourd'hui  à  déposer  aux 
pieds  des  représentants  de  l'autorité  religieuse. 

"  La  nationalité  canadienne-française,  quii  est  née  et  qui  a 
grandi  sous  l'égide  de  la  religion,  ne  saurait  oublier  que  si  elle 
doit  à  l'Eglise  les  gloiresi  les  plus  pures  de  son  passé,  c'est  d© 
l'Eglise  qu'elle  doit  attendre  son  salut  dans  l'avenir.  Or, 
l'Eglise  catholique  en  ce  pays,  comme  dans  toui^  les  pays  qui 
ont  le  bonheur  de  faire  partie  du  royaume  de  Jésus-Christ  sur 
la  ten'e,  s'incarne  visiblement  et  principalemefnt.,  sous  la  direc- 
tion du  Pontife  Suprême,  dans  la  hiérarchie  épiscopale,  dépo- 
Bitaire  de  son  'autorité  et  dispensatrice  de  ses  lumières  et  de 
ses  faveurs. 

"  Vous  voulez  bien  rappeler,  nioinsicur  le  Président,  les  ser- 
vices rendus  par  le  clergé  au  peuple  canadien.  Le  clergé,  '^n 
effet,  s'est  dévoué  i^xec  zèle  à  l'œuvre  patriotique  et  glorieuse 
dont  nous  recueillons  maintenant  les  fruits.  Dois-je  l'ajouter, 
il  n'a  travaillé  si  efficacement  au  vrai  progrès  du  Canada  que 
parce  qu'il  a  suivi  les  directions  venues  de  ses  chefs,  et  1^ 
peuple  canadien  lui-même,  aujourd'hui  si  fier  de  son  avance- 
ment matériel  et  spirituel,  n'a  atteint  un  tel  degTé  de  prospé- 
rité et  de  gloire  que  p,aTce  qu'il  a  marché  en  union  d'intelli- 
gence et  de  volonté  avec  ses  pasteurs.  Le  passé,  messieurs, 
doit  servir  à  dissiper  les  nuages  du  i>résent  et  à  éclairer'  l'ave- 
nir. 
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"En  cette  joyeuse  circonstance,  l'Eglise  se  fait  nn  pieux 
devoir  de  se  joindre  à  l'Etat  pour  célébrer  le  jubilé  de  l'au- 
guste Souveraine  que  des  milliers  de  poitrines  acclament,  et 
pour  remercier  le  ciel  de  nous  laYoir  fait  vivrei  sous  un  règne 
SI  fécond  pour  nous  en  libertés  constitutionnelles  les  plus 
clières.  Ces  libertés,  saclions  les  apprécier  en  paroles  et  en 
actes  et  prouver  que  non»  en  comprenons  toute  la  valeur  en 
les  conservant  'avec  soin  et  religion  aux  génératiouo  futures 
qui  attendent  de  nous  cet  liéritage  sacré. 

•"  C'est  à  ce  prix,  meseieurs,  et  en  affermissant  les  bases  do 
cette  justice  sociale,  si  néceôsaixe  à  la  paix;  des  nations,  quie 
noua  rendrons  notre  pays  prospère  et  heureux,  dign-;  des,  hau- 
tes destinées  iauxquelles  il  est  appelé,  et  que  la  Société  Saint- 
Jean- Baptiste  de  Québec  travaille,  par  de  si  louables  '.efforts, 
à  assurer  et  à  réaliser.  '' 

LA    PROCESSION 

La  procession  ayant  été  annoncée  pour  une  licurei  de  l'après- 
midi,  la  foule  conunença  de  bonne  heure  à  circuler  dans  les 
rues.  Quelques  grains  de  pluie  tombaient  encore,  mais  tout 
faifait  prévoir  du  beau  temps. 

La  procession  s,e  forma  sur  l'Espianade.  Des  mvitations 
avaient  été  adressées  à  toutes  Iss  autorités  occlésiastiques,  civi- 
les et  militaires,  aux  Eociétés  natonales  de  langue  anglaise  et 
française  et  à  toutes  les  organisations  qui  prennent  part  aux 
processions,  aux  fêtes  nationales  et  civiques. 

Toutes  avaient  accepté  l'invitation  et  l'on  pouvait  compter 
Sur  une  procession  imposante  ;  mais  la  température  inclémente 
vint  tout  déranger  et  plusieurs  corps  militaires  ne  purent 
prendre  place  dans  les  rangs. 

Sur  le  parcours  de  la  procession,  il  y  avait  un©  foule  de  per- 
sonnes accourues  de  partout  pour  voir  le  défilé. 
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Venait  en  tête  la  bri^^ade  du  feu,  puis  la  fanfare  des  Hus- 
sardâ  Canadiens,  la  société  des  Commis-marcliands,  la  fanfare 
de  l'Union  Musicale,  la  société  des  Artisans  Canadiens-fran- 
çais, les  sociétés  St-Gcorges,  St-Andi-é,  St-Patrice,  le  repré- 
sentant de  Champlain,  la  G-arde  Indépendante  Cliamplain 
avec  fanfare,  lia  Société  Saint-Jean-Baptiste. 

La  procession  arrivia  au  Parc  Victotria  vex&  les  deux  beures 
et  demie. 

AU   PARC   VICTORIA 

Malgré  l'inclémente  température,  plus  de  ving-t  mille  per- 
Êiomnes  s'étaient  donné  rendez-vous  au  parc  Victoria,  sur  les 
bords  de  la  rivière  St-Cbarles.  Une  immense  estrade  érigée^ 
pour  la-  circonstance,  disparaissait  sous  un  amas  de  fleurs  aux 
couleurs  variées. 

A  l'arrivée  de  Son  Honneur  le  lieutenant-gouverneur,  les 
applaudissements  éclatèrent,  et  dès  que  le  calme  fut  rétabli. 
Son  Honneur  le  maire  lut  l'adresse  suivante  : 

A  Son  Honneiir  sir  Josepb-Adolpbe  Cbapleau,  chevalier  de 
l'Ordre  très  distingué  de  St-Mibhel  et  de  St-Georges^  mem- 
bre du  Conseil  Privé  de  Sa  Majesté  pour  le  Canada,  lieu- 
tenant-gouverneur de  lia  province  de  Québec. 

Qu'il  plaise  à  Votre  Honneur, 

Vous  avez  fait  .aux  citoyens  de  Québec  grand  honneur  en 
acceptant  de  venir  célébrer  avec  eux  lei  jour  glorieux  qui  s'est 
levé,  ce  matin,  sur  le  plus  vaste  empire  du  monde.  Représen- 
tant piarmi  nous  l'auguste  Souveraine  dont  le  nom  retentit 
aujourd'hui  au  milieu  des  acclamations  du  peaiple  sur  toais  lés 
]X)ints  du  globe  terrestre,  vous  êtes  venu  rehatisser  par  votre 
présence,  avec  lady    Chapleau,    cette  ovation    populaire  qui 
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vient  s'ajouter  à  tant  d'antres,  dont  Québec  garde  fièrement 
le  souvenir.  i 

Xous  voici'  tous  réunis  près  de  vous,  groupés  autour  de  ces 
bannières,  de  ces  emblèmes  nationaux  auxquels  noufi,  atta- 
clions  tant  de  prix,  confondus  ensemble  dans  une  union  fra- 
ternelle dont  rien  ne  trouble  Tharmonie,  pour  vous  offrir  l'hom- 
mage dei  notre  respect  et  témoigner  publiquement  de  notre 
loyauté  à  la  couronne  d'Angleterre  que  vous  représentez  chez 
nous  avec  tant  de  dignité  et  d'éclat. 

Une  même  pensée  nous  a  reunis  sur  ce  tenrain  qui  nous  sera 
désormais  doiublement  cher,  puisqu'il  aura  été  à  la  fois  l'en- 
droit où  Jacques  Cartier  fit  son  premier  séjour  au  Canada,  en 
1535,  et  à  plus  dei  deux  siècles  de  distance,  le  lieu  choisi  par 
nous,  pour  marquer  un  fait  à  jamais  mémorable  dans  les  an- 
nales du  geni'e  humain  ;  deux  événements  bien  importants 
pour  nous,  dont  le  premier  rappelle  la  conquête  de  ces  rives  au. 
christianisme  et  à  la  civilisation,  et  le  second  les  noces  de  dia- 
mant d'un  règne  dont  la  durée  et  la  splendeur  feront  époque 
dans  l'histoire. 

îsTous  célébrons  aujourd'hui  le  soixantième  anniversaire  du 
joyeux  avènement  de  Sa  Majesté  au  trône  d'Angleterre,  et 
nous  avons  voidu  que  cette  fête  soit  profondément  gravée 
dans  tous  les  cœurs. 

Voiici  d'abord  ime  loyale  adresse  des  bons  et  fidèles  sujets 
de  Sa  Majesté,  les  habitants  de  Québec,  dans  laquelle  ils  ont 
voulu  mettre  des  félicitations  et  des  souhaits,  véritable  expres- 
sion des  sentiments  de  leurs'  cceuffS,  et  qu'ils  vous  prient  de 
vouloir  bien  déposer  au  pied  du  trône  de  ISTotre  Très  Gracieuse 
Souveraine.  Puis,  ici  même,  sous  nos  pieds,  s'étendent  les 
pelouses  et  les  allées  ^ombreuses  d'un  parc  spécialement  établi 
pour  l'amusement  et  la  récréation  des  classes  populaires,  eft 
que  nous  vous  prions  d'ouvrir  et  d'inaugurer  solennellement, 
sous  le  nom  de  Parc  Victoria,  Sa  Majesté  ayant  bien  voulu 
Bognifier  à  cela  son  gracieux  assentiment. 
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La  cité  de  Québec  a  des  raisons  particulières  de  se  réjouir 
des  fêtes  triomphales  par  lesquelles  tout  Terapire  célèbre  ces 
noces  de  diamant,  car,  en  plus  d'une  cii'constance,  elle  a  reçu 
de  la  famille  royale  d'Angleterre  des  marques  non  équivoques 
de  l'intérêt  qu'elle  porte  à  la  cité  de  Champlain. 

Nos  concitoyens  gai'dent  un  excellent  souvenir  du  séjour 
prolongé  que  fit  dans  nos  murs  Son  Alteseie  Royale  le  duc  de 
Kent,  père  de  notre  illustre  Souveraino.  Son  Altesse  Royale 
le  prince  de  Galles  nous  a  fait  rkonneur.  d'ime  visite  qui  a 
fiiit  époque  dans  nos  annales  civiques  ;  les  ducs  d'Edimbourg, 
de  Connauglit,  d'Albany  et  d'York,  dans  leur  court  séjour  à 
Québec,  et  plus  encore  Son  Altesse  Royale  la  princesse  Louise, 
qui  avait  fait  de  notre  cité  sa  résidence  favorite,  noiis,  ont  fait 
appirécier  combien,  la  famillo  royale  a  su  se  faire  aimer  du 
peuple  iDai-tout  où  elle  est  venue  en.  contact  avec  lui. 

Enfin,  Sa  Majesté  l'a  Reine  nous  a  donné  elle-même  uuo 
preuve  tangible  de  l'intérêt  qu'elle  porte  à  notre  cité,  quand 
elle  contribuai  généreusement  de  sa  caisse  privée  à  l'érectibn 
de  la  porte  militaire  que  nous  avons;  appelée  Kent,  en  mémoire 
de  son  illustre  père. 

Xul  doute  que  cette  toute-puissante  interventi'on,  venant  au 
secoiurs  des  généreux  eflorts  de  lord  Duiïerin,  eut  à  cette 
époque  une  influence  décisive  qui  nous  valut  la  conservation 
de  notre  enceinte  fortifiée  et  dejs  remparts  illustrés  par  tant 
de  glorieux  combats. 

Voilà  pouruqoi  nous  sommes  ici  en  si  grand  nombre,  parés 
de  nos  habits  de  fête,  déployant  à  la  brise  de  glorieux!  éten- 
dards, de  précieuses  bannières,,  des  emblèmes  nationaux  et  des 
reliques  sacrées,  patrimoine  transmis  par  les  aïeux. 

Et  tous  ensemble,  subissant  l'influiemce  magnétique  qui  se 
dégage  des  grandes  masses  humaines  assemblées  pour  donner 
un  libre  cours  au  sentiment  commun  qui  les  anime,  enfants' 
de  S.  George,   de  S.André,  de  S.Patrice   et  de  S.  Jean-Bap- 
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tiste,  nous  nous  proclamons  hautement  "  Heureux  et  fiers 
de  vivre  sous  l'égide  des  libertés  britanniques  ",  et  mes  conci- 
toyens de  langue  française  vous  demandent  la  permission 
d'ajouter  pour  leur  part  "  Gardant  fidèlement  la  foi  et  la 
langue  de  la  France  de  nos  aïeux.  " 

Ils  se  flattent  que  vous  Leur  pennettrez  cette  licence,  en  ce 
jour  où  ils  c-élèbrent  eux-mêmes  la  fête  de  leur  glorieux  patron, 
dont  ils  ont  avancé  la  date  afin  de  pouvoir  rehausser  l'éclat  de 
la  solennité  présente.  D'ailleurs,  n'ont-ils  pas  en  ce  moment 
l'insigne  honneur  de  fournir  comme  représentants  du  Canada, 
dans  ces  fêtes  jubilaireis,  sur  les  marches  même  du  trône  impé- 
rial, Laurier  et  Chapleau,  ces  deux  nobles  rivaux,  ces  princes 
de  la  parole  dont  le  superbe  talent  manie  avec  une  égale  habi- 
leté l'idiome  de  Shakespeare  et  de  Milton  et  la  langue  de 
Bossuet  et  de  Fénelon,  è,oit  à  la  trilbime  parlementaire  ou  dei- 
vant  des  auditoires  immenses  comme  celui  qui  nous  entoure 
en  ce  moment. 

j^ous  assistons  aujoiurd'hui  à  une  manifestation  puissante 
dont  l'explosion  simultanée  sur  tous  les  points  du  globe  ter- 
restre, laissera  un  sillon  lumineux  dans  l'histofre.  Si  loin  que 
l'on  remonte  jusqu'aux  temps  les  plus  reculés,  sans  même  en 
excepter  les  plus  beaux  jours  de  la  puissance  romaine,  on  ne 
trouve  nulle  part  une  période  de  soixante  ans  aussi  bien  rem- 
plie dans  l'histoire  d'un  peuple.  Xos  ancêtres  français  se 
glorifiaient  d'avoir  ^écu  sous  Louis  le  Grand,  et  leurs  descen- 
dante se  flattent  d'être  les  sujets  d'une  Souveraine  dont  le 
règne  rappelle  par  plus  d'un  point  de  rcesemblancc  le  siècle  de 
Louis  XIV. 

Etre  reine  à  dix-huit  ans  !  Passer  sans  transition  d'une  vie 
modeste  et  cachée,  absorbée  par  les  devoirs  de  l'enfance  et  les 
obligations  de  la  première  jeunesse,  aux  splendeui-s  d'une  cour 
royale.  Avoir  été  humbles  et  soumise,  et  se  sentir  toT.it  à  coup 
investie  de  la  puissance  souveraine,  sans  pour  cela  rien  perdre 
28 
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de  la  séa'énité  de  son  esprit  ;  laisser  les  tranquilles,  occupations 
du  foyer  pour  prendre  les  rênes  d'un  vaste  empire  ;     avoir  à 
peine  connu  les  agitations  de  la  vie  et  les  réunions  nombreuses 
et  se  voir  tout  à  coup  entourée  des  membres  du  Conseil  Roj^al 
d'Ano-leterre  qui  fléchissent  le  genou  devant  elle,  sans  pouir 
cela  sentir  son  cœur  s'enfler  d'orgueil  ;     voilà  certes  un  spec- 
ta;cle  comme  on  en  rencontre  rarement  dans  l'histoire.     Et 
pourtant,  c'est  bien  celui  qu'offrent  à  nos  regards  les.  débuts 
du  règne  de  la  reine  Victoria.     Si  à  cela  on  ajoute  le  récit 
touchant  de    son  premier    amour,  l'entrée   dans  sa  vie  de  ce 
prince  'admirable  qui  sut   si   bien  être   à   la  fois  le  roi  bieîn- 
aimé  de  ce  cœur  de  reine  et  le  premier  des  sujets  soumis  au 
pied  des  marches  du  trône,  on  se  trouve    en   présence  d'une 
gracieuse  idylle  qui   tient  plus   du    roman  que    de  l'histoire. 
Puis  vient  l'épanouissement  complet  de  cette  fleur  de  jeunesse, 
et  alors  s'ouvre  cette  longue  séné  d'années  heureuses  pendant 
lefiquelkis  la   cour  d'Angleterre  offre    au   monde  le  spectacle 
consolant  d'une  famille  royale  modèle,  donnant  l'exemple  de 
la  plus  complète  félicité  conjugale  unie  à  la  pratique  de  toutes 
les  vertus,  qui  sont  l'ornement  du  foyer  domestique.     Au  mi- 
lieu de  tout  cela,  la  jeune  reine  grandit  dans  l'estime  de  toius. 
A  mesure  qu'augmente  sur  ses  épianles  le  fardeau  des  respon- 
sabilités de  la  vie,    elle    déploie  une    sagesse,    unei  prudence, 
une  science  des  affaires  qui  étonne  ses  éminents  aviseurs  dont 
les  têtes  ont  blanchi  dans  les  conseils    de  k    nation.     Elle  a 
des  paroles  de  consolation  pour  toutes  les  infortunes,  des  larmes 
sincères  pour  toutes  les  grandes  catastrophes  qui  visitent  l'hu- 
manité.    Son  cœur  est  ouvert  à  tous  les  projets  bicnfaisantâ 
qui  peuvent  améliorer  la  condition  des  pamTes  et  des  souf- 
frants et  lorsqu'on  1897,  l'univers  se  lèvera  pour  lui  offrir 
des  cadeaux  princiers  pour  célébrer  le  soixantième  anniver- 
saire de  son  avènement,  elle  lui;  répondra  :  "  Employez  surtout 
ces  trésoiis  à  soulager  les  misères  et  les  souffrances  des  déshéri- 
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tés  de  mon  empire  ",  montrant  ainsi  quelle  a  été  sa  pensée 
constante  et  sa  préoccupation  de  tous  les  instants. 

Dans  toutes  ces  œuvres  de  philanthropie  et  de  miséricorde, 
elle  est  chaleureusement  secondée  par  le  royal  compagnon  de 
sa  ^-ie  qui,  à  son  tour,  incline  et  attire  le  cœur  de  sa  souvch 
raine  vers  tout  ce  qui  est  noble  et  beau.  Epris  lui-même  des 
grandeurs  du  progTès  moderne,  il  n'est  resté  étranger  à  rien 
de  ce  qui  touche  à  la  science,  aux  lettres,  aux  beaux  arts,  à 
l'éducation,  aux  merveilleuses  découvertes  qui  ont  fait  une 
révolution  ciomplète  dans  les  arts  mécaniques  et  dans  l'induÊ^ 
trie  ;  il  entraîne  sa  noble  épouse  à  donner  son  royal  appui  à 
toutes  les  manifestations  propres  à  activer  ce  courant  civilisa- 
teur, et  dès  1851,  la  création  de  grande^  expositions  univei** 
sellfô  est  un  fait  accompli.  Puis  tous  deux  inspirés  encore  par 
leur  cœur  généreux,  ils  abordent  les  grands  problèmes  du 
siècle  ;  la  question  ouvrière,  l'amélioration  du  Sort  des  travail- 
leurs, la  protection  de  l'enfance  et  du  sexe  faible  dans  le  tra- 
vail des  manufactures,  l'éducation  et  la  moralisation  des  classes 
pauvres  que  l'ignorance  et  la  misère  privent  des  lumières  bien- 
faisantes de  l'Evangile,  et  tout  cet  admirable  travail,  conduit 
avec  une  persévérance  et  une  largeur  de  vues  incomparables, 
finit  par  faire  de  ce  règTie  une  des  époques  les  plus  brillante^ 
et  les  plus  mouvementées  des  annales  dAngieterre. 

Saluons  maintenant  dans  l'illustre  femme  que  noois  venons 
d'achnirer  dans  son  rôle  d'épouse  et  de  mère,  la  reiine  constitu- 
tionnelle, et  nous  voici  en  présence  d'un  fait  inouï  dans  les 
annales  du  genre  humain.  Inclinons-nous  devant  cette  figure 
admirable  qui,  depuis  soixante  ans,  domine  de  toute  sa  hau^ 
teur  l'immense  panorama  de  tous  les  événements  qui  se  sont 
accomplis  en  Europe  et  dans  le  monde  entier,  qui  a  traversé 
toutes  les  transformations  et  toutes  les  crises  politiques  de  son 
pays  sans  que  son  prestige  ait  souffert  la  moindre  atteinte,  ga- 
gnant au  contraire  de  plus  en  plus  l'affection  de  eonj  peupjle 
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et  l'admiration  du  monde.  Mais  anssi  avec  quelle  haute  in- 
telligence elle  a  compris  la  merveilleuse  puissance  de  la  cons- 
titution britannique.  Avec  quel  tact  elle  a  su  la  mettre  en 
œuvre  et  avec  quelle  science  elle  en  a  manié  les  plus  secrets 
ressorts,  gardant  toujours  strictement  le  rang  et  le  rôle  qui  lui 
sont  assig-nés  et  ne  faisant  usage  de  son  inter^^ention  que  pour 
le  plus  grand  bien  de  tous  et  toujours  de  manière  à  n'encou- 
rir les  reproelies  de  personne,  mettant  toute  sa  gloire  et  son 
sup'rôme  bonheur  à  assurer  par  ses  efforts  le  maintien  de  la 
paix  entre'  les  grandes  puisiances,  qui,  sans  elle,  eussent  plus 
d'une  foi-s  ensanglanté  de  nouveau  les  champs  de  bataille  de 
l'Europe. 

C'est  ainsi  qu'elle  a  vu  de  jour  en  jour  augmenter  l'étendue 
et  la  richesse  de  son  empire,  et  le  chiffre  de  ea  population,  et 
il  semble  ou'elle  a  grandi  elle-même  en.  même  temps  que  s'ac- 
complissait ce  développement  prodigieux,  de  telle  sorte  qu'en 
présence  de  cette  heureuse  et  admirable  vieillesse,  il  s'éleva 
aujourd'hui  un  concert  de  Icuange  universelle  mêlé  aux 
prières  qui  montent  vers  le  Tout-Puissant  pour  remercier  le 
ciel  des  bienfaits  sans  nombre  qui  ont  illustré  le  règne  de 
Victoria  première,  reine  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande 
et  impératrice  des  Indes. 

Aussi  le  Êoleil  du  22  juin  s'est  levé  sur  un  des  jours  les 
plus  radieux  qui  aient  jamais  éclairé  la  terre.  A  chaque  heure 
de  isa  marche  progressive,  il  illumine  des  sommets  sur  lesquels 
brille  la  croix  de  St-George  et  où  retentissent  le  roulement 
des  tamboui's  anglais  et  les  joyeux  crépitements  de  la.  fusillade 
qui  préludent  au  tonnerre  de  l'artillerie  dont  la  voix  puissante 
ébranlera  tout  à  l'heure  les  échos  du  mondei,  en  même  temps 
que  les  fanfares  attaqueront  l'hymne  royal.  Puis  éclateront 
les  acclamations  enthousiastes  de  doux  cent  cinquante  mil- 
lions d'hommes,  et  lorsque  la  nuit  sera  vernie  pour  nou-^,  ce 
ne  sera  pas  encore  la  fin  dei  cet  immense  concert,  tant  il  est 
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Trai  de  dire  que  le  soleil  ne  se  couclie  jamais  dans  les  bornes 
de  ce  vaste  empire. 

Pour  nous,  enfants  de  la  patrie  canadienne,  liabitan'ts  de 
cet  immense  territoire  que  l'on  veut  bien  appeler  le  plus  beau 
fleiu'on  de  la  couronne  d'Angleterre,  nous  garderons  de  cette 
fête  un  long  et  durable  souvenir. 

Elle  laura  été  pour  nous  l'occasion  de  jeter  un  regard  sur 
le  passé,  afin  d'j  puiser  des  encouragements  dans  la  tâche  qui 
nous  est  dévolue.  Si,  d'un  côté,  les  débuti?:  du  règne  actuel 
no'us  rapj>eillent  des  souvenirs  pleins  do  tristesse,  nous  pou- 
vons noais  consoler  en  pensant  que  cette  période  tourmentée 
•  et  les  sacrifices  suprêmes  généreusement  accomplis  ont  été 
pour  nous  une)  semence  féconde  de  liberté.  Et  depuis,  notre 
carrière  nationale  a  été  une  marclie  ascensionnelle  de  progrès 
en  progTès,  Xotre  population  s'est  accrue,  nos  ressources  se 
sont  développées,  nous  avons  'agrandi  de  mille  lieues  les  liori- 
zons  de  la  patrie,  au  point  que  réalisant  un  joutr  un  rêve  digne 
d'un  peuple  géant,  nous  avons  uni  ensemble,  par  un  magique 
ruban  de  fer,  les  rives  des  deux  océans,  embrassant  dans  une 
patriotique  étreinte  la  moitié  d'un  vaste  continent. 

Eusioamant  ensemble  les  qualités  maîtresseis  des  peuples 
divei^s  dont  nous  sommes  descendus,  nous  avons  jeté  les  bases 
d'une  nationalité  puissante.  Eortement  pénétrés  des  pi-incipes 
fondamentaux  d'une  civilisation  chrétienne,  nous  avons  mis 
en  commim.  notre  croyance  en  Dieu,  nos  immortelles  espéran- 
ces et  les  sentiments  de  respect  mutuel  et  de  condescendance 
fraternelle  qui  sont  indispensables  à  l'unité  natiionaJe. 

"  Force  a  superhe,  mercy  a  foible  "  disons^nous  comme  la 
fière  devise  du  vainqueur  de  Châteauguay. 

Et  quelle  meilleure  fin  pourrions-nous  "mettre  à  ce  discours 
que  de  formuler  tours  ensemble,  comme  daniSi  les  fêtes  sécu- 
laires de  Rome  antique,  les  voeux  que  nous  formons  ^en  ce 
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moment,  quand  au-dessus  de  toutes  ces  bannières  et  de  tous 
ces  étendards,  plane  sur  nos  têtes  l'image  adorée  de  la  patrie. 

Puisèe^t-elle  grandir  toujours  dans  la  paix,  ne  jamais  con- 
naître les  horreurs  de  la  gaierre,  ni  l'épreuve  encore  plus  triste 
des  luttes  fratriciides  !  Que  le  nombre  de  ses  emfants  croisse 
de  joair  en  jour  et  qu'ils  fécondent  par  leur  travail  des  champs 
de  plus  en  plus  vaetes  et  toujours  couverts  de  riches  moisf- 
sons.  Que  la  paix  et  la  concorde  continuent  à  habiter  au 
fover  domestique.  Que  l'époux  et  l'épouse,  étroitement  unis, 
continuent  à  donner  l'exemple  des  moeurs  patriarcales,  de  la 
simplicité  antique,  sauveg":arde  par  excellence  des  peuples  qui 
veulent  être  grands.  Que  la  femme  surtout  sort  à  jamais  la 
reine  incontestée  dont  la  douce  influence  pénètre  et  embaume 
le  cercle  de  la  famille,  dans  -l'humble  chaumière  connue  au 
milieu  des  splendeurs  de  Spencer- Wood. 

Tels  sont  les  vœux  de  nos  cœurs  canadiens,  en  ce  jour  où 
des  bords  du  St-Laurent  nous  souhaitons  longiie  vi'e,  heureu- 
ses années  et  pros^périté  sans  mélange  à  la  Très  Haute  et  Très 
Puissante  Majesté,  Victoria,  Eeine  de  Grande-Bretagne  et 
d'Irlande,  Impératrice  des  Indes  ! 

Aprèa  la  lecture  de  cette  adresse,  madame  Parent  pré- 
senta à  lady  Chapleian  im  magnifique  bouquet  de  roses  natu- 
relles, 

UN  TÉLÉGRAMME  DE  LORD  ABERDEETî 

Son  Honneur  le  lieutenant-gouverneur  de  la  province  de 
Québec,  Sii-  Adolphe  Chapleau,  donne  lecture  du  télégramme 
suivant,  reçu  la  veille,  du  gouverneur-général  Lord  Aberdeen. 
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A  Son  Honneur 

Le  Lieutenant  G-ocverneur  de  Québec. 

Rideau-Hall,  22  juin,  6.12,  a.  m. 

Je  viens  de  recevoir  la  dépêche  suivante  : 

Au  gouverneur-général  du  Canada, 

Ottawa. 

Palais  de  Buckingliam,  Londres,,  22  juin  1897. 

Je  remercie  de  tout  cœur  mon  bien-aimé  peuple.  Que  Dieu 
le  bénisse  ! 

Victoria,  R.  E.  L 

Ce  qui  suit  est  la  copie  de  la  réponse  envoyée  à  la  Reine  : 

A  la  Reine, 

Ottawa,  mardi,  6.13  A.  M. — 11.13  a.  m.,  temps  Greemvicli. 
Le  lires  toucbant  et  gracieux  message  de  la  Reine,  qui  valent 
d'être  reçu,  sera  immédiatement  communiqué  au  peuple  de 
votre  Majesté  dans  tout  le  Dominion,  et  attendrira  de  nou- 
veau les  cœui*s  déjà  remplis  d'affection  pour  vous.  En  ce  jour 
mémorable  nous  offrons  le  joveux  tribut  d'un  loyal  dévoue- 
ment et  nos  affectueux  hommages. 

Gouvemeur-géncral. 

Votre  Honneur  est  r)rié  de  bien  vouloir  avoir  la  bonté  de 
faire  connaître  le  gracieux  message  de  Sa  Majesté  aussitôt 
que  possible. 

Agréez  mes  cordiales  salutation^., 

Aberdeen. 
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RÉPONSE  DE  SOiV  HONNEUR  LE    LIEUTENANT-GOUVERNEUR 

CHAPLEAU 

Monsieur  le  Maire, 

Mesdaiaes, 

Mesieurs, 

Je  vous  dois  d'abord  mes  remerciememts  sincères  pour  votre 
bienveillante  invitatiion  à  venir  aujoaird'liui  donner  un  carac- 
tère plus  officiel,  s'il  était  possible,  à  l'inaug-uration  du  joli 
parc  public  dont  ^  otre  esprit  d'entreprise,  monsieur  le  maire, 
et  votre  grande  sollicitude  ont  doté  les  eontiibuables  de  o?tte 
cité.  Je  vous  dois  aussi  mes  compliments  pour  l'endroit  que 
vous  avez  clioi&i  pour  le  site  du  parc.  Cet  endroit  est  déjà 
intéressant  par  les  souvenirs  historiques  qu'il  réveille  ;  il  le 
sera  encore,  dans  l'avenir,  par  le  souveid'r  de  votre!  bonne 
administration  des  alîaircs  de  la  cité  de  Québec  ;  il  lei  sera 
enfin,  dans  tous  les  temps,  par  le  nom  auguste  dont  vous 
l'avez  baptisé,  lorsque  vous  avez  généreusement  mis  de  côté 
les  sentiments  de  légitime  amour-propre  que  vous  pouviez 
avoir  en  vous  rendant  au  vœu  de  vos  oollègiies  et  des  citoyens 
de  Québec  qui  voulaient  donner  votre  nom  au  parc.  Ce  sou- 
venia-  de  votre  désintéressement  et  de  votre  loyauté  à  Sa  Ma- 
jesté restera  vivace  comme  les  grands  souvenii-s  que  je  viens 
d'évoquer. 

J'ai  entendu  avec  émotion  la  lecture  de  l'adresse  que  vous 
venez  de  me  présenter  ;  c'est  toujours  un  bonheur  pour  moi, 
dans  la  position  que  j'occupe,  d'entendre  ces  exj)ressioiis  fran- 
ches de  grande  loyauté  et  d'aiïectueux  respect  pour  la  repré- 
sentant de  l'autorité  dans  cette  province.  Je  ne  voudrais  pas 
vous  faire  de  'neiproches  ;  mais  la  seule  restrictibn  que  je 
puisse  mettre  à  l'éloge  que  mérite  de  ma  part  cette  éloquente 
adresse,  c'est  qu'elle  est  trop  belle,  trop  éloquente  pour  qu'il 
6oit  facile  d'y  répondre  dignement.     C'est  un  discours  éloF 
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qiient  que  vous  Tenez  de  me  lii-e,  et  je  ne  sais  pas  si.  je  ne 
devrais  pas  faire  ce  que  je  fais  tous  les  jours,  lorsque  mesi 
aviseui-s  me  présentent  des  rapports  inspirés  du  même  senti- 
ment du  devoir  et  du  désir  de  faire  le  bien  du  peuple  qu'îk 
g'oiuvement  ;  me  contenter  de  direi  que  j'abonde  dans  vos  sen- 
timents et  signer  votre  adresse,  en  lui  donnant  mon  approba- 
tion officielle. 

C'est  une  page  glorieuse  de  notre  histoire  que  vou?  venez 
de  faire  passer  sous  nos  veux  ;  c'est  un  acte  de  foi  et  d'allé- 
geance à  la  grande  Souveraine  dont  noxis  célébrons  aujourd'hui 
le  soixantième  et  toiTJours  glorieux  an?iiversaire.  La  vieille 
cité  de  Cbamplain  connaît  la  famille  de  sa  Souveraine,  en  ayant 
vu  l'un  après  l'autre  ses  enfants  venir  admirer  les  beautés  du 
site  quei  choisit  Champlain,  il  v  a  près  de  trois  siècles,  pour  y 
fonder  la  capitale  d'un  empire  à  la  gloire  de  l'auguste  Souve- 
rain qui  gouvernait  alors  la  France. 

Vous  avez  dit  mieux  que  je  ne  saurais  le  faire  les  événemets 
qui  dit  marqué  le  rbgne  glorieux  de  la  reine  Victoria  ;  vous 
avez  dit  d'une  manière  touchante  les  commencements  de  ce 
règiie,  les  lourdes  responsabilités  de  la  royauté  imposé?  à  uae 
enfant  de  dix-huit  ams  ;  vous  avez  dit  auesi,  la  grandeur,  le 
calme,  l'esjjrit  profond  du  devoir  qui  avaient  fait^  dès  les  pre- 
?niers  jours,  une  souveraine  digne  et  parfaite  d'une  jeuno 
fille  qui  venait  à  peine  de  mettre  de  côté  les  jouets  de  sion 
enfance  ;  vous  aA'ez  dit  comment,  dès  les  débuts  de  son  exis- 
tence royale,  elle  avait  attiré  l'admiratibn,  elle  avait  conquis 
l'estime  et  l'affection  des  hommes  éminents  qui  entouraient  le 
trônie  en  qualité  de  représentants  de  ce  peuple  anglais  si  jaloux 
de  ses  libertés  et  si  fier  de  ses  gloires. 

Tout  ce  règne  peut  se  résumer  en  un  mot.  Depuis  la  j^re- 
mière  heure  de  son  avènement  au  trône  jusqu'à  ce  jour,  où 
elle  reçoit  du  monde  entier  un  juste  tribut  d'admitration,  de 
confiance  et  d'affection,  elle  n'a  pas  im  instant  faibli  ni  même 
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hésité.  Son  étoife  polaiïe,  le  but  glorieux  autour  duquel  a 
gravité  toute  son  existence,  a  été  le  devoir,  le  devoir  rempli 
sans  hésitation  et  san5  jactance,  le  devoir  oalnie,  ferme  et 
fructueux  pour  le  bien  de  ses  sujets,  poair  l'éclat  et  la  dignité 
de  sa  couronne,  et  pour  la  glorification  de  son  nom.  Toujours 
et  partout,  sous  toutes  les  administrations  que  pas  moins  de 
dix  premiei-s  ministres  successifs  ont  dirigées  pendant  son 
règne,  elle  a,  eu  présent  à  l'esprit  le  fait  que  le  premier,  le 
seul,  l'absolu  devoir  d'un  souverain  est  de  maintenir  la  gloire, 
l'iionneur,  la  puissance  et  l'indépendance  du  pays  à  l'extén 
rieur,  la  prospérité,  l'ordrei  et  le  progTès  à  l'intérieur.  Son 
règne  restera  dans  l'iiistoire  comme  1©  plus  beau  monument 
de  ce  quie^  la  sagesse,  le  dévouement,  la.  vertu  et  le  géniei  peu- 
vent accomplir,  lorsqu'ils  sont  réunis  dans  l'intelligence  et  le 
cœur  d'un  chef  d'Etat. 

Pour  nous,  les  fils  des  premiers  pionniers  de  cett>c  terre  de 
l'Amérique  du  Nord,  nous  avons,  plus  que  tous  autres  peut^ 
être,  le  droit  et  le  devoir  d'être  fiers  de  ceitte  Souveraine, 
grande  entre  tous  les  monarques. 

La  race  française  en  Amérique  a  poussé  des  racines  qui  n-e 
disparaîtront  jamais.  Quelles  qu'aient  été  les  prédictions,  quel 
qu'ait  été  l'effort  fait  par  ceux  qui  projetaient  notre  anéantis- 
sement, la  souche  vigoureuse  de  la  famille  française  au  Ca- 
nada s'est  continuée  et  se  continuera  toujours,  pleine  de 
sève  et  fière  des  branches  nombreuses  et  fortes  qu'elle  a  pro' 
duites. 

Sur  cet  arbre  français  on  a  greffe  l'allégeance  britannique, 
lorsque  la  France,  notre  mère,  nous  céda  à  sa  puissantei  j'ivale. 
D'une  calamité  nationale,  la  Pi-ovidence  a  voulu  quci  naquit 
un  bien  sans  égal,  pour  récomjienser  la  valeur,  la  foi,  le  cou- 
rage et  les  sacrifices  de  nos  ancêtiics.  En  implantant  parmi 
noiK  les  institutions  britanni(]ues,  chartes  adiiiiral)lo<  dd  liberté 
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et  de  grandeur,  novis  avons  pu  mettre  à  profit  les  trésors  de  vi- 
talité que  possédait  la  famille  française,  laissée  incoinsolable, 
mais  non  décourag'ée,  sur  les  bords  du  grand  fleuve. 

Longteimps  nous  avons  eu  à  lutter  pour  obtenir  le  plein 
épanouissement  et  les  fruitsi  désirabl^es  de  ces  libres  institutions. 
Cboss  beureiuse  à  rappeler  ici  :  l'aurore  du  règne  de  celle  que 
nous  honorons  aujourd'hui  nous  apparat  voilée,  obscui'cie  par 
les  tristesses  et  les  pleurs  qui  signalèrent  les  année-s  de  1837 
cl  1838,  qu'on  ne  doit  se  rappeler  aujourd'hui  que  comme 
l'auba  naissante  du  jour  glorieux  qui  vit  le  succès  de  nos  re^- 
vendications  nationales. 

C'est  dès  les  premières  années  de  ce  règne  béni  que  les 
"  Fils  dei  la  liberté  ",  s'étant  choisi  rm  chef  sage  autant  qu'in-^ 
fatigable,  purent,  en  fin  de  compte,  écraser  les  efforts  d'une 
oligarchie  qui  ne  s'inspirait  que  de  ses  propres  ez  sordides  in- 
térêts, sans  s'éclairer  ou  sei  réchauffer  au  foyer  de  ciette  consti- 
tution anglaise,  qui  vit  alors  son  entier  épanouissement. 

Je  ne  veux  pas  vous  réciter  ici  une  page  émouvante  de 
notre  histoire,  que  tous  vous  connaissez  aussi  bien  que  moi. 
Je  me  permettrai  seulement  de  constater  combien  les  temps 
ont  changé  pour  notre  plus  gTand  bonheur,  pendant  les  soixante 
ans  du  règne  de  la  reine  Victoria.  Il  est  passé,  le  temps  où 
l'on  se  croyait  tenu  de  faire  un  étalage  pompeux  de  sa  loyauté 
à  la  couronne  britannique  ix)ur  conquériV  les  sympathies  d'im 
auditoire,  le  temps  oii  les  partis  politiques  rivalisaient  de  pro- 
testations pour  renchérir  l'un  et  l'autre  sur  la  supériorité  de 
leur  dévouement  à  la  mère-patrie  ;  lei  temps  est  passé  cîi  l'al- 
légeance canadienne-française  était  mise  en  suspicion  pai-  une 
certaine  portion  de  nos  compatrioites  anglais. 

Cet  injuste  préjugé  contre  lequel  Lafontaine  combattit  sans 
le  vaincre,  fut  déraciné  par  Cartier  et  ses  élèves,  si  bien 
qu'aujourd'hui,  dans  le  champ  même  où  fleurissait  cette 
plante   malsaine,   le  premier,    comme,   1©  plus  éloquent   des 
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"'  Commoners  "  du  Canada,  Lautiier,  a  pu  jeter  une  semence 
fi-uctueuse,  dont  il  l'écolte  en  oe  moment  l'abondante  mois- 
son. Les  applaudissements  unanimes  du  peuple  anglais,  ravi 
de  cette  loyauté  sans  alliage,  font  le  plus  bel  éloge  de\  notire 
race. 

Quelle  frappante  coïncidence,  dans  cette  trilogie  superbe 
qui  constitue  le  draine  émouvant  de  nos  luttes  pouir  nas  liber- 
tés politique  !  A  tiiois  points,  également  disfbants  l'un  de  l'autre, 
dans  cette  glorieuse  période  victoiienne  dont  nous  célébrons 
aujourd'hui  le  jubilé,  on  aperçoit  trois  figures  remarquables 
vers  lesquelles  tout  le  pays  portait  ses  regaixls. 

Au  commencement,  Lafontadne,  conduisant  victorieusement 
4e  Canada  à  la  conquête  du  gom'ernement  responsable,  cette 
pierre  angidaire  de  l'édifice  de  la  grandeur  politique  de  l'An- 
gleteiTC.  Au  milieu,  Cartier,  consolidant  cette  conquête  par 
l'oeuvre  de  la  Confédératioai  de\  1867,  Laurier,  traversant 
l'océan,  trente  ans  plus  tard,  et  allant  offrir  à  la  nation  an- 
glaise, à  cette  puissance-reine  des  mers,  une  alliancie  plus 
sig-nificative  quci  celle  que  les  puissants  doges  de  Venise 
offraient  autrefois  à  l'Adriatique,  une  alliance  basée  sur  la 
solidarité  des  intérêts  matériels  et  politiques  de&  colonies  et 
de  la  mère-patrie,  ei  assurée  par  la  plus  f oa-te  et  la  plus  noWe 
des  garanties  qu'un  peuple  pui^sse  offrir,  le  sentiment  profond 
de  sa  loyauté,  de  sa  gTatitude  et  de  son  affection  ! 

N'avais-je  pas  raison  de  vous  dire  que  cette  triiogie  était 
Superbe,  et  cette  coïncidence  frappante  n'est-elle  pas  de  bon 
augure  ? 

Aux  temps  mauvais  ont  succédé  les  jours  de  paix  et  de  cor- 
diale fraternité  dans  l'œuvre  nationale  de  nos-  destinées  com- 
munes. 

La  loyauté  n'est  plus  l'apanage  d'une  caste,  d'ime  église, 
ni  d'un  parti,  c'est  l'héritage  que  nous  avons,  reçu  de  nos 
pères,  et  que  nous  avons  gardé  intact,  avec  la  fierté  do  notre 
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patriotisme.  La  loyauté,  le  dévouement  à  notre  bien-aimêe 
Souveraine,  c'est  le  chant  qui  s'élève  aujourd'hui  de  toute? 
les  âmee.  qui  sort  de  toutes  les  poitrines  ;  c'est  la  prière  que 
l'honorable  surintendant  de  l'Instruction  publique  a  eu  la 
bonne  inspiration  de  recommander  pour  le  congé  jubilaire  de 
toutes  les  écoles  de  la  province,  prière  solennelle  et  touchante 
que  le  cœur  'et  les  lèvres  de&  enfants  disiaient,  l'autre  jour, 
pour  le  bonheur  complet  de  Sa  Majesté.  La  loyauté  c'est  la 
compagne  du  viai  patriotisme  dont  nos  coeui-s  sont  remplis, 
et  c'est  en  leur  nom  que  je  vous  prie  de  me  seconder,  avefoi 
enthousiasme,  dans  les  trois  hoiurahs  que  je  propose  en  l'hon- 
neur de  Sa  Majesté  la  Keinc.  Et  c'est  au  nom  de  Sa  Ma* 
]eeté  et  en  vertu  de  l'autorité  dont  je  suis  revêtu  que  je  dé- 
clare le  Parc  Victoria  ouvert  pour  l'ornement  et  l'honneur  de 
notre  ville  et  pour  l'usage  et  la  récréation  de  ses  citoyens. 


DISCOURS   DE    l'HONOEABLE    M.   DUFFY 

Après  l'éloquent  discours  du  lieutenant-gouverneur,  l'ho^ 
norable  M.  DuiTy,  ministre  des  Travaux  publics,  prit  la  pa- 
role en  anglais,  et,  dans  un  discours  dont  nous  n'avons  pu 
nous  proeurer  le  texte,  remercia  Son  Honneur  le  maire  de 
l'avoir  in"\-ité  à  prendre  part  à  cette  démonstration.  Depuis 
longt'Émps  il  avait  entendu  parler  de  l'hospitalité  de  Québec, 
mis  il  ne  pouvait  croire  qu'elle  fut  pratiquée  sur  une;  a.ussi 
grande  échelle.  Aussi  il  n'est  pas  surpris  de  voir  cette  fouîe 
considérable  réunie  pour  célébrer  le  jubilé  de  Xotre  Gracieiue« 
Souveraine. 

Aujourd'hui,  dit-il,  il  y  a  des  réjouissances  publiques  en 
Angleterre,  en  Canada,  en  Australie*,  en  Afrique,  en  Egypte, 
dans  la  Xouvelle-Zélande,  enfin  partout  où  a  pénétré  le  dra- 
peau anglais,  parce  que  dans  ces  contrées  l'on  a  appris  à  aimer 
et  à  vénérer  le  nom  de  la  reine  Victoria. 
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Aujourd'liui,  ce  nom  est  béni  paï  des  milliers  de  sujets, 
qui  savent  apprécier  la  bonté  de  cette  auguste  Souveraine. 
Partout  où  a  pénétré  le  drapeau  anglais  depuis  que  la  Reine 
est  sur  le  trône,  nous  avons  vu  ces  endroits  prospérer  et 
fleurir.  ' 

L'Empire  britanmque  est  gouverné  non  pas  par  la  force, 
mais  par  la  constitution,  et  c^est  pourquoi,  dans  ses  coloniep, 
il  j  a  de  la  place  pour  toutes  les.  laces,  et  toutes  les  croyances. 

De  tous  Ijee  souverains  passés  et  présents,  aucun  ne  peut 
comparer  son  irègne  avec  celui  d»e\  notre  augustei  Souveraine. 

Si  le  Canada  est  aujourd'liui  si  prospère,  il  le  doit  à  FAn- 
gleten*e.  Si  le  pays  a  fait  du  progrès  dans  les  a^rts,  dans  leS 
sciences,  dans  le  commerce,  letc.,  merci  à  l'Angleterre  qui  sait 
protéger  ses  sujets  et  faire  fleurir  le  cbristianisme  oîi  elle  im- 
plante ses  institutions.  De  toutjfis  les  colonies,  il  n'en  est  au- 
cune où  les  sujets  sont  plus  loyaux  qu'au  Canada. 

Jadis,  deux  nations,  sans  aucun  doute  les  plus  bouillantes, 
se  rencontraient  sur  les  plaines  d'Abrabam.  Le  sort  décida 
eju  faveur  des  Anglais,  et  dans  ce  temps,  le  Français  put  croire 
que  c'en  était  fini  de  sa  race  sur  ce  continent.  Mais  si  au- 
jourd'hui ces  mêmes  braves  pouvaietnt  revenir  et  voir  des  Ca- 
nadiens comme  Cbapleau  et  Laurier,  présider  aux  destinées 
de  notre  pays,  ils  verraient  que  la  race  canadienne-française 
n'est  pas  morte  sur  cecontiuent.  Donc,  dans  cette  belle  ba- 
taille des  Plaines  d'Abrabam,  nous  devons  voir  la  main  de 
Dieu,  qui  voulait  que  nous  fussions  enfants  de  la  Prance,  et 
de  l'Angleterre. 
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DISCOURS  DE   l'honorable    M.   ROBIDOUX 

Monsieur  le  Maire, 

Votre  Honneur, 

Mesdames  et  messieurs. 

De  toutesi  les  villes  des  colonies  britanniques,  nulle,  excepté 
Québec,  n'a  aujourd'hui,  à  cette  heure,  la  double  joie  d'offrir 
à  la  reine  d'Angleterre,  le  tribut  de  sa  lovauté  et  de  son 
amour,  et  d'adresser,  en  même  tiemps,  à  la  France,  par  delà 
les  mers,  l'hommage  d'une  affection  profonde.  Car,  dans  la 
manifestation  d'aujourd'hui,  nous  célébrons  les  noces  de  dia- 
mant de  notre  Souveraiii'e,  et  Québec  a  voulu  aujourd'hui 
aussi,  et  non  le  24  juin,  qu'on  célébrât  la  fête  nationale  des 
Canadiens-français,  notre  Saint-Jean-Baptiste,  dont  est  insé- 
parable le  souvenir  de  la  Franoe. 

Po^ur  qui  ne  saurait  pas  notre  histioire,  étrange  devrait  pa- 
raître la  dualité  de  notre  attachement,  étrange  le  partagei 
de  notre  ceeur,  notre  allégeance  au  passé  et  notre  culte  du 
présent.  Ceux-là  ignoireraitent  que  notre  berceau  a  eu  pour 
tenture  le  drapeau  de  la  France.  Ils  ignoreraient  que  nous, 
Canadiens-fnançais,  sommes  restés  fidèlies  à  la  foi  de  nos  pères, 
et  que  la  croix  plantée  par  Jacques  Cartier,  sur  les  boirds  du 
St-Laurent,  rayonne  encore  au  frontispice  de  nos  basiliques.  Ils 
ignore raiient  qu'agenouillés,  ce  matin,  aux  pieds  de  nos  autels, 
nous  demandions  au  ciel,  d'un  même  cœur,  dana  la  langue  de 
François  1er,  de  protéger  la  Reine,  et  de  protéger  la  France. 

Et  pourquoi  aimons-nous  ainsi  la  Reine  ?  Parce  que,  de- 
puis le  commencement  de  son  règne,  nous  avons  été  appuyés 
et  protégés  par  elle,  et  que,  selon  qu'elle  l'avait  promis  dès 
l'origine,  elle  a  été  bonne. 

On  dit  que  Charles-Quint,  après  la  victoire  de  Pavie,  Tâme 
tourmentée  de  sentiments  contraires  et  ne  sachant  à  quel  parti 
s'arrêter,  ae  dirigea  veiis  le  tombeau  de  Charlemagne.    Il  ve- 
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uait  là,  clcaiiandcr  à  Fombre  du  grand  cmperciiir,  un  conseil, 
une  inspiration,  et,  dans  son  accablement,  il  implora  :  "  Sire, 
par  où  Ifaut-il  quiei  je  commence  '^  "  Et  du  fond  du  tombeau, 
une  voix  se  fît  entendre,  qui  lui  dit  :  "  Mon  fils,  par  la  clél- 
mence.  " 

A  l'instar  de  Charles-Quint,  notre  SouA'iei'aine  se  recueillit 
€-t  songea.  Elle  descendit  dans  son  âme,  pour  y  trouver  l«i 
mot  qui  devait  ser^àr  de  devise  à  sa  viip. 

Le  mot  lui  vint,  comme  de  lui-même,  et  elle  s'écriai  :  "  Je 
veux  être  bonne.  " 

Dams  la  pensée  da  la  reine,  la  bonté  c'était  la  vert  m  poiu' 
elle-même,  la  justice  et  la  liberté  pom'  ses  sujets. 

La  justice  et  la  liberté,  le  peuple  anglais  les  avait  att»;ai- 
dues  vainement,  pendant  les.  derniers  règnes.  L'Angleterre, 
malgré  sa  forme  de  gouvernement  constitutionnel,  avait  vu, 
chaque  jour,  les  principes  de  ce  gouvernement  foulés  auX' 
pieds.  George  III,  pendant  des  années,  gardait  des  ministres 
contre  le  vœu  de  la  majorité,  des  Coanmunes.  Guillaume  IV 
proclamait  avec  forfanterie  qu'il  renvoyait  ses  ministres 
"  quiand  il  lui  plaisait  et  parce  que  cela  lui  plaisait.  " 

Tandis  qu'en  Angleterre  on  violait  ainsi  l'a  constitution, 
au  Canada  les  gouverneurs  mépiisaient  encore  plus  \>p  vœu 
de  la  miajorité.  Le;  peuplei  était  rançonné  sans  merci.  H  pro- 
testait, mais  ces  protestations  étaient  reçues  avec  mépris,  et 
l'airbitraire  du  gouverneur  était  la  loi  suprême.  Le  peuple 
s'est  enfin  lassé  de  souffrir  et  nous  eûmes  les  jours  de  183Y-38. 
Héks  !  nos  forces  n'étaient  ]^as  à  la  hauteur  de  nos  courages, 
et  nous  sortîmes  vaincus  de  la  lutte. 

P:a.rmi  oe/ux  qui  s'étaient  faits  les  vengeurs  de  l'oppression, 
on  s'en  souvient,  d'omze  'axpièrent  sur  l'écliafaud,  et  cin- 
quante-huit dans  l'exil,  la  glorieuse  folie  d'avoir  aimé  aveu- 
glement leur  pays. 
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L'influence  de  notre  Souveraine  qui  venait  de  monter  sur 
le  trône,  n'avait  encore  pu  s'aflii-mer  assez  puissamment,  pour 
changei*,  à  l'endroit  des  colonies,  la  politique  .suivie  jusqu'a- 
lors par  le  gouvernement  anglais  ;  et  elle  ne  put  que  s'aittris- 
ter  de  nos  malheurs.  Ausâi  bien  son  respect  de  la  constitur 
tion  lui  interdisail-il  toute  immixtion  active  dans  les  cliosec?  du 
gouvernement.  Elle  ne  suivit  pas  l'exemple  de  Georg'î  III 
et  de  Guillaume  IV,  et  toujours  elle  se  rangea  à  l'avis  de  eesi 
ministres,  et  accueillit,  avec  défércnco,  ceux  que  le  verdict 
populaire  lui  envoyait.  Elle  ai  pu  dire  en  toute  sincérité  au 
ministre  de  ses  préférences,  lord  Melbourne,  qui,  après  avoi'r 
])erdu  le  pouvoir,  venai/t  prendre  congé  d'elle  :  "  Je  regTcttte 
die  me  séparer  de  vous,  mais  je  dois  m'incliner  devant  la  ma- 
jorité du  peuple.  "  Voilà  comment  notre  Souveraine  enten- 
dait la  liberté.  Mais  aussi  doit-elle  à  ce  respect  de  la  liberté 
et  à  son  amour  de  la  justice,  les  sympatliies  dont  elle  est  v\\^ 
tourée,  et  le  grand  empire  qu'elle  exerce  sur  l'opinion  pu- 
blique en  Angleterre. 

Aussi  la  reine,  impuissante  en  1838,  à  conjui-tr  l'orage, 
réussit- eMe,  eu  1844,  à  en  réparer  les  malheurs.  Vn  ncblo 
évéque  de  la  vieille  France,  dont  la  charité  et  l'éloquenc;'  ont 
laissé  une  forte  empreinte  en  ce  pays.  Monseigneur  dei  Foirbin 
Janson,  ise  rendit  aux  pieds  de  Sa  Majesté  pour  implorer  h- 
pardon  die^  nos  frères  exilés,  La  reine  écouta,  sa  prière,  et  h- 
9  juillet  1844,  trente-huit  d'entre  eux  quittèrent  Sydney.  Ils 
furent  bientôt  suivis  de  dix-huit  autres,  qni  vinrent  à  l'eur 
tour  embra'ssrr  la  patrie. 

11  n'en  aurait  pas  été  ainsi,  si,  moins  sage,  elle  eût  prête 
l'oreille  aux  conseils  de  lord  Durham  ;  nos  exilés  n'auraient, 
jamais  revu  les  rives  du  Canada,  lat  c'en  eût  été  fait  de  h. 
race  française  en  Amérique.  Xous  n'étions,  selon  lui,  qu'un 
peuple  ignorant,  rebelle  à,  tout  développement,  qui  jamais  ne 
saurait  donner  au  pays  des  hommes  politiques  pour  le  gouver- 
29 
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lier.  Xoiis  étions  ini  peupk  sans  pa&é,  m\  peuple  sans  littc- 
i-alure  et  incapable  de  la  cultiver,  un  peuple  qu  il  fallait  faire 
diêpaïaître. 

jSTou,  nous  ne  devions  pas  être  'Sans  lionuues  politiqius,  et 
quelle  province  en  a  donc  fourni  lui  plus  ncjnlu'eux  et  plus 
brillant  contingent  que  la  nôtre  ? 

jST'étaient-ilè  pas  des  hommcis  politiques,  les  Papineau,  les 
Lafontaine,  les  Taché,  les  îlincks  ?  K'étaient-ils  pas  des; 
hommes  politiques,  les  Cartier,  les  Dorion,  l'es  Fournier,  les 
Geoffrion  ?  N'ieist-il  pas  un  homme  politique,  le  lieutenantr 
gouverneur  qui  préside  avec  tant  de  dignité  et  d'honneur  pour 
nous,  laaix  destinées  de  notre  provincei  ?  J^'était-il  pas  un 
homme  politique  celui  qui  avait  nom  Honoré  Mercier  ? 
!N 'est-il  pas  un  homme  politique  celui  qui,  à  l'heure  présente, 
promène  triomphant,  à  travers  l'Angleterre,  l'éloquence  et  le 
génie  français,  notre  gTand  Laurier  ? 

iS^ous  étions  un  ^DCuple  sans  littérature  et  inoapablc  de  la 
cultiver.  Quel  démenti  vous  lui  donnez,  nos  poètes,  Créma- 
zie,  Frc^chette,  le  lauréat  canadien,  Lemay,  Legendre,  Beau- 
chemin,  Evanturel  et  Desaubiiers.  Et  nos  liistoiiens  et  nos 
littérateurs,  nous  ne  les  comptons  plus.  Qu'il  sufRso  de  noan- 
mer,  an  fil  de  la,  mémoire  :  Garneau,  Bibaud,  Ferland,  Cas- 
grain,  David,  Turcotte,  Marchand,  Dansereau,  Buies,  Pro- 
vancher,  Lusignan,  ie.t  parmi  les  femmes  :  Mme  Dandurand, 
Françoise  et  Laure  Conan,  que  je  nonune  les  dernières,  mais 
qui  ne  sont  pas  les  moindres. 

Depuis  lord  Durham,  les  temps  ont  bien  changé.  Xous 
possédons,  dans  notre  province,  quatre  univei-sités,  dix-sept 
collèges,  près  de  dix  mille  écoles,  où  plus  de  quatre  cent  nu'lle 
enfants  vont  puiser  chaque  jour,  aux*  sources  du  savoir. 

Que  n'est-il  donné  à  lord  Durham  de  visiter  nos  villes  et 
nas  campag-nes  ?     Dans  celles-là,  il  verrait  fleurir  l'industrie, 
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les  nuances  et  le  commerce.  Il  y  verrait  des  édifices  magni- 
fiques, des  demeures  somi^tneuac-s,  il  y  trouvei'ait  une  société 
remarquable. 

Que  ne  dirait-il  pas  de  nos  campagnes,  où  toutes  les  inven- 
tions modiernes  ont  remplacé  partout,  le  pénible  travail  d'a.u- 
irefois.  Le  laboureur,  aujourd'hui,  ne  jette  plus  la  r.emence 
au  vent  du  ciel,  mais  la  someuse  se  promenant  à  travers  le^ 
sillons,  disti-ibue  avarement  à  la  terre  le  gi-ain  dont  il  attenidi 
la  moièson  prochaine.  La  faucille  a  fait  place  à  l'a  faueheusIeL 
Il  ne  bat  plus  son  blé  sur  l'aire,  pendant  tout  un  long  liivetf, 
et  le  fléau  j)rimitif  a  été  remplacé  par  la  machine. 

j^fos  ports  sont  remplis  de  vaisseanx  et  notne  maiiiie  est  la 
quatrième  marine  du  mondei.  La  vapeur  sillonne  en  tous 
siens  notre  pays,  sur  3,245  milles  du  fer  de  nios  chemins.  En 
un  clin-d'œil,  le  télégraphe  porte  notre  pensée  de  Québec  à 
Londi'es,  et  nous  parlons,  par  le  téléphoaie,  d'un  bout  à  l'autre 
du  Canada. 

On  nous  disait  incapables  de  nous  gouverner  nous-mêmes, 
et  pourtant  nous  avons  passé  sans  heurt  et  sans  commotion,  à 
travers  la  période  qu  a  duré  l'union  des  deux  Canadas. 

C'est  pendant  cettie  période  que  nous  avons  fait  disparaître 
le  Degime  suranné  de  la  féodalité  iet  que  nous  avons  établi  par 
]'à,  entre  tous  les  citoyens,  une  égalité  pai-faite.  Depuis  la 
confédération,  on  écoute  notre-e  voix  dans  le  concert  des  na- 
tions, et  tO'Ut  réciemment,  notre  Reine  a  reposé  en  nous  assez 
de  confiance,  pour  ai)peler  des  nôtres  à  fain.^  partie  de  la  Con- 
férence Internationale  de  la  mer  de  Behring. 

S'il  était  donné  à  lord  Durham  de  voir  toutci^  c^s  ehoscfs, 
il  repTetterait,  sans  doute,  les  calomnieis  dont  evst  romplî  le 
Mémoire  qu'il  a  adressé  du  Canada  en  Anglett^nie:.  Quant  à 
nous,  nous  en  sommes  plutôt  fiers,  car  il  est  uiïe  prouve  que 
nous  avons  devancé  toutes  les  prévisions  et  contrarié  touties 
les  attentes. 
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Eemercîoiis  ici  notre  Souveraine',  de  nous  avoir  mieux  ju- 
gés et  d'aA^oiir  fait  bon  marclié  des  préjugés  die;  lord  Durham, 
et  réjouissons-nous  de  ce  que,  sous  son  règne  bienveillant  et 
Siage,  il  a  été  donné  à  la  province  de  Québec  de  prendre  ime 
place  d'honneur  dans  la  niarcJie  vers  le  progrès,  où  s'avance 
si  merveilleusement  Fliiiinanité,  à  cette  fin  de  notre  siècle  dix- 
neuvième. 

Mais,  je  suis'  fier  de  le  proclamer  ici,  notre  prospérité,  nouei 
la  devons  dans  une  large  part,  à  rintelligente  coopération  de 
nos  comjjatriotes  anglais  de  la  province  de  (|}aébec,  et  il  e$t 
pei'mis  de  penser  que  notre  prospérité  n'aurait  pas  été  aussi 
grande,  si  la  province  de  Québec  n'eût  été  habitée  que  ]>Mr.  des 
Français. 

Le  laboureur,  après  une  année  dt,  stérilité,  conlic  quelque- 
fois a  même  cliamp  deux  semences  différentes.  Chacune  ne 
piienant  au  sol  que  des  sucs  distiincts,  la  terre  leur  garde  ainsi 
une  double  nourriture.  De  ces  deux  semences,  l'une  cède 
moins  à  l'orage,  l'aulne;  résiste  mieux  aux  ardeurs  du  soleil. 
Celle  qui  prospère  donne  son  ombre  à  celle  qui  périclite,  et 
jamais  la  i^lus  faible  ne  périt  complètement.  Mai?  si  le  ciel! 
est  favoi-able,  il  apportera  à  ses  granges  k  plm  abondante  des 
moissons. 

Les  années  qu'ont  duré  lieis  guerres  entre  l'AngleteiTc  et  la 
France  avaient  été  des  années  dei  stérilité  nationale. 

L'Eternel  semeur,  pour  rappeler  la  fécondité  perdue,  a  jeté 
sur  le  même  champ  des  ploiaies  d'Abraham,  Tv  la  même  heure, 
une  double  semence  :  la  semence  du  sang  de  deux  héros,  l'un 
français,  le  marquis  de  ]\rontcalm,  l'autre  anglais,  lie  général 
AVolfe,  Le  ciel  a  béni  cette  semence,  et  depuis  lorc-,  les  fils 
de  la  France  et  les  fils  die  l'AngleteiTC,  ayant  leur  ^-italitd 
propre  et  leur  force  distincte,  ont  grandi,  vigoureux,  côte  à 
cote,  s'aidant  chaque  jour  les  uns  les  autres  à  donner  à  notre 
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pays  une  pro^ix-rilt  toujours  croissante,  dans  la  paix  et  dans 
r  uni  on. 

J'ai  dit  dan^  la  paix  et  l'union.  La.  paix  et  l'union,  elle/s 
sont,  monsieur  le  niaii-e,  bien  solidement  «&sises  au  milieu  de 
nous.  Je  n'ien  veux  d'autre  preuve  que  cette  immen-e  as- 
semblée, composée  d'hommes  de  toutes  les  races  qui  habitant 
notre  pays,  et  de  toutes  les  claies  de  notiie  société  ;  cette  a^*- 
scmblée  où  je  "vois  réunis,  le  clergé,  fidèle  gardieu  de  nos 
institutions,  et  nos  soldats,  fidèles  gardiiens  du  sol  national  ; 
cette  assemblée  oii  les  d'âmes  sont  venues,  duns  la  pensée, 
j'en  suis  couA-aiTicu,  d'honorer  surtout  dans  la  Reine,  ]eà 
vertus  qui  honoi-ent  la  femme,  et  les  distinguent  elles- 
mêmes. 

Que  cettie  paix  et  cette  union  reçoivent  ooamne  nouveau 
gage  le  baptême  que  nous  faisons  aujourd'hui,  de  ce  prrc,  où 
noue  nous  réunissons  pour  la  première  fois  et  qui,  comme 
Xotre  Souveraine,  portera  le  nom  die  Victoria. 

Puissions-ncus,  dans  cette  paix  et  cette  union,  c'est  mon 
dernier  mot,  puissions-nous  dinc  à  toujours  :  Vive  la  France, 
et  dire  bien  longtemps  encore  :     Vive  la  Reine.  " 

* 
*   * 

Après  ces  éloquents  discours.  Son  Excellence  le  lieutcnant- 
gouverneur,  accompagné  de  Son  Honneur  le  maire,  des  orai- 
teurs  du  jour  et  d'une  foule  nombK-use,  se  rendit  au  pavillon 
principal  du  parc  A^ixi-toria,  où  l'on  servit  des  rafraîchisSÉ- 
ments 

La  foule  .~e  répandit  alors  dans  le  parc  ft  une  demi-heure 
après,  des  vingt  mille  pieivonnes  qui  étaient  présentes  pen- 
dant les  discours,  l'on  ne  remarquait  plus  que  quelque  per- 
sonnes parcourant  les  aUéec^  du  nouviciau  parc. 
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Québec  en  fen ,  .  .  .  mais  en  feu  de  joie.  Voilà  la  pliraso 
qui  peint  le  tableau  brossé  aux  vivcé  couleurs  qu'offrait  Qué- 
bec le.  22  juin  au  soir,  tableau  que  des  milliers  d'yeux  brai- 
qués  de  partout,  sut  la  Tcn-asse,  sur  les  rempai't^,  ont  admi- 
ré à  l'envie. 

Siu-  Iccv  principales  rues,  une  foule  innombrable,  visitant  les- 
princijiaux  points  d'attraction.  Sur  Ja  Terrasse,  des  milliers  et 
des  milliers  de  personnes  ;  au  I^arc  Victoria,  au  moinsi  trente 
mille  persomies  ])our  assister  au  d  ploiement  de  pièce-i  pyro- 
techniques. La  température  s'était  améliorée  et  il  faisait  un 
temps  splendide  pour  ime  fête  de  nuit. 

Les  bàtisees  publiqu/cis  étaient  brillamment  illuminées  et 
offraient  un  joli  spectacle,  vu  de  loin.  Les  bâtisses  du  Par- 
lement étaiieint  pour  ainsi  dire  en  feu.  De  long^ues  banderolles 
de  lumières  serpentaient  autour  de  l'édifice  et  au-des&us  du 
toit. 

On  a  beaucoup  admiré  rillumination  du  Cliâteau-Frontenac. 

L'intérieur  de  l'édifice  était  éclairé  à  giorno.  A  l'extérieur 
on  voyait  des  niillieiis  de  lumières  variées  disjwsées  avec 
goût.  Toiute  une  ceinture  de  lumières  électrilques.  multico- 
lores entourait  le  vaste  édifice,  suspendues  aux  oornicli'es,  à 
quelques  pouce'S.  d'intervalles  chacune. 

Sur  l'ime  des  façades  apparaissait  une  gig'antc^sque  cou- 
ronne, sur  l'autre  une  étoile  immense  et  sur  la  troisième  le 
cbiffre  du  Château-Frontenac,  le  tout  dessiné  par  des  lumières 
électriques. 

Cet  imposant  édifice  présentait  un  coup  d'œil  vraiment 
féeriquiei. 

L'IIôtel-de-Ville  était  aussi  brillanuiient  illuminé  à  l'inté- 
rieur.    A  l'extérieur,  sur  la  façade  et  en  face  de  lia  Basilique, 
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on  lisait  une  inscription  faite  tn  Inmières  électi"iques  :  "  37- 
97  " — "  Victona",  aA'ec  le  portrait  de  la  Reine  au-dessus  de 
la  grande  porte. 

Le  poste  central  des  ponipiiers  était  aussi  Imllamment  illu- 
miné. 

L'Université  présentait  un  joli  coup  d'œil.  De  longiieè  ban- 
derolles  fonnées  de  lanternes  japonaises  partaient  du  clocher 
central  pour  aller  rejoindre  les  petits  dômes  à  chaque  ^'xtré- 
mité  de  la  bâtisee. 

Le  palais  de  justice  et  un  arand  nombre  de  résidences  pri- 
vées étaient  aussi  illuminées. 

Sm-  la  ime,  il  y  avait  çà  et  là  plusieurs  ceutixs  d'attraction 
oij  la  foule  se  portait  de  préférence.  Pai-tout,  aux  principales 
résidences,  les  lanternes  jaix)inaises  étaient  à  profusion.  En 
oc.rtaius  endroits,  à  un  moment  donné,  le  feu  de  Bengale' 
teignait  de  rouge,  de  Aert,  de  bleu,  k-fe  maisons,  les  arbres. 

Le  principal  centre  d'attraction  a  été  le  feu  d'artifice  au 
Parc  Victoria,  où  il  n'y  avait  pas  moins  dc'  trente  mille  per- 
sonnes, poussant  des  cris  d'admiration  à  la  vue  des  splendides 
pièces  pyrotechniques  qui  illuminaient  les  airs.  Pendant  près. 
de  demx  heures,  ç'ai  été  un  véritabk-i  feu  roulant  :  fusées,  bom- 
bes, serpentins  embrasaient  le  ciel. 

La  pièce  de  résistance  cpii  a  terminé  le  ffc-iu  d'artifice  a  étéi 
le  laJicement  dans  les  airs  d'une  pièce  pyrotechnique  repré- 
sentant le  portrait  dici  la  reine  Victoria.  Ce  spectacle  a  été 
ac<iueilli  par  les  applaudissements  de  la  foule. 

Ainsi  sa  sont  tenninées  les  fêtes  jubilaires  à  Québec.  Tous 
ks  citoyens  anglais,  irlandais  et  canadiens-français  se  sont 
unis  dan>  un  même  sentiment  pour  célébrer  le  soixantième 
anniversaire  de  l'avènemeint  au  trône  de  cel]>?i  qui  préside  aux 
destinées  d'un  des  plfis  vaistes  empires  du  mondiC'. 
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Au  lendeiiiain  do  cette  fête,  voici  l'appréciation  qu'en  don- 
nait L' E véneinent  : 

"  Le  jubilé  dici  la  Iveine  a  été  célébré  hier,  dans  tout  le  ViC- 
nada,  avec  beaucoup  de  eolennit-é.  Partout,  les  fê'tes  ont  été 
grandioses  et  dignes  du  gloi'ieux  événement  qu'elle  commé- 
moraient. 

••  A  Québec,  crependant,  à  caïuso  de  la  désagréable  tempé- 
rature, il  a  fallu  supprimer  une  partie  du  programme.  Un  ciel 
nombre  et  phnneux,  et  des  rues  boueuses,  ont  empêcbé  la 
proceeèion,  qui  devait  être  superbe,  dit-on,  et  les  divers 
amusements  que  l'on  s'était  donné  beaucoup  de  peine  à  orga- 
niser. Mais,  sur  la  fin  de  la  journée,  la  température  s'étant 
remiêe  au  beau,  QuéUcic  a  pu  consacrer  la  soirée  à  l'illumina- 
tion et  à  des  feux  d'artifice. 

''  Ces  fêtes  resteront  à  jamais  mémorables  dans  l'histoire 
de  l'Empirei  britannique.  Toutes  les  classes  de,  la  société  y 
ont  pris  part.  Le  peuple  et  le  clergé  de  toutes  les  dénomina-' 
tions  religieuses  ont  luii  leurs  voix  en  cette  circonstauce  solien- 
nelle  jxmr  rendre  hommage  à  leur  auguste  souveraine,  et 
suppliea'  le  Très  Haut  de  répandre  sur  elle  ses  bénc''dic;tions 
et  de  la  conserver  encore  longtemps  à  l'affectiion  de  se^ 
sujets. 

Plaise  à  Dieu  que  cette  prière  Lui  soit  agréable,  let  que  qg 
règne  glorieux  et  pacifique,  qui  a  vu  naiître  les  libertés  con.-l- 
titutîonnelks  dont  nous  jouissons  aujourd'hui  et  qui  a  été  si 
fécond  en  progrès  'dt  en  bienfaits  })<)ur  notre  pays,  puisse  se; 
])rolonger  encioire  pendant  plusieurs  année-.  C^'est  là  le  vœu 
le  plus  sinécure  du  peuple  canadien,  et  en  particulier  de  la 
nation  canadiienne-françaiise,  <lont  la  loyauté  à  la  couronne  elt 
Taffection  envers  Fillustre  femme  qui  la  porte  si  glorieiuse- 
ment,  ne  se  sont  jamais  démenties. 
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"  Français  de  cœur,  de  langue  icit  de  reiligion,  rcfractaires 
â.  toute  assimilation  anglaise  et  toujours  fidèles  à  nos  tradi- 
tions nationales.,  nous  sommes  cependant  sincèrement  loyaux 
et  profondément  attaclié;3  aux  institutions  britanniques.  C'est 
du  fond  du  eœnr  que  noiis  avons  chanté  hier  avec  tous  lefe 
peuples  de  l'Empire  :     God  sare  ouv  Gracions  Qiteen.  " 


TROISIEME  PARTIE 


INAUGURATION  DU  MONUMENT  CHAMPLAIN  A 
QUEBEC,  LE  21  SEPTEMBRE  1898. 


CHAPITRE  I 


PRÉLIMINAIRES. — FÊTES   CÉLÉBRÉES  A   SAINTES,  LE  3 

JUILLET,  1893,  A  HONFLEUR,  LE   14   AOUT  1898. — 

DISCOURS  DE  l'honorable  M.  TUEGEON 

Nous  avons  raconté  plus  baïut,  dans  cet  ou\iage  (pages  17- 
40),  comment  la  Société  Saint-Jean-liaptiste  d*j  Québec  fut 
amenée  à  prendre  l'initiative  de  l'érection  d'un  monument  à 
Samuel  de  Champlain,  fondateur  de  Québec,  et  pourquoi  la 
réalisation  de  «c  grand  })rojet  fut  couiiée  à  un  comité  de  ci- 
toyens qui,  sous  la  présidence  de  l'honorable  juge  Cliauveau, 
meoaa  à  bonne  fin  cette  entreprise  patriotique,  au  prix  de  huit 
ans  die  labeur  et  d'une  dépense  de  trente-trois  mille  piastre*. 

L'œuvre  du  Comité  du  monument  Champlain  a  été  ra- 
contée en  détail  dans  un  livre  pul)lié  récemment,  sous  In  titre  : 
'^Inauguration  du  monument  Champlain,  à  Québec,  le  21 
septembre,  1898  ",  in-8b,  200  pages. 

Il  nous  faut  reprendre  ici  l'histoire  du  rôle  que  la  Soieiété 
Saint-Jean-Baptisto  de  Québec  a  joué  dans  ceftei  grande  dé- 
monstration du  2]   sept^nbro  1898. 


Le  siècle  qui  vient  de  finir  restera  dans  l'histoire  coram^s 
le  siècle  pa.r  excellence,  des  réhabilitations,  dos  anniversaires  et 
des  célébrations  d'événements  religieux  ou  nationaux.     Dans 
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tous  les  pays  cmlisés,  il  s'est  produit  de  grands  mouvements 
populaires  pour  i^eissusoiter  des  noms  injustement  oubliés,  et 
Ton  s'est  plu  à  évoquer  de  la  poiussière  du  tombeau  de  grandes 
figures  méconnues  ou  mal  jugées  par  leurs  contemporains. 
On  leur  a  dressé  des  statuies,  des  monuments,  et  les  arts  et  les 
lettres  se  sont  partout  donné  la  main  pour  accomplir  cette 
œuvre  de  reconnaissance  et  de  réparation. 

ISTotre  Canada-tfrançais  a  ressenti,  lui  aus^i,  les  effets  de^ 
cette  tendance  luiiverselle.  Québec  surtout  s'est  acquis  la  ré- 
pu'tation  d'avoir,  plus  que  to,ut  autre  centre,  pratiqué  royale- 
ment ce  culte  du  ^ssé,  cette  religion  du  souvenir.  Xos  fêtes 
centenaires,  nos  célébrations  de  glorieux  anniversaires  ont  eu 
un  grand  retentissement,  parce  que  notre  peuple  tout  entier 
s'est  aissocié  à  ces  grandes  manifestations  et  qu'elles  ont  rievêtu 
im  cachet  de  distinction,  une  splendeua'  et  un  éclat  qui  n'ont 
été  surpassés  nulle  part  ailleure.  De  toutes  les  gloires  nattio»- 
nales  dont  nous  avons  fait  pour  ainsi  dire  l'apothéose,  il  en 
est  deux  surtout  qui  ont  reçu  une  consécration  solennelle  plus 
marquée  :  Laval,  ChampLain.  Dans  le  cais  du  pr»?mier  évêque 
de  la  Xouvellc-Franoe,  l'hommage  a  été  plus  discret,  moin? 
retentissant.  Xe  faut-il  pas  attendre,  en  effet,  le  jour  où 
l'Eglise  le  ftra  monter  triomphant  sur  ses  autels  ? 

Mais  pour  Champlain,  rien  ne  nous  a  empêchés  de  lui  ériger 
sans  plus  de  reitards,  un  monument  digne  de  sa  mémoire,  digne 
du  respect  tt  de  l'iaffccticn  que  notre  pouple  entretient  pour  lui. 

Au  moment  même  oii  nous  délibériions  à  Québec,  sur  le? 
proportions  et  la  splendeur  qu'il  couAienait  de  donner  à  ce 
tribut  de  reconnaissance  nationale,  notre  enthousiasme  éveil- 
lait en  France  même  de  généreux  échos  :  à  Saiiites,  d'abord, 
en  1893,  et  plus  tard,  en  1898,  à  Honfleur. 

Par  un  heureux  concours  de  circonstances,  le  représentant 
accrédité  du  Canada  en  France,  l'honorable  M.  Fabre,  a  non 
seulem'ent  assisté  à  ces  deux  fêtes,  mais  il  en  ai  recueilli  tous 


—  460  — 

lo-^  détîiils  et  les  ù  ]>ul>]i!os  sous  sa  sigiiaturo  clans  le  Pai-is- 
Canada. 

On  aimera  à  lire  dans  le  livre  cité  plus  haut  (1)  ces  c^mpteis^ 
rendus  où  l'on  retron^ne  le  caiisenr  eliannant,  le  oihioniqnefiir 
spii-ituel  tîuit  aimé  de  'tout  le  C'amada-francais,  et  en.  particu- 
lier du  public  de  Québec. 

L'espace  nous  manque  pour  réprodni'cr  ici  la  brillante  narv- 
ration  des  fêties  de  Saintes,  et  de  Honflenr. 

Mais,  nous  nous  arrêterons  quelque  peu  à  cette  dj?a"nière, 
d'abord  parce  qu'elle  a  à  peu  près  coïncidé  arec  celle  diel  Qué- 
bec, et  ensuite  paîrce  qu'elle  a  été  très  rielinarquée  en  France^, 
surtout  à  cause  du  magnifique  discouiriSi  qui  y  a  été  prononcé 
par  l'honorable  M.  Turgeon,  ministre,  €t  dont  M.  Faibre, 
connaisseur  et  bon  juge,  écrirait  sur  l'heure  :  "  C'est  va\ 
des  grands  snccès  oratoires  dont  nous  ayons  été  témoins.  Le 
Umdemain,  nous  avons  recueilli  dans  tout  Honfleur  l'écho  de 
cette  impression  générale  et  profonde.  " 

Yoici  ce  discours  : 

DISCOURS  DE  l'honorable  ADÉLARD  TURGEON  A  HONFLEUR 

"  Monsieur  le  Prcisident, 

"  Messieurs^ 

"'  Il  vdis  est  facile  de  comprendre  ce  que  doit  ressentir  en 
ce  moment  un  enfamt  du  Canada,  rejeton  de  famille  nor- 
mande^ de  recevoir  au  beirceau  de  ses  pères,  deux  sfècles.  après 
leur  départ,  nn  accueil  aussi  cordial',  une  hospitalité  aussi 
généreuse.  Aussi,  je  isuis  touché,  pmfondément  touché,  ]>his 
que  je  ne  saurais  l'eixprimer,  de  ^'otre  bonté,  et  je  gardci-ai  de 
cette  journée  Tin  souvenir  ému  et  reconnaissant. 


(1)  Inauguration  du  Monuineiil  Clianiplain. 
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''  Vous  avez  indiqué,  M.  le  pi'ésident,  l'œuvre  de  votre  bo- 
ciété.  Je  savais  déjà  avec  quel  soin  jaloux  vous  remuez  la 
poussière  de  vos  archives  pour  reconstituer,  non  seukment 
toutes  les"  gloires  du  passé,  mam  encore,  dans  Le  langage  d© 
1  un  des  vôtres  "  pour  relever  toutes  les  fleurs  de  votre  origi- 
nalité nationale  ;  cette  délicatesse,  cette  élégance,  cette  dis- 
tinction, cette  saveur  de  naïveté,  cette  séduction  de  cour- 
toisie, cettei  vivacité  spirituelle  qui  furent  pendant  des  siècles 
les  modèles  enviés  du  monde,  civilisé.  " 

"  Evocateurs  des  gloires  du  passé,  amants  passibiiinés  de 
tout  ce  qui  peait  faire  connaître  et  aimer  la  France  d'autre- 
fois, vous  n'avez  pas  voulu  rester  étrangers  à  l'apotliéose  que 
le  Canada  prépare  au  fondateur  de  Québec,  à  l'illustre 
Cliamplain.  Vous  avez  voulu  vous  associer  à  cette  fête  fran- 
çaise, je  dirai  à  cette  fête  de  la  famille  française,  de  toute  la 
fainiUa  française,  de  lai  brancilie  aînée  restée  ici  comme  (de 
la  branche  cadette  qui,  sur  un  autre  continent  et  sous  un 
autre  drapeau,  cherche  à  faire  revivre  le  caractère  et  les  tra- 
ditions de  siai  patriiGi  d'origine. 

"  La  fête  que  Québec  se  prépare  à  célébrer  dans  quelques 
jours  est  véritablement  franco-canadienne  :  elle  est  vôtre, 
puisquei  Champlain  venait  des  rives  de  la  France  ;  elle  est 
nôtre,  puisque  le  vaillant  marin  a  été  le  fondateur  du  Canadai 
et  que  'ses  cendres  reposent  près  de  notre  grand  fleuve.  Oui, 
messieurs,  nous  lui  élèverons  dans  quelques  jours  sur  le 
rocher  de  Québec,  en  face  du  majestueux  Saint -Laurent,  un 
monument  digne  de  sa  mémoire.  Il  «est  du  ci-eau  d'un  artiste 
fnainçais  et,  pour  bien  en  indi(iuer  le  caractère,  le  graiiit  (pii 
lui  sert  de  base  conmie  les  matériaux  qui  ont  servi  à  l'édifler, 
somt  ci!0  i>rovenance  française.  Comme  je  voudrais  po^ssédOT 
cotte  maîtrise  d^i  votre  langue  pour  exprimer  ce  que  nous, 
vos  frères  d'Amérique,  res- en  tirons  en  ce  jour  ;  maii?  je  s^aiis 
que  j(0  puis  compter  sur  votre  indulgence  et  que  vous  vous 
rappf'lez  que  ix^idant    phv5    de    deux   siècles    et    demi    noua 
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avons  vécu  isolés,  abandonnés  à  nos  propres  forces,  perdus 
au  milieu  de  l'émigration  étrangère,  sans  point  de  contact 
avec  la  Franoe  et  du  lumineux  rayonnement  de  son  foyer  in- 
tellecluel. 

'*  Et,  messieui^s,  votre  participatibn  à  cette  fête  du  sou- 
venir, vous  avez  voulu  nous  la  donner  ici,  près  de  la  mer, 
sur  ia  côte  normande.  Vous  &a.Adez  combien  Honfleur  nous 
est.  cher.  C'est  ici  que  Ckamplaiti  s'est  embarqué  plus  d'une 
fois  pour  ses  courses  aventureuses  au  ISTouveau-Monde.  C'est 
ici  qu'ont  pris  passiage  la  plupart  des  familles  qui  ont  fait 
feouclie  au  Canada.  Son  aspect  même,  la  disposition  de  ses 
rues,  le  nom  de  ses  habitants,  tout  rappelle  au  Canadien 
l'identité  de  race,  la  commimauté  d'origine. 

"  Un  autre  souvenir  s'y  ra'Ltache.  C'eiJt  à  quelques  pas  d'ici, 
à  l'embouchure  de  la  Dive,  que  Guillaume-le-Conquérant, 
aiivi  de  ses  Ijarons,  2>artit  pour  fairie  la  conquêtei  de  l'Angle- 
terre. Cet+t'  page  d'histoire  nous  remplit  d'un  légitimé! 
orgueil,  nous,  1rs  .Xormands  du  Canada,  car  enfin,  si  nous 
avons  été  défaits  par  l'AngicteiTe  en  iTGO,  nous  n'en  oommes 
pas  moins  les  descendants  d'une  race  qui  a  vaincu  ses  vainr 
queurs.  Me  permettez-vous  à  ce  sujet  un  souvenir  très  p2r- 
sonnel  ?  Lors  de  mon  départ  du  Canada,  dans  un  dîner  qui 
me  fut  donné  par  mes  collègues,  et  amis,  l'honoa-able  monsieur 
Duffy,  un  anglais  protestant,  ministre  des  Travaux  publics 
dans  le  gouvernement  de  la  province  (k^  Québec,  disait  aux 
applaudissements  de  tous  ces  paroles  que  je  vous  demande 
la  permission  de  citer  :  "  Assui<c.z  vos  compatriotes  de  nos 
ardentes  isympathies.  îsTous  ne  pouvons  oublier  que  l'Angie- 
tea-re  est  issue  d'un  double  sang  :  c'est  l'alliance  du  Saxon  et 
du  Nonnand  qui  a  formé  la  pudssiante  nation  anglaise.  N^oius 
Vous  devons  plus  que  l'existence  physique  :  ce  sont  vos  pères 
qui  ont  conquis  sur  la  féodalité  toaite-puissante  les  premiei« 
iî-ermes  de  la  liberté  politique.  "  Personne  n'ignore  en  effet — 
Augustin  Thierry  l'a  consigné  dans  son  histoire  de  la  Con- 
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quête — que  les  barons  qui  ont  forcé  le  roi  Jean-^^ans-TeiTe  à 
signer  la  Grande  Cliarte,  ce  palladium  de  toutes  les  libertés 
anglaises,  portaient  des  nonis  normands.  De  sorte  que,  mes- 
sieui-s,  lorsqu'on  1Y89,  vous  faisiez  vos  premiers-  essais  diet 
régime  parlementaire,  vous  n'empruntiez  rien  à  a'os  voiisins, 
mais  vous  repreniez  une  pariie  de  l'héritage  paternel,  vous 
continuiez  sur  le  sol  français  la  tradition  normande  d'outre- 
Manclie'. 

"  Je  vous  remercie  donc  d'avoir  pensé  à  honorer  la  mémoire 
du  fondateur  d'O  Québeic  et  d'avoir  cboisi,  comme  théâtre  de 
cette  manifestation,  un  coin  de  terie  si  français  et  si  cher  à  nog 
cœurs  canadiens. 

"  Quelle  est  l'idée  qui  a  présidé  à  l'œuvre  de  Champlain  ? 
Convertir  à  la  foi  les  tribus  indiiennes   de   l'Amérique   du 
Xord  et  répandre  l'influence  civilisatrice  de  la  France.    D'au- 
tres peuples  sont  allés  à  la  recherche  de  continents  nouveaux, 
ont  brarv^é  kis  périls  dm  mers  i'noonnues,  mais  n'ont  laissé  aux 
cœui^  des  peuplades  sauvages  que  le  souvenir  de  leurs  bar- 
bares atrocités.     Comparez  les  conquêtes  de  l'Espagiio  et  du 
Portugal  aux  conquêtes  de  la  Franoei  en  Amérique  et  puis, 
voyez  :  les  premières,  n'ont  eu  qu'un  objet  de  lucre,  de  tirer 
des  pays  conquis  tout  l'or  qu'ils  recelaient   en  foulant  aux 
piieds  les  indigènes  ;  celles-ci,  n'étaient  inspirées  que  par  l'hu- 
manité, par  le  sentiment  des  devoins  supérieurs  de  l'homme 
envers  son  semblable.  C'est  ce  sentiment  que  nous  retrouvons 
dans  le  langage  de  Champlain,  dans  sas  écrits,  d:^ns;  ses  aictes. 
Il  a  fait  son  succès  et  il  consacre  sa  gloira    Pendant  ce  temps, 
les  pèlerins  de  Plymouth  laissaient  les  rives  tyranniques  de 
j'AngleteiTe  et  venaient  cherclKr  sur  les  bords  de  l'Hudson, 
dans  les  forêts  vierges  de  l'Amérique,  la  liberté  du  culte  et  la 
tolérance  religi&use.     Ilis.  devançaient  leur  "temps  en  procla- 
mant les  droits  inaliénables  de  la  consci^cnce  que  notrs  siècle 
seul  a  pleinement  recoimus.     Civilisation  chrétienne',  liberté 
de  conscience,  voilà  le  suhstratum   des  deux  colonies  que  la 
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France  et  TAngleterre  fondaient  simultanément.  Faut-il 
s'étonner  si  l'Amérique  du  Xord  a  marché  à  pas  de  géant,  si 
son  présont  est  aussi  serein  (\t  ausi-i  radimises  ses  prof- 
messes  d'avenir. 

"  La  carnière  de  Champlain  enseigne  une  auire  leçon.  Pietn- 
dant  longtemps,  il  a  été  de  bon  ton  d'affirmer — et  je  ne  pmsi 
dire  qu'on  n'y  a  pas  complètement  re-noncé — que  la  Fiunce 
était  inhabile  aux  œuvres  de  colonisation.  Les  adversaires  de 
Champlain  à  la.  Cour  ne  tenaient  pas  im  autre  langag?.  H 
leur  répondit  par  Ici  seid  argument  (pie  l'on  ne  réfute  pas  r 
le  succès.  Du  coup,  il  gagna  t-a  cause  devant  Colbert  et  deh 
vant  ropinion.  II  n'est  pas  inutile  de  rappeler  cet  enseigne'- 
ntcint  à  une  éix)qu<^j  où  la  France  cherche  à  reconstituer  soh 
empire  colonial  que  la  politique  malhcureui^e  du  siècle  der- 
nier lui  a  fait  perdre.  Allez  en  avant,  messieurs.  Continuez 
la  trodition  françaiiri.  Laissez  les  autres  peuples  se  précipiter 
en  trafiquants  sur  les  plages  lointaines  ;  vous  avez  une  autre 
mission,  celle  de  les  ilistrnire.  ('hain])lain  n'y  a  pas  failli  ; 
Ciîr  n'y  faillira  pas  non  ])]n-  "  la  griuide  et  donce  nation  on. 
il  fait  bon  dci  vivre  et  qui,  quoiqu'on  disent  ses  ennemis,  res- 
semblera toujours  à  ces  giands  arbres  où  les  oi'-eaux  du  ciel 
^'iennent  s'abriter.  "  (1) 

'  Les  colons  de  la  !Nouveille-France  furent  d»,  k  honunes 
d"élite.  On  a  pv  tenter  ailleurs  de-  essais  de  colonisation  area, 
des  repris  dio  justice.  Champlain,  Colbert,  Eichelieu,  en 
jugèrent  autrement.  Nos  ancêtres  furent  toiit^  des  hommes 
au  caractère  élevé,  d'une  moralité  irréprochable,  l'esprit 
ardent,  aventun^iUiX,  ayant  dans  l'âme  cette  étincelle  lumi- 
neuse qui  a  été  l'inspiratrice  de  tous  les  grands  mouvemenits 
de  l'humanité  vers  le  progrès.  Aujourd'hui,  nous  traversons 
l'océan  en  quelques  jours  sur  d;s  palais  flottants.  Avez-vousl 
réfléchi  à  l'audaice,  à  l'admirable  foliloi  de  ceux  qui,  il  y  a  trois 
Bièele^,  s'aventuraient  sur  des  men-  inconnues  dans  de  frêles 


(\J  Imharl  'le  la  Totir. 
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coquilles  de  noix  ?  C'tst  à  ces  vaillants,  à  ces  liardis  naviga- 
teurs qu'il  faut  appliquer  Vœs  triplex  du  i^ète  latin.  Leur 
âme  s'éprit  des  vastes  solitudes,  des  régions  inexplorées  et, 
tout  en  guerroyant  contre  les  Indiieais  et  les  colons  d€  la 
nouvelle  Angleterre,  ils  parcoururent  toute  l'Amérique,  de 
l'orient  à  l'occident,  du  sud  au  septjentrion,  de  Terre-Neuve 
aux  Montag-nes  Koclieuses,  de  la  baie  d'Hudson  au  golfe  du 
Mexique,  laiaîant  partout  l'empreinte  du  nom  français,  jetant 
à  tous  les  vents  du  ciel  la  semence  féconde  de  la  religion  et 
de  la  civilisatioin.  Ah  !  qui  peut  dire  l'action  de  la  France 
sur  le  Xouveau  Monde.  Je  ne  parle  pas  du  Canada  français, 
mais  des  colonies  amglaises  elbes-mêmes.  L'épée  de  Latfayette 
leur  a  conquis  rindépendance  et  elles  en  ont  perpétué  le  sou- 
venir en  élevant  à  l'entrée  de  leur  métropole  la  statue  de  la 
Liberté.  S'ils  avaient  regardé  plus  liaut  et  plus  loin,  ce  n'est 
pas  la  statue  de  la  Liberté  qu'ils  auraient  érigée!  dans  le  port 
de  Xew-York,  c'est  la  statue  de  l'a  France  elle-même  ! 

''  Xos  pères  furent  des  vaillants.  Soldats  et  laboureui-s,  ils 
eurent  tous  les  héroïsmes,  béroïsmes  de  tous  les  jours,  les  plus 
obscurs  comme  les  plus  méritoires,  puisqu'ils  n'avaient  pour 
tbéâtre  que  le  coin  d'une  forêt  ou  les  rives  désertes  de  nos 
rivièrcis  et  de  nos  lacs  et  c^u'ils  ne  se  déployaient  pas  au  gTand 
soleil  do  la  renommée.  Leur  fortune,  se  poui^suivit  ave<î  des 
vicissitudes  divej-ses.  Tour  à  tour  envaliisseurs  ou  envahis, 
retraitant  devant  un  emiemi  dLx  fois  supérieur  ou  piiomenanr. 
vainqueurs,  leur  glorieux  drapeau,  accablés  i^ar  le  nombre, 
cette  lutte  gigantesque  ne  pouvait  avoir  qu'un  épilogue  tra- 
gique. Xous  fûmes  cédés  à  l'Angleterre  :  le  rideau  tomba  sur 
le  premier  act^ei  de  ce  grand  drame  qui  s'est  déroulé  sui*  la 
terre  canadienne  et,  suivant  la  parole  de  notre  poète  national  : 

"  Et  notre  vieux  drapeau  tiempé  de  pleurs  amers, 
"Ferma  son  aile  blanche  et  repasse  les  mers." 

"  De  ce  moment,  la  vie  du  peuple  canadien  se.  transforme. 
Elle  avait  été  guerrière,  aventureiiise,  omiettant  son  activité 
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sous  millâ  et  une  foraies  ;  elle  se  concentrera  (lé;»onnais  sur 
un  objet  unique  :  la  terre.  Ils  avaient  été  trappeurs,  soldats, 
découvreui-s,  ils  se  font  paysains  et,  confinés  dans  \eB  campa- 
gnes, près  de  l'ég'lise  paToissiale,  ils  dérobent  à  l'aAndité  et  à 
la  morgue  du  oomquérant  1©  patrimoine  des  aïieux.  Pendant 
trois  longiaes  années  ils  espérèrent  le  rétablissement  de  la 
supi-ématie  française.  Qu'ils  furt>nt  tristes  pour  nos  pèr,es  ces 
joui-s  de  la  fin  du  siècilie  dernier,  écraséis  sous  La  main  de  fien 
de  cette  bureaucratie  qui  s'était  abattue  sur  la  colonie  com- 
me une  Tolière'  affamée  et  qui  nous  était  venue  des  rives 
d'Albion,  lia:  liaîne  au  cœur  et  le  rœ  vidis  sur  les  leurres  ! 
Que  de  fois  le  vétéran  canadien  ne  répôta-t-il  pp.s  avec  le  poète  : 
^'  î^e  reviendront-ils  jamais  !  ''  La  vagiie  mugissante  ^jorta 
sur  sa  crête  d'azur  pluis  d'un  j^leur  aux  rives  de  la;  Fîranoei, 
mais  le  traité  de  Paris  fit  tomber  la.  dernière  illusion  et  le 
soirt  du  Canada  fut  irrévocablement  fixé. 

"  Le  paysan  français  s'attache  au  sol  :  cet  amour  devait  le 
sauver.  Privé  diei  tout  appui,  abandonné  de  lai  nobles&e,  de  la 
bourgeoisie,  de  ses  classes  dirigeantes  en  un  mot,  il  vécut  en 
quellque  sorte  de  la  vie  A^égétative  jusqu'aiii  jour  où,  de  ses 
rangs,  s'élevèrent  les  défenseurs  de  ses  droits  opprimés.  C'e&t 
dire  que  l'œuvn'e  du  nclèvemcnt  de  la  race  françaistei  en  Amé- 
rique a  été  toute  démocratique  ;  ce  sont  des  fili?.  du  peuplel, 
issus  de  lia  saintei  et  forte  race  de  nos  campagiLos  qui  ont  opéré 
le  prodige  de  faire  reconnaître  au  vainqueur  les  droits  du 
vaincu.  Mais  quoi.  !  nousi  avons  même  vu  lors  de  nos  grandes 
luttes  constitutionnelles  les  descendants  de  (juclfjnes  rares  far 
inilles  nobles  restées  au  Canada  fairici  caaise  c(tmmune  avec 
rennemii.  Il  était  de  bon  ton  de  soi  ranger  du  côté  de  l'Anj- 
giais  qui  contrôlait  les  tmploi.s  ot  les  lionneui*s,  ccintre  1(>  brave 
petit  peuple  de  plébéiens  qui  combattait  pour  sa  foi,  sa  lan- 
gue, seis  institutions,  pour  le  précieux  héritage  de  ses  pores.  Lis 
eurent  des  places.  Si  vous  venez  chez  nous,  si  a'ous  pai'^cou'- 
rez  nos  campagnes  et  isi  vou^^  entendez  tomber  d<i  la,  bouche 
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d'un  vieiix  paysan  le  mot  de  bureaucrate,  ne  vous  étonnez  pas 
de  l'amertume  de  son  accent,  ni  du  mépris  qui  plisse  sa  lèvre. 
Ce  mot  représente  un  demi-siècle  de\  rancuneis,  il  exprime'  la 
haine,  le  dégoût  du  patriote  contre  les  misérables  qui  se  sont 
faits  ks  instruments  d'oppresrion  de,  leur  race.  Car  nou3 
avons  été  opprimés.  Les  conquérants  commirent  l'heureuse 
:^aute  de  chercher  à  ravir  tout  ce  qui  nous  était  cher.  A  a 
lieu  de  nous  envelopper  d'unei  hypocrite  sollicitude,  de  nous 
endormir  dans  imc  quiétude  trompeuse,  ils  attaquèrent,  au 
mépris  des  traités,  la  religion  nationale  ;  ils  eummit  l'orguedl- 
leuse  présomption  de  faire  ^paraître  la  langue  française,  la 
belle  lang-ue  françait^ei,  si  noble,  si  éclatante,  foiinée'  des  saïu- 
vages  beautés  de  la  Gaule,  de  la  grâce  exquise  de  Virgile  et 
de  l'immortelle  poésie  du  chantre  de  l'Illiade  ;  cette  langue 
française  qui  est  la.  plus  belle  expression  de  la  pensée  philoso- 
phique,, la  langue  de  la  diplomatie,  des  coiul?^,  dies  lacadémieB, 
cette  langue  dont  la  civilisation  vous  a  confié  le  dépôt,  à  qui 
vous  donnez  chaque  jour  un  renouveau  de  vitalité  let  de  splen- 
deur, cette  langue  que  nous  possédons  bien  imparfaitement, 
mais  que  noiis  aimons  autant  que  vous,  me^  frères  de  la 
vieille  France. 

"  Le  Père  CharTevoix,  le  plus  ancien  historien  du  Canada, 
dans  ses  commentaires  généraux  sur  li?,  tempérament  des  pre- 
miers coloni-,  remairque  l'élévation  de  leur  taille,  leurs  beiUes 
proportions  physiques,  mais  il  ajouta  qu'ils  font  de  mauvais 
valets,  ayant  le  cœur  trotp  haut.  J\lessi'eui*s,  tmit  le  caractère) 
est  là,  et  la  toute  puii-sante  Angleterae^  en  fit  l'expérience 
quand  elle  voulut  les  réduire  en  vasselage.  PiaT  la  constitu- 
tion d'p  1T9?>,  la  province  de  Québec  avait  ét<^  dot<''e  du  ré- 
gime parlementaire.  Oh  !  nous  sommes  encore  bien  éloignés 
de  l'indépendance  que  le  pacte,  confédératif  nous  a  deipuis  as- 
Burée. 

"  Ce  n'était  qu'un  timide  essai,  toujours  contrarié  pak*  la 
mauvaise  volonté  des  gouveraeuiis  -et  par  l'insolence  de  la  bu>- 
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reaiicratie.  La  lutte  se  poursuivit  sur  le  tervaiu  constitu- 
tionnel jusqu'au  jour  où,  fatigués  de  cettei  longue  suite  d'in- 
justices, révoltés  de  cette  outrageante  violiatibn  des  traités, 
exaspérés  d'être  esclaves  dans  un  pays  que  leurs  pères  avaient 
découvert  et  fécondé  dei  leur  sang,  ils  prirent  les  annes  et 
demandèrent  à  la  force  ce  que  le  droit  avait  été  impuissant 
à  leur  donner.  On  a  blâmé  Tiiisurrection  de  1837.  On  a:  dit 
que  c'était  un  acte  de  folie.  C'est  être  fou,  en  effet,  que)  de 
troubler  le  repos  des  jouiîSeui's,  que  de  ciombattre  sans  armes, 
sans  munitions,  sans  alliance  au  delioffs,  Ta  toute  puissance 
d'une  grande  piation  ;  c'est  être  fou  qne  de  moiu-ir  sans  espoir 
pour  la  liberté,  mais  c'iest  la  folie  du  saciifiee,  c'est  la  foli'el 
de  la  gloire,  c'est  la  folie  qui  a  édifié  tout  ce  qu'il  y  a  Ee 
noble  et  de  véritablement  grand  dans  l'humanité.  Ceux  qui 
ont  le  plus  violemment  attaqué  Papineau  ont  acclamé  l'oeuvi-ei 
de  Washing-ton.  Poiiu-tant  ks  griefs  de  la  J^om^lle-Angle- 
teare  se  réduisiaient  à  une  question  fiscale)  ;  les^  nôtres  se^  rat- 
tachaient à  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  pour  une  nation.  Aussi 
personne  cljez  nous  ne  s'y  est  trompé  et,  depuisi  les  origines 
de  notre  histoire,  aucun  honune  n'est  descendu  aussi  profon- 
dément dans  l'amour  du  peuple,  du  ^Tai  peuple,  de  l'ouvrier 
des  villes  comme  du  paysan  des  campagnes,  et,  dans  nos  fêtes 
nationales,  dans  ces  grandes  reA'ues  des  gloires  du  passé,  c'est 
son  nom,  son  souvenir,  sa  mémoire  qui  remue  le  plus  vive- 
incnt  les  fibres  patriotiques  de  la  nation. 

"  D'ailleurs,  messieurs,  l'ikisurtrection  portait  la  question 
canadienne  sur  im  théâtre  agTandii.  Les  Communes  anglaises 
s'émurent  de  cet  acte  du  désespoir.  Des  honunes  d'Etat 
vraiment  libéraux  entreprirent  la  défensiei  des  opprimés,  dé- 
A^oilèrent  et  dénoncèrent  la  tyrannie  des  pro-consuls  et  bien- 
tôt notre  pays  recevait  une  nouvellie  constitution  législative 
qui,  dans  la  pensée  de  quelques-uns  de  ses  auteui*s  devait  an- 
nihiler l'influencei  françtaiiïle  au  Canada,  mails  qui,  heureuse- 
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ment,  portait  en  gea'me  la  reconnifi&ance  de  tous  nos  droits 
civils  et  politiques. 

"  Ce  fut  principalement  sous  la  direction  de  deux  hommiee, 
que  ^'accomplit  cette  révolution  pacifique.  Lafontaiiie,  un 
Canadien-français,  et  Baldwin,  un  Canadien-anglais,  coali- 
sèrent les  meilleurs  élémients  des  deux  races  et,  de  cette 
union,  comme  d'une  soiu'ce  féconde,  jaillit  la  prospérité  ma- 
térielle et  surtout  'la  pacification  des  esprits.  La  période  qui 
s'est  écoulée  de  1840  à  186 Y  lest  inconteistablement  l'une  des 
"■-"  imrcoa'tantes  de  notre  histoire.  La,  reconnaifesance  offi- 
cieDe  de  la  langue  française  dans  les  Chambres,  devant  lies 
tribunaux,  dans  la  Jiftéa-ature  politique  et  administrative  ; 
l'abolition  des  lois  de  navigation  et  l'ouverture  diei  nos  routes 
fluviales  ;  l'organisation  de  notre  système  municipal  avec 
l'autonomie  deis.  communes  ;  l'abolition  de  la  tenure  seigneu- 
riale qui  avait  été  un  mer\'eilleux  outil  de  colonisation  au 
début  de  la  colonie,  mais  qui  ne  ré|X)ndaiit  plus»  aux  besoins  et 
aux  aspirations  de  l'époque  ;  l'éclosion  d'un  esprit  public  plu^ 
libéral,  l'apaisement  des  querelles  religieusas  et  des  hainels 
nationa.lleB  préparèrent  le  Canada  au  pacte  oonfédératif  qui 
a  véritablement  créé  la  nation  oanadiemie.  La  constitution 
fie  1867  reconnaît  à  la  province  de  Québec  une  autonomie 
absolue. 

"  Xotre  législature  provinciale  exerce  un  contr(31e  exclusif 
;?ur  nos  lois  ciiàLes  françaises,  sur  notre  org-janisation  parois 
siale,  sm'  notre  lég"islation  scolaire,  sui*  toutes  les  questions, 
en  im  mot,  qui  touchent  de  prè?  ou  de  loin  à  notre  avenir! 
comme  nation.  Xoais  sommes  eiïectivement  indépendants  et, 
sî  voue  songez  (pie  nous  frappons  d'un  même  droit  d'impor- 
tation les  produits  d'Angleten-e  et  cietux  des  autres  pays,  vous 
admettrez  que  le  lien  qui  nous  unit  à  Ta  Grande-Bretagne  est 
un  lien  nominial.  Ah  !  messieurs,  vous  ne  sauriez  conceivoir 
l'étendue  de  nos  franchises.  Si  vons  assistiez  à  l'une  de  nos 
grandes  cérémonies  religieuses  ou  à  il'une  de  no.^  fÔteR  natio- 
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naleSj  vous  vous  croiriez  trwiisporté>  au  cœur  de  la  France. 
Le  drapeau  tricolore  flotte  aurdessu»  de  nos  têtes,  des  orateurs 
français  exaltent  les  gloio-es  de  la  patrie  française,  sans  que 
nos  conipatiriotes  d'une  autric;  langue  s'en  scandalisent  ion 
même  s'en  étonnent.  Ils  nous  respectent  d'autant  plus  que 
nous  affirmons  avec  plus  de  force  notre  sang  et  notre  ori 
gine. 

"  Je  vous  ai  paiiile  de  rinsuiT.ciction  de  1837. 

"  1^'un  des  chefs  de  la  révolte,  je  pourrais  dire  l'âme  du 
mouvement  militaire,  fut  riiéroïque  Cliénier  qui  mourut  les 
aimes  à  la  main  dians  le  cimetière  dei  St-Eustaclie.  La  natiion 
française  lui  devait  un  monument  et  ce  monument  au  rebelle, 
nous  l'aïA^on's  élevé,  par  souscription  nationale,  sui"  .l'un  des 
g.ands  boulevards  de  IMontréal,  la  ville  la  plus  ianglai&e  de 
notre  province.  JMessieurs,  que  pensez-vous  de  ce  trait  de 
libre rali'té  ? 

'"  Le  24  iuin  1895,  la  fouile  se  pres-ait  aux  abords  de  notre 
Lalais  Législatif  à  (Juéheic,  pour  aissister  à  l'inangTiration  de 
Ja  statu'C'  du  chevalier  de  Lévis.  Tout  ce  ptniple  était  enth[oIU^ 
siaste,  délirant,  car  il  aime  à  âcclameir  ce  nom  populaire  en- 
tre touB,  ce  nom  qui  sonne  à  ses  oreilles  comme  ime  fanfare 
guerrière,  (][ui  évoque  les  souvenirs  de  l''époque  héroïque 
de  notre  histoire,  qui  rappelle  le  guen-ier  qui  espéra  contre 
toute  es.pérance,  et  qui,  lorsque  tout  ét,nit  perdu,  jetait  sur  le 
champ  de  bataille  de  Sainte-Fnye,  un  défi  à  la  destinée  mal- 
heureuse, et  de  sa  main  puissante  'enchaînait  une  dernière 
fois  kl  victodre  au  drapeau  de  nos  pères.  Xot.re  culte  pour  le 
chev,alier  de  Lévis  se  compriend,  car  si  d'autres  combats  ont 
été  plus  fructueux  ]iour  nos  arnieis,  aucun  ne  remue  plus  vive- 
ment la  fibrci  natiionale,  ]iarcc  que  cette  d'crnière  victoire 
nous  vengeait  en  quelque  sorte  de  la  défaite  des  plaines 
d'Abraham  ;  parce  qu'elle  ennoblissait  en  quelque  sorte  ceux 
qui  allaient  jwsser  sous  le  joug  de  l'étranger  ;  parée  qu'elle 
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faisait  voir  que  les  fila  de  tant  de-'  gloires  n'étaient  pas  dégé- 
nérés, que  cenx  qui  allaient  changer  d'allégeance  étaient  une 
race  malheureuse  niais  fière,  vamcne  mais  indomptée.  Eh  î 
l):.en,  ^Mieiîsieua^,  quels  sont  ces  hommes  que  j'aperçois  sur 
l'extrade  'et  qui  dominent  la  foule  ?  C'est  le  constil-génélral 
de  France,  c'est  Monsieur  le  marquis  de  Lévis  et  sa  famille, 
de&œndant  du  grand  guerrier  et,  à  leur  côté.  Lord  Aberdeen, 
le  gouverneur-général  du  Canada,  le  représentant  de  Sa:  Ma- 
jcfetô  Britannique.  Par  une  de  ces  délicates  attentions,  et  qni 
nous  rendent  si  chers  nos  liens  politiques,  il  avait  voulu  s'as- 
sc'.'ier  a  cet  hommage  au  vaillant  ciaipitaine,  au  vainqueir  de.5 
cifjnes  langlaises  !  Comment,  Messi'eurs,  ponrrions-nous  ne 
pas  chérir  un  régime  poirtiqne  qui,  loin  de  comprimer,  activ^3 
le."  plus  nobles  aspirations  du  coeur  humain. 

"  Oui,  Messieurs,  depuis  le  jour  cii  Champlain  fit  naîta-e 
la  i^ouvelle-France  aux  rives  du  St-Laurent,  nous  avons  fait 
une  longue  route.  Aujourd'hui  nous,  donnons  l'exempiliei  d'un 
peuple  fiorisi^ant,  pacifique,  respecté  au  dehors  sous  le  pavil- 
lon d'un  grand  peuple,  épanchant  dans  ses  vastes  solitudes 
k  fîoft  tranquille  de  sa  population,  religieux,  sans  donner  à 
aucun  culte  l'exclusion  on  la,  prépondérance,  présentant  au 
rncjide  le  drame  vivaait  de  la  liberté  la  plus  absolue  souei 
régicle  et  le  contrôle  d'es  lois.  La  semence  est  faite,  la  vast'je 
machine  de  notre  organisation  soicdale  est  complète  ;  notre 
pavs  eiït  préparé  pour  ce  voyage  au  long  cours,  on  doivent  sei 
dévoiler,  suivant  la,  parole  de  Lacordaire,  les  îles  fortunées 
de  l'avenir. 

'^L'avenir  !  il  ^ciait  plus  que  téméraire  de'  chercher  ù 
soulever  le  voile  qui  le  dérobe  à  nos  regards.  Mais  le  conti- 
nent américain  doit-il  se  développer,  francliir  et  remonter  le 
fleuve  de  la  ciVili-ation  dans  l'homogénéité  d'une  senle  et 
grande  nation  ?  Des  voix  autorisées  ont  depuis  longtemps  ré- 
poneln  à  c.e/tte  question.  Un  grand  penseur  a  dit  que  la  nature 
cl  l'histoire    se   réunissent  jiour  étai)lir   qu'une  grande  repu- 
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bliqiie  indivisible  eçt  ime  chose  impossible.  Dans  tous  les 
cas,  il  est  permis  de  croire  que,  réalisant  l'es  appréhensions  de 
son  fondateur,  Fillnstre  Washington,  le  colosse  amérLoain 
croulera  et  que  trois  ou  quatre  grands  Etats  s'élèveront  suir* 
ces  ruines. 

''  En  présence  de  cette  éventualité,  il  est  permis,  à  quicon- 
que connaît  les  tendances  de  la  jace  allemande  et  -lia  position 
qu'elle  occupe  en  Amérique,  de  prédire  qu'un  empire  alle- 
niatnd  surgira  dans  la  vallée  du  Mrssissipi  qu'elle  contrôle 
déjà  par  sa. langue,  sa  littérature  et  eon  influence  sur  les  affaires 
pul)liques. 

•'  Oe-t  empire  naissant  aux  rives  du  Mississi'pi  ne  vous  fait- 
il  pas  rêver  à  un  autre  empire  se  déploryant  sur  k«  bords  du 
St-Laurent,  jouant  sua*  le  contir.  ent  aanéricain  le  rôle  de  la 
France  en  Europe  ;  pays  de  civilisation  et  de  liberté,  pays 
généreux  prêt  à  combattre  pour  un  grand  principe  ou  ponr 
la  déifense  d'ime  sainte  cause  ;  faisant  éclore  les  pins  belles 
ileurs  de  l'art,  les  plus  beaux  fruits  de  la  pensée,  manifestant 
dans  le  Xouyeau-Monde  les  initiatives  fécondes  et  les  vertus 
brillantes  de  l'àme  française  {  C'est  un  rêve,  je  le  saisi,  un 
rêve  ambitieux,  mais  l'un  de  vos  grands  écrivains  l'a  dit  : 

Tout  ce  qui  a  été  fait  de  grand  dans  le  monde  a,  été  fliiij 
au  nom  d'espérances  exagérées.  "'  C'est  un  rêve,  mais  j'ai'  foi 
dans  ce  rêvo  parce  que  j'ai  foi  dans  Vp.  A'italité  de  notre  peuple, 
parce  que  je  crois  qu'il  a  consen'é  intacte  la  racine  morale  db 
mi  i^uis.sance  et  ce  potins  movi  guam  fn'dari  qui  l'a  sanvé  un 
jour  du  danger  et  des  défailkinces  nationales. 

"  Pour  le  moment,  nous  pourcuivons  notre  can'icre,  par- 
tagés entre  dcaix  sentiments  ;  notre  affection  ])()ur  la  France 
et  notre  reconnaissance  pour  l'Angleterre,  La  province  de 
Québec  a  une  tière  et  noble  devi-e  :  "  Je  me  souvi'ens  ", 
Elle  se  souvient  de  son  ori.<-'in(\  du  grand  et  beau  pay,:-  qui  a 
protégé  .'-on  berceau,  des  sacrifices  qu'elle  a  inspirés,  du  sang 
qu'elle  a  fait  vev.-er  ;   elle  «uit  amoureusement  du  regard  la 
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marche  glorieuse  de  la  France  à  travers  le  monde,  se  réjouis- 
sant de  ses  triomphes,  compatissant  à  sei  défaites,  car  jamais, 
oh  !  jamais  nous  n'aA'ons  senti  comme  nous  vousi  aimions  que- 
lorsque  l'anse  de  la  douleur  e^t  Tenu  s'a&seoir  à  votre  foyer. 
Avec  vous  nous  avons  pleuré  sur  des  malheurs  immérités  : 
avec  vous  nous  avons  gémi  lorsqu'un  vainqueur  impitoyable 
a  violemment  arraché  des  bras  de  lai  France  les  deux  filles  de 
ça  pensée,  l'Alsace  et  la  Lorraine,  toujours  aimées,  jamais 
oiîbliées. 

"  Mais  la  provin?3  de  Québec  se  souvient  aussi  de  ce  qu'elle 
doit  à  l'Angleterre.  Ello  ne  saurait  oubliîCr  qu'après  bien  des 
luttes,  il  est  vrai,  après  un  ■siècle  de  revendications  constitu»- 
tionirelles,  la  raison  supérieure  de  ses  hommes  dŒtat  lui  a  as- 
îîirré  la  reconnaissance  complète  de  ses  droits  ervils  et  politi- 
ques. C'est  ce  doirble  sentiment,  cette  cj[ualité  d'affection  que 
notre  premier  ririiiisti'e,  M.  Laurier,  exprimait  exccillemment, 
l'an  deniier,  à  Paris,  par  ce  vers  de  A'ictor  Hugo  : 

"  Fidèle  au  double  sang  qu'avaient  mis  dans  ma  veine 
•'  Mon  père  vitux  soldat,    ma  mère  vendéenne  !" 

"  Comme  je  lai  (Mt,  il  y  a  vn  instarrt,  noxuy  élèvea'on?  bienr 
tôt  à  Chaniplain  un  monument  digne  de  sa  mémoire.  Une 
nation  doit  i>leurer  rcs  morts  et,  quand  une  vie  a  été  toute 
donnée  à  la  pairie,  il  faut  en  rappeler  le  souvenir.  Le  souve- 
nir retient  ce  qui  échappe,  rend  présent  ce  qui  est  passé,  fait 
revivre  ce  qui  n'est  plus.  J'entejids  le  souvenir,  non  d'une 
heure,  non  d'un  jour,  mais  le  souvenir  des  siècles,  le  souver 
nir  de  l'histoire,  qui  rci  ucillc  i:s  giY.nds  dévouements,  les  grave 
siQ'  le  marbre  ou  le  bronze  pour  les  transmettre  jusqu'aux 
générations  les  plus  reculées.  J'ai  cru  qu'tn  ce  jour  il  serait 
éminemment  conrenabie  de  rappeler  la  vie  de  Champlain  et 
de  dire  cri  qu'c-s-t  dc\-eniic  son  œuvre,  afin  de  lui  rend-n©  cet 
hommage  suprême  que  Tacite  réclamait  pour  les  grands  ci- 
toyens :  "  Xon  des  louanges,  miis  une  fidèle  imitation  de  leur 
conduite.  " 


CHAPITRE  II 


LA   FÊTE    NATIONALE    DE    SAINT-JEAN  BAPTISTE  A  QuÉBEC 
LE    21    SEPTEMBRE    1898.— LA    PROCESSION. 

Enfin  se  leva  le  jour  depuis  lïi  longtemps  attendu  du  21  sep- 
tembre 1898. 

Jamais  encore  cinquante  mille  personnes  éclielonnées  le 
long  de  nos  rues,  len  masses  humaineis  compactes,  n'ont  paisse 
en  revue  plus  imposante  et  plus  nombreuisie  procession  dfe 
sociétés  patriotiques,  d'associations  bienveillantes  et  de  fiecours 
mutuels. 

Dès  huit  heures,  toutes  les  soiciétés  in\atées  à  prendre  part 
à  la  j^rocession  étaient  à  leur  poste,  sur  la  place  Saint-PieiTe, 
gToupées  autour  de  leursi  bannières. 

A  l'heure  préci-ie  fixée  pour  le  départ,  les  musiques  firent 
retentir  les  laii-^  d'une  marche  joyeuse,  et  le  capitaine  Pennée, 
chef  de  police  et  Grand  Maréchal  de  la  fête  du  jour,  se  mit 
en  mia/rche,  avec  un  détachement  de  la  police  mimicipale  en 
grande  tenue,  un  détachement  de  la  bngado  du  feu  et  la 
Société  St-Jean-Baptiste  de  St-Sauveur  suivie  de  sept  di^osions 
composées  des  membres  de  toutes  les  associtions  presqu'au 
complet,  à  la  tête  de  chacune  desquelles  marchait  le  président 
respectif  i)ortant  fièrement  ks  insignes  de  ses  hautes  fonc- 
tions. 

On  défila  bannières  et  drapeaux  au  veut  par  Icm  nies  Ihiro- 
cher,  St-Vallier,  St-Joseph,  du  Palais,  St-Jean,  de  la  Fabrique, 
Buade,  du  Fort,  St-Louis,  Avenue  Dufferin,  rues  d'Vouvillr 
et  St-Jean  jusquTi  la  vaste  t'glise  St-Jean-Baptiste. 
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Toutes  les  sociétés  mentionnées  au  programme  avaient  tenu 
à  honneur  de  fig-urer  au  complet  dans  la  processioai. 

Puis  venaient  les  personnages  officiels,  suivis  de  la  bannière 
principale  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec,  le  prési- 
dent général  et  le  chapelain  de  -la,  Société  avec  le  drapehu 
blanc,  le  comité  de  régie  et  le  président  et  les  membi^s  du  co- 
mité du  monument  Champlain. 

La  procession  défila  ainsi  sous  les  drapeaux  de  la  papauté 
et  des  nations  française,  anglaise  et  américaine  jusqu'à  l'Hôtel- 
de-Yilie,  où  l'honorable  juge  Eouthier  donna  lecture  de 
l'adresse  suivante  à  Son  Honneiu*  S.-î^.  Parent,  maire  de 
Québec  : 

"  A  Son  Homieur  M.  S.-X.  Pax^nt,  commissaire  des  Terres  de 

la  Coui'onne,  maire  de  Québec,  etc. 

"  Monsieuir  le  Maire, 

"  La  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  et  les  sociétés- 
sœm-s,  qui  sont  venues  de  près  et  de  loin  prendre  place  dans 
ses  rang-s,  pour  parcourir  joyeusemient  les  rues  de  notre  bonne 
ville,  sont  heureuses  de  s'arrêtea-  un  instant  au  seuil  de  ce  pa- 
lais élevé  par  voe  soins,  pour  saluer  en  vous  lie  premier  magis- 
trat de  la  vieille  cité  de  Champlain. 

"  C'est  un  jour  glorieux  pour  elle,  et  depuis  longtemps 
nous  savons  qu-e  vous  ne  voulez  rester  étranger  à  rien  de  ce 
qui  peut  la  mettre  en  relief,  et  sen'ir  ses  intérêts  et  sa  gloire. 

'^  ^ous  célébrons,  aujourd'hui,  avec  tout  l'éclat  dont  nous 
sommies  capables,  non  seulement  la  fête  de  notre  patron, 
mais  aussi  la  glorification  du  fondateui*  de  Québec,  et  nous 
sommes  sûrs  que  cette  double  solennité  éveille  en  votre  coeur 
les  mêmes  sentiments  que  dans  les  nôtres. 

"Nous  savons  même  que  vous  faites  votre  large  part  dans 
cette  grande  célébration,  de  manière  à  la  rendre  plus  brillante 
et  plu's  ix)mpeuse. 
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"  Yeuillez  donc,  en  ce  jour,  monsieur  le  maire,  agréer  les 
hommages  de  1  Société  St-Jean-Baptiste  djC  Québec,  et  des 
sociétés-iSoeurs,  qui  se  joignent  à  elle,  et  croire  à  ki  sincérité 
diee  vaeiux  qu'elle  forme  pour  votre  bonheur,  et  pour  le  bon' 
heur  de  la  digne  compagne  de  v,06  jours. 

RÉPONSE   DE   SON   HONNEUR   LE    MAIRE. 

''  A  monsieur  le  Président. 

"  Aux  officiers  et  membres  de^  la. 

''  Société  St-Jean-Baptistc  de  Québec. 
'"  Messieurs, 

'"  Le  maiïe  de  Québeic  reçoit  avec  plaisir  les  respects  et  leis 
souhaits  de  votre  Société. 

Aujourd'hui,  comme  toujours,  vious  faites  un  déploie- 
ment magnifique  et  éclatant  de  notre  nombne  et  de  nos  forces 
natioiia.ies.  Et  comme  dans  toutes  nos  fêtes  vous  avez  su 
faire  briller  le  patrioti'sma  des  Canadiens-français  et  leur 
attachement  à  leur  nationalité  sans  froisser  les  susceptibilités 
de  ceux  qui  nous  entourent,  tous  sont  d'accord  à  (applaudir  à 
votre  superbe  et  gTandiose  démonstriation. 

"  Vous  avez  eu  la  générosité  de  re't^rdiei'  à  ce  jour  la  célév- 
bration  de  Ja  fête  de  la  St-Jean-Baptiste,  afin  d'honorer  imei 
des  plus  grande»  figures  de  l'histoire  du.  Canada.  Et  votre 
procession  est  une  des  plus  brillantes  parties  dei  lai  démons- 
tration d'aujourd'hui. 

"  Le  culte  des  ancêtres  comme  le/  respect  des  auteurs  de 
nos  jours  honore  les  enfants  d'un  pays  comme  les  membres 
d'une  famille  et  vous  faites  noblement  la  part  des  Canadiens- 
français  eji  ce  jo'jr  consacre  à  lai  mémoire  de  Samuel  de 
Champlain,  fondateur  de  Québec  et  père  de  la  ITouvelle- 
Franoe.  Au  nom  des  citoyens  dei  Québec,  je  vou.s  féliv?itc  et 
je  vous  remercie. 

"  Votre  allusion  délicate,  Ti  notre  Hôtel-de-Villc,  que  vous 
vouki2  bien  qualifier  du  litre  flatteur  de  ])alai.s.  me  fournit 
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l'occasion  de  dire  que  le  mairie  et  le  Conseil-de- Ville  ont  à 
coeur  l'aocroiss/ement  et  l'embellissement  de  la  cité  fondée  par 
Champlain.  îv'oiis  sommée-  tous  d'accm-d  à  penser  qu'il  faut 
lui  conserver  ses  monuments  d'un  autre  âge,  ses  reliques  du 
passé.  Mais  nous  avons  aussi  à  coeur  de  l'embellir,  de  l'orner 
de  tous  les  perfectionnements  les  plus  modernes,  et  de  l'enri- 
chir  par  F  accroissement  de  son  commerce  t.t  de  son  indueti'ie, 

'"  Jie  voudrais  avoir  l'éloquence  de  votre  honorable  prési.- 
dent  pour  vous  remercieir,  au  nom  de  madame  Parent,  de  vos 
aimables  souhaits  pour  son  bonheur.  J'e  «sais  que  dans  votre 
fête  une  des  notes  dominantes  est  celle  qui  chante  les  channes 
et  les  vertuis  de  la  canadienne,  ett  je  suis  prêt  à  faire  chorus.'" 

Son  Homneur  le  maire  et  les  membres  du  Consedl-de-Vill'e 
entrèrent  alors  dans  les  rangs,  puis  la  procession  continua  &a 
marche  et,  en  passant  au  palais  archiépiscopal,  l'honorable 
juge  Routhier  donna  lecture  à  Mgr  Maroiis.,  représentant  Sa 
Grandeur  Mgr  Bégin,  de  l'adresse  suivante  : 

'■'  A  Monseigneur  Marois,  Protonotaire- Apostolique,  Vicaire- 
Général  et  Administrateur  de  l'Archidiocèse  de  Québec. 

"  Monseigneur, 

"  Au  nom  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec,  et 
aes  autres  associiations  qui  nous  accompagnent,  nous  venons, 
Monseigneur,  vous  présenter  nos  respect  et  nos  hommages, 
en  votre  qualité  d'Administrateur  de  l'archidocèsc  de  Québec, 
en  l'absenoei  de  notre  bien-aimé  premier  pasteur.  Une  double 
solennité  nous  met  en  mouvement,  et  nous  fait  défiler,  parés 
de  nos  iïisignes  et  bannières  déployées,  à  travers  les  raes  db 
notne  chère  cité  de  Cliamplain.  Xoirs  célébrons  à  la  fois  la 
fête  do  notre  patron,  et  l'inaugiiration  d'un  monument  à 
notre  preanier  ancêtre,  père  de  notre  nationalité. 

"  Or,  vous  le  savez.  Monseigneur,  nous  avons  dès  long- 
temps pris  l'habitude  d'assix-ier  la  religion  à  toutes  n<\s  fêtes 
patriotiques,   et  c'efet  à  l'Eglise   qne  nous  nous  ren.loii.^   r-n 
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jiocefsioii,  pour  demandea*  à  TJieii  de  bénir  nos  ia»sociations 
et  nos  oeuvres. 

''  C'est  Ji'o  juême  sentiment  religieux  qui  nous  fait  station- 
ner à  la  porte  de  votre  palais  et  nous  vouâ  prions.,  ^Monsei- 
gneua^  d'agréer  avec  nos  A'oeux  les  plus  sioicères,  l'expression 
■de  notre  attacbe/nient  filial  et  de  notre  dévotuement. 

RÉPONSE    L)F    MONSEIGNEUR   MAROIS 

"  Monsieur  le  Président, 
jVIeiîsieui-s, 

'■  Au  nom  de  Mcnseigiieur  rarclicvêque,  que  la  maladie 
a  forcé  de  prendre  quelque  repos  loin  do  Sia;  ville  épisr'0|>ale, 
laièscz-nioi  aous  c^ptimer  ses  plus  vifs  remerciements  pour 
l'hommage  de  profond  respect  que  vous  venez  d'offrir  à  l'au- 
torité religieuse  de  oe  diocèse,  et  aussi  pour  les  sentianenKs  de 
filiale  soumission  dont  voujs.  vous  montrez  si  entièrement  i>éné- 
trés  envei-s  la  sainte  Eglise. 

"  ISTotre  vénéré  archevêque  regrett.e  souverainement  de  ne 
[K)UiVoir  être  présent  ia.ux  fêt'CiS  grandioses  dont  Québec  est  en 
ce  moment  le  brillant  théâtre,  et  Sa  Grandeur  me  charge  de 
v^ous  dire  avec  .quel  bonheur  elUe.  s'associe,  au  moins  d'esprit 
et  de  cœur,  à  toutes  nos  patriotiques,  réjouiissances. 

''  La  Société  St-Jean-Baptiste  a  été  heureuseanent  ins-pirée 
en  retardant  de  quelques  mois,  cette  année,  la  célébration  de 
notre  belle  fête  nationale  du  mois  de  juin.  Il  convenait  en 
effet  que  cette  Société,  si  soucieus<ei  de  nos  gloires,  si  2^m 
pour  tout  ce  qui  touche  aux  intérêts  de  notre  nationalité, 
ju'étât  ison  i>récieux  concours  aux  organisateurs  des  fêtes  du 
monument  Champliain,  et  contribuât  .ainsi,  avec  tout  l'éclat 
V  (prelle  sait  mettre  dans  ses  démonstrations,  à  honorer  digne- 
ment la  mémoire  du  fondateur  de  cette  cité,  je  dirai  jnênic 
|)lu3,  du  père  de  la  îsToaiveille-Franoe. 

"  Champlain,  jnessiicurs,  vers  qui  ce  toumeint  en  ce  mo- 
ment teus    les   regards,    l'immortel  Champlain    mérite  'toaite 
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notre  estime  et  toute  notre  admiration.  Je  vois  en  lui  la.  per- 
sonnification vivante  des  plus  noble-  sentiments  qui  puissent 
agiter  le  cœur  de  l'homme  :  l'amour  dei  Dieu  et  l'amour  de 
la  patrie.  Oui,  le  fondateiiir  de  Québec  a  su  unir  en  son 
cœur  ces  deux  amioairs  si  bien  faits  pour  s'allier  l'un  à  l'autre. 
Xi  â  aimé  la  France,  l'anciennic.  et  la  nouvelle  ;  il  a  mis  au 
service  de  son  pays,  avec  tout  l'empressement  d'un  fils  dé- 
voué, toutes  les  ressources  de  son  génie  militaire  et  de  son 
immense  talent  d'organisation  et  de  gouvernement.  Il  a 
ix>rté  au  delà  des  mers  k  gioiïe  du  nom  français^  et  assiiré 
sur  cette  terre  d'Amérique  le  règne  impérissable  d'une  race 
qui  compte  parmi  ses  rois  Chjarlemagne  et  St-Louis.  En  vrai 
chrétien,  en  patriote  éclairé,  Champ[Iain  nei  séparait  pas  de 
eon  culte  pour  ila  France,  de  son  amour  pour  le  Canada,  le 
culte  et  l'amour  que  tout  enfant  bien  né  d-Ci  l'Eglise  catholi- 
que doit  à  sa  mère.  Il  plaçait  même  cet  autre  culte,  il  élevait 
ce  second  amour  au-dessus  du  premier  ;  car  il  comprenait 
quie  nous  appartenons  à  Dieu  avant  d'appartenir  aux  royau- 
tés, aoix  pouvoirs  périssable;»  de  ce  monde. 

"  C'est  l'honneur  de  la  Saint- Jean-Baptiste  d'avoir  pris 
naiBaanoe,  sous  le  souffle  de  la  même  sublime  pensée  et  des 
mêmes  sentiments  religieux.  Comme  représentant  de  l'au'to- 
rite  Teligieuse  de  cet  archidiocèse,  j'Ci  vou>s  félicite,  messieui^, 
de  tout  mon  cœur,  et  je  ne  puis  que  vous  exhorter  à  marcher 
toujours  dans  le  sillon  glorieux  tracé  par  nos  ancêtres,  et  que 
vous  avez  suivi  jusqu'ici. 

''  Xotre  foi,  notre  langue,  notre  i-eligion  et  nos  droiits,  voilà 
des  choses  sacrées  que  nous  avons  reçues  des  ancêtres,  et  qui 
forment  l'héritage,  ]&  patrimoine  national  que  nous  défen- 
drons au  ])rix  des  plus  grands  sacrifices.  Que  serions-nous, 
messieurs,  sans  l'Eglise  ?  On  peut  et  on  doit  sci  l'e  deniander 
pn  un  jour  où  l'on  repasse  en  ra  mémoire  les  événements  du 
passé  ;  oii  en  serions-nous  sans  cette  Eglise  catholique  qui 
a  veillé  sur  notre  berceau,    qui  nous    a    portés  dans    ses  bras, 
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tenus  sur  sas  genoux,  instruits  dans  ses  écoles,  formés  dans 
sou  lanctuaire  à  la  pratiquei  de  toute  les  vertus  qui  font  le 
citoyen  et  le  chrétien  ? 

'■  Ga  que  l'Eg'liee  a  été  pour  nous  dans  le  paesé,  elle  le 
Sera  dams  l'avenir  jx)urvu  qua  nous  demeurions  fidèles  à  ses 
enseignements  et  à  ses  directions.  Cette  fidélité  aux  tradi- 
tions du  passé,  elle  est  inscrite  comme  devise  eur  le.  drapeau 
de  la  Société  Saint-Je^n-Baptiste^  et  c'est  là  poiu-  nous,  mes- 
sieuirs,  un  grand  7Jiotif  d^  foi  et  d'espéaiance.  Tenons  l'œil 
fixé  sur  cette  devise,  soyons  fiers  du  sang  qui  coule  dans  nos 
veines,  de  la  foi  quei  nous  profe:Sons.  Travaillons  d'un 
commun  accord  à  maintenir  intact  l'héritage  sacré  dies  ancê- 
tres ;  conservons  pour  nous-mêmes  et  cherchons  à  répandre, 
partout  où  s'exerce  notre  influence,  le  vrai  patriotisme,  ce 
matriotisme  élevé,  généreux,  éclairé,  qui,  loin  d'exclure  Dieu 
et  l'Eglise,  y  pui'se  au  contraire  ses  plus  nobks  sentiments  et 
ses  plus  puifliantes  énergies.  En  étant  de  bons  chrétiens  nous 
serons,  par  une  conséquence  nécessaire,  d'excellents  patriotes, 
des  patriotes  ardents,  loyaux,  convaincus,  à  l'exemple  des 
Eriançois  de  Laval  et  des  Samuel  de  Champlain.  " 

Plusieurs  parties  de  la  procession  ont  particulièrement  at- 
tiré l'attention  de  la  foule.  Le  char  portant  le  petit  pei-son- 
nage  représentant  isaint  Jean-Baptiste  enfant,  qui  était  es- 
corté par  lai  Garde  Champlain,  La  vénérable  relique  du  drape<au 
de  Carillon,  porté  par  les  zouaves  pontificaux,  avec  escorte 
d'honneur  par  la  Garde  Champlain,  ila  nouvellei  Garde  Mont- 
calm,  toute  pimpante  sous  ses  habits  de  St-Cyiien.  Parmi 
les  excellentes  musiques  qui  éparpillaient  alternativement  dans 
l'air  leurs  pluls  joyeux  accords,  notons  le  corps  de  musique  de 
Lévis,  qui  .accompagnait  FUnion  Typographique  Xo  303  ; 
les  corps  da  musique  de&  (^iicen's  Own,  de  Linioilou,  de  la 
Garde  .Indépendiinte,  de  St-Tliomas  de  Montmagny,  de  l'Union 
Musicale. 

Fermaient  la  marche  triomphale  de  cette  imposante  pro- 
cession : 
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Uiie-  nambreuse  délégation  de  la  Société  Saint- Jean-Bap- 
tiste de  Montréal,  avec  bannière,  drapeau  et  insignes. 

Le  comniiîsairet-ordonnateur  général  de  la  Société  Saiint- 
Jean-Baptiste  de  Québec. 

La  musique  de  la  Garde  Champkiu,  FUnion  Allet,  les 
zouares  pontificaux,  avec  .le  drapeau  de  Carillon,  escorté  de 
la  Gard-€;  Cbaniplain. 

Enfin,  un  personnage  représentant  Cliamplain,  le  héros  du 
jour. 

La  Société  Saint-Jean-Baptiste  dei  Québec  doit  se  féliciter 
d'avoir  retardé  au  21  septembre  la  célébra.tion  de  la  fête  na- 
tionale. 

En  effet,  tout  le  monde  a'accorde  à  dire  que  jamais  pro- 
oessioin  à  Québec  n'a  été  aussi  imposante,  sans  même  eu  excep- 
ter celle  du  24  juin  1880. 

Il  n'y  avait  pas;,  il  est  vrai,  de  ckars  allégoriques,  mais  une 
foule  énorme  ;  une  prccession  n'est  imposante  qu'en  autant 
qu'elle  est  nombreuse,  et  celle  d'hier  comptait  dans  ses  rangs  des 
milliers  de  peisonnes,  et,  sur  le  parcours,  une  foule  considérable. 

On  ne  remarquait  pas  moins  de  sept  fanifares  dans  le  cortège. 

Toutes  nos  sociétés  nationales,  religieuses  et  ouvrières 
étaient  largement  représentées.  Chacun  avait  tenu  à  honneur 
de  figurer,  afin  de  rehausser  l'éclat  de  Ta  fêtej. 

Parmi  ks  nombreuses  sociétés,  nous  devons  mentionner  tout 
particulièrement  l'Union  Typographique  ISTo  302.  Elle  était 
au  grand  complet,  et  précédée  d'une  fanfare.  Les  typogra- 
phes ont,  comme  toujours,  bien  fait  les  choses. 

Xoui-s  avons  été  heureux  de  constater  que  notre  appel  a  été 
entendu  :  la  ville  de  Québec  n'a  jamais  été  si  bien  paveisée. 

îsTon  seulement  dans  les  rues  du  parcours  de  la  procession, 
mais  sur  presque  toutes  les  résidences  flottaient  des  drapeaux. 

La  température  se  prêtait  admirablement  à  la  circonstance  : 
temps  clair,  soleil  radieux,  brise  rafraîchi&sante. 

31 


CHAPITKE  m. 

LA     FÊTE    NATIONALE    DE   8AINT-JEAN-BAPTLSTE    A    QUÉBEC, 

LE  21  SEPTEMBRE  1898. — (Suite.) 


LA  MESSE.  — SERMON  DE  l'aBBÉ  CORBEIL. — ADRESSE. —RÉPONSE 


La  partie  religieuse  cl©  la  démonstration  patriotique  fut 
grandiioiîe  et  solennelle  ;  les  décoratLon?,  de  Péglise,  le  chant, 
la  musique  instrumentale,  ;réloquenoe  sacrée  et  la  présence 
des  autorités  religieuses  et  civiles,  tout  contribua  à  rieliausser 
l'éclat  de  la  fête  nationale  des  descendants  de  C'iianiplain,  de 
Montcaliii  ft  de  Lévis. 

L'égiiaei  du  fauboui^g  Saint-Jean,  oii  devait  être  célébré  le 
service  religieux,  était  remplie  de  monde. 

La  messe  ooanmença  à  dix  be^ures  et  demie,  et  fut  célébrée 
par  Mgr  Gagnon,  chapelain  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste, 
astisté  des  révérends  MM.  Delilsle,  curé  de  Stadacona,  et  Lor- 
iic,  du  Séminaire  de  t^uébcic. 

Le  programme  nursicail  fut  exécuté  d'une  manière  admi- 
rable, î^ous  avions  déjà  entendu  ailLeurs  la  messe  du  sacre 
de  Charks  X,  et  ce  fut  pour  tous  un  plaisir  nouveau.  Les 
mui-iciens  chargés  de  l'interpréter  surent  en  faire  ressortir 
toutes  les  beautés.  L'Union  MusiiOale  et  le  chœur  dei  la  Basi- 
lique, dirigés  par  M.  Gustave  Gagnon,  ont  mérité  les  plus 
grands  éloges. 

P.lus  de  cent  membreiS'  du  clergé  aasistai't'int  au  chœur  ;  nous 
ne  mentionnerons  que  les  plus  hauts  digiiitii.ires  :  ]\Igr  Ma- 
rois,  vieaire;-général  et  représentant  d-e.  Sa  Grandeur  Mgr  Bé- 
gin,  Mgr  Paquet  et  Mgr  Têtu. 
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Le  drapeau  des  zouaves  de  Québec  flottait  à  droite  du 
maître-autel,  -et  le  dirapeau  de  Carillon  à  gauebei,  et  ils  étaient 
poi'tés  tous  deux  par  des  zouaves. 

Sur  les  sièges  réser^^cs  placés  dans  le  chœur  et  le  bas-chœur, 
on  remarquiait  sur  la  première  a-angée  :  k,  président  générial 
de  la  Société  Saint- Je  an-Baptiste,  l'honorable  juge  Eouthier, 
ayant  à  ses  côtés  lord  et  lady  Aberdeen,  lady  Maxjorin  Gor- 
don, lady  Thompson,  le  représentant  officici  de  la  France,  M. 
Kieczkowski,  consul  généra.1,  le  général  William  Seymom',  le 
contres-amiral  anglais  sir  J.  Fisher  et  Son  Honneur  le  lieute- 
nant-gouverneur Jette  ;  sur  la  deuxième  rangée  :  Sir  "Wilfrid 
Laurier,  premier  ministre  du  Canada  ;  sir  C.-A.-P.  Pelletier, 
président  du  Sénat,  sir  L-'iN".  Casault  et  lady  Ca&iult,  sir  L.- 
H.  Davites,  l'honorable  M,  Sydney  Fisher  et  l'honoraLle  M. 
l'itzpatriek  ;  sui-  la  troisième  et  quatrième  rangée  :  l'honorable 
M.  Marchand,  l'honorable  M.  Y\ynn  et  matlame  l'iynn,  M.  O. 
Fléchette,  cououl  d'Espagne,  l'honorable  M.  J.  Fessier,  Ora- 
teur de  l'Assemblée  légilative,  l'honorable  ]\L  Boucher  de  la 
Bruère,    MAI.    X.    Gameau,   A.   Robitai-lle,    M.    PP.,    N.-E. 
Dionne,  bibliothécaire  diCi  l'Assemblée  législative,  J.-A,  Lan- 
f;lais,  C.   Fessier,  L.-A.  Cannon,  assistant-procureur  général, 
tous  les  ofiici'ea-s  de  la  Société  Saint- Jean-Baptiste  et  les  délé- 
gués des  autres  sociétés  de  .k  ville  et  de  la  campag-ne. 

Les  zouaves  pontificaux  de  Québec  occupaiient  des  sièges  à 
l'autel  du  Sacré-C(jtur.  Ils  étaient  au  nombre  de  dix.  Voici 
leurs  noms  :  MM.  C.  Truidel,  C.-E.  Rouleau,  L.  Lef€bvi*e,  Elz. 
Gameau,  F.-X.  Toussaint,  F.-X.  Boileau,  F.-X.  Dumontier, 
X.  Cantin,  X.  Dorion  et  A.  Itoutliier. 

Les  décorations  de  l'église  étaient  splendides.  D'abord,  le 
maître -autel  était  orné  de  fleurs,  et  illuminé  par  des  centaines 
de  lampions  aux  couleairs  variéefs  ;  ensuite  le  couronnement 
des  stalles  du  choeur  était  suimctnté  aussi  de  fleua-s  et  de  l'ii- 
mières  elifféneintes,  et  entre  chaque  pilastre,  il  y  avait  un  mé- 
daillon entouré  d'un  cadre  doré  et  aiu  miliieu  duquel  on  lirait 
les  noms  de  "  Laval  ",  "  Tasohereau  ",  "  Plessis  ",  "  Racine  ". 
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La  grande  nei  ne  le  cédait  en  rien  au  sanctuaire.  Au  pié- 
destal de  chacune  des  colonnes  était  fixé  une  érable,  et  sur 
les  cliapiiteaiuv,  on  voyait  d'élégante,  vases  de  fleui-s  et  des 
lampions  de  différentes  couleurs.  Sur  les  galeries,  entre  cha- 
que entrehcolonnement,  les  regards  tombaient  sur  des  médail- 
lons &eanblable&  à  ceux  du  chœur,  et  portant  les  inscriptions 
suivantes,  du  côté  gauche  :  Jacques  Cartier,  Champl'ain,  Lé- 
via,  Lalcmaut,  Brébeuf,  Châteauguay,  Ferland,  Chauveau.  Du 
côté  droit  :  Montcalm,  Frontenac,  Ste-Foye,  Donnacona,  Ca- 
rillon, De  Salabeny,  Garneau  et  Bardy.  Sur  le  jubé  de 
l'orgue  :  Duvernay,  fondateur  de  la  première  Société  Saitnt- 
Jean-Baptiste,  celle  de'  Montréal. 

Ces  inscriptions  formaient  un  véritable  tableau  synoptique 
de  l'histoire  de  la  Nouvelle-France.  Quelles  pages  admirables 
de  cette  glorieuse  épopée  elles  ont  rappelées  à  notre  esprit  ! 

Après  la  lecture  de  l'évangile,  M.  l'abbé  Corbeil,  du  collège 
de  Saintie-Thérèse,  est  monté  en  chaia©  et  a  prononcé  le  magni- 
fique discours  que  nous  repinoduisons  ici  en  entier  : 

TEXTE     DU     SERMON     PRONONCÉ     EN     L'ÉGLISE     ST-JEAN- 

BAFTISTE,    PAR   M.    L'ABBÉ   CORBEIL,    CURÉ   DE 

SAINTE-THÉRÈSE. 

Tnnc  cecinit  Mcynen  et  filii  Itivaël  Car- 
men hoc  Domino  et  dixenmt  ;  Caiite- 
mufi  Domino  ;  glonose  enim  ma<]nil'- 
catux  est. 

Alors  Moïse  et  les  enfants  d'Israël 
dirent  un  cantique  au  .Seigneur  ;  ils 
chantèrent  :  Chantons  des  liynines 
au  Seigneur  ;  il  a  tait  éclater  en 
notre  laveur  sa  puissance  et  .s.i 
gloire. — Exode  XV. 

"  Mes  frères, 

"  Les  jours  étaient  venus  oii  Diciu  acconq)lissait  sa  pro- 
messe, faite  à  Abraham,  en  Chaldée  :  "  Je  ferai  sortir  de  vous 
un  gnand  ])Ouple  ".  La  postéri'té  de  l'iniiiKU'tcl  patriarche 
avait  infinini'cint  multiplié  sur  les  rivages  du  Nil,  dan,^  la  terre 
de  Gessen.    Moïaei,  élu  de  Dieu  pour  être  le  libérateur  d'Ts- 
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î-aël,  avait  biisé  pair  des  prodiges  la  voloaité  contrairte  du  tout 
puitSant  Pharaon.  Les  enfants  des  Hébreux,  guidés  par  unri 
nuée  miraculeuse,  avaient  franclii  un  long  désert,  passé  la 
m.€T  Rouge.  Délivrés  enfin  des  cliaînes  de  l'escliaivage,  des 
terreurs  seonales  de?-  potentats  d'Egypte,  en  face  de  cette  mer 
dont  les  flots,  sur  le  sigiie  diei  Dieu,  avaient  submergé  Pba- 
raono  -et  sa  formidable  armée,  les  tribus  d'Israël,  devenue)-,  par 
une  soudaine  révolution,  peuple  libre,  opulent  et  airmé,  éprou- 
vent pofiir  la.  première  fois  le  doux  tressiaiillement  d'une  ©xis- 
tenoe  nationale.  Les  enfants  des  Hébreux  élèvent  leuiv  mains, 
leur  âme  au  ciel.  Ils  inaugairent  le  jour  de  leur  naissance 
comme  nation,  par  un  cantique  au  Dieu  de  leim-s  pères  : 
"  Cbantons  des  hymnes  au  Seigneiu*  ;  il  a  fait  éclater  en  notre 
faveur  sa  puissance  et  sa  gloire ...  O  Dieu,  vous  vous  êtes 
ïait,  par  votre  miséricorde,  le  conducteur  du  peuple  que  vous 
avez  retiré  de  la  seaTitude  d'Egyte,  et  vous  le  portez  par 
votre  puissance  jusque  danjs  la  tenre  que  "s^ous  a^-ez  choisie  pour 
y  établîir  votre  demeure  sainte.  " 

"'  Ce  cri  à  Dieu'  d'un  peuple  qui  naît,  meis  frères,  c'est  ce- 
lui que  l'Eglise  vous  fait  entendre  et  met  su(r  vos  lèvres  ein 
cette  solennité  nationale.  Compatriotes,  à  l'appel  dei  la  So- 
ciété Saint-Jean-Baptiste,  qui  comptera  ce  jour  panni  lés 
grands  souvenirs  de  ison  existence^  vous  êtes  venus  célébrer  un 
grand  jour  de  nos  origines  canadiennes-françaises.  Le  monu- 
ment que  vous  érigez  parmi  des  transports  patriotiques  et  des 
pompes  religieuses,  consacre  des  jours  mémorables,  les  pre- 
mier do  notre/  existence  nationale  ;  il  évoque  une  figure 
révérée,  la  figure  de  Samuel  de  Champlain,  lé  père  de  la  îsTou- 
veîle-France. 

•'  Tout  à  l'heure,  "^ous  serez  réunis,  compiactes,  autour  du 
monument.  Des  fils  de  la  patrie,  que  l'éloquence  et  les  hon- 
neurs ont  faits  illustres,  publieront  la  gloire  civiquiei  de  Sa- 
muel de  Champlain  ;  moi,  je  dirai  son  mérite  religieux,  heu- 
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reux  de  préconLier,  en  cette  ooca^sion,  1?'  héros  qui  doana  une 
chrétienté  à  l'Eglise  comme  à  la  France  une  cité  et  une  color 
nie. 

"Anges  de  ma  pairie,  et  vous  aussi,  patron  de  mon  neuple, 
saint  Jean-Baptiste,  priez  l'Esprit  Saint  de  m'inspirer  des  pa- 
roles nobles  et  ardentei-  quand,  en  dépit  de  mon  impuissance, 
lie  tente  de  célébrer  le  mérito  religieux,  la  gloire  chrétienne 
du  très  mémorable  et  très  honoré  fils  de  la  France  et  enfant 
de  l'Eg'if'e  catholique,  Samuel  de  Chnmplain,  fondateur  de 
Québec  et  père  de  la  ISTouvieille-Erance. 


"  Dieu  crée  les  grandes  faimilles  dont  rhistoire  forme  la 
pai-tie  la  meil'leiuii'e  des  annales  diei-  ]>euples.  Les  Paralip^ 
mènes  nous  représentent  en  maints  chapitres,  Dieu  élevant 
et  brisant  les  maisons  des  rois  d'Israël.  Juda  est  élu  pour 
porter  le  sceptrei  ;  Lévi  est  oifUt  pour  être  au  temple  le  prêtre 
du  Très-Haïut  :  Dieu  le  veut.  Aussi  bien  quie  les  dyiraistieisi 
royales,  Dieu  fonde,  établit  les  peuples  et  les  gouverne  selon 
des  vues  providentielles.  Le  discours  de  Bossuet  sur  la  "  suite 
des  Empires  ",  démontre  admirablement  cette  vérité. 

"  Soiïs  la  Loi  nouvelle,  couime  aux  siècles  qui  ont  précédé 
JévsrusvChirist,  Dieu  a  élu  des  peuples,  pour  coopénei-  à  ses 
grands  ouvrages  dans  la  suite  des  siècles  chrétiens.  Parmi  les 
nations  élues,  la .  France,  nous  le  proclamons  aveic  complai^ 
sance,  occupe  le  premier  rang  sur  le  vieux  continent.  Sur  le 
continent  américain,  quand  l'émigration  j  allait  faire  éclore 
deis  peupkts  nouveaux,  il  falUiit,  pour  faire  l'anivre  de  Dieu 
un  peuple -apost-olique.  C'est  notre  foi  nationale  que,  dans 
l'Amérique  du  îvord,  la  race  ciauadi'enne-française  est  l'éllué 
de  Dielu.  Mais  il  fallait  la  créer  'Ct  l'établir,  cette  nation  apos- 
tolique. Or,  paiimi  ceux  que  l'en  doit  considérer  Tes  instru- 
ments de  Dieu  pAur  cette  grande  œuvre,  Samuel  de  C'ham- 
plain  paraît  le  premier. 
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"  C'était   un   grand   chrétien  !     Une    longue   pî'éparation 
l'avait  rendu  apte  à  ^a  haute  u^tinée.     Le  foyer  domestique 
et  seis  études  aviaiiieint  allumé  en  son  'eepait  le  flambeau  de  la' 
foi,  et  ce  flambeau  fut  inexting-uibTe  ;  ils    avaient    ouA'ert    en 
son  cœur  la  source  de  vie  naturelki  et  cie'tte  stnirce  fut  in- 
tarissable.    Samuel  de  Champlain  grandit  à  Brouage,  en  Sain- 
tonge,  sur  le  bord  de  la  mer  Atlantique.    Dès  son  âge  teindre, 
il  contempla  la  mer,  tantôt  calme,  douce,  eairessiante,  ou  em- 
pourprée des.  feux  du  Levant,  ou  voilA^i  d'une  bnime  dorée, 
belle  enfin  comme  le  sourire  de  Dieu  au  Justci  ;  demain,  som- 
bre, tempêtueaTse,  déchaînée,  montant  à  l'a'ssaut  des  falaises, 
siniistre  enfin  connue  le  regard  courroucé  du  Trèst-LIaut  (-:ur  le 
pécheur.     Enfant,    ado'lescent,    Champlain,    contemplait   ceB 
spectacles  variés  de  l'océan,  et  l'Esprit  de  Dieu  qui  planait  sur 
les  gi'andes  eaux,  en  étalant  tour  à  tour  lœ  grâces  et  les  hor- 
reurs de  l'abîme,  éveilla,  développa,  au  plus  intiinei  de  ce  cœur 
chrétien  le  sens  de  l'adoration.    L<s  labeurs  des  oamps,  sous 
le?  maréchaux  d'Aumont,  de  St-Luc,  de  Brissac,  en  Bre,tagne, 
portés  pendant  quelques  années,  trempèrent  les  forcer  de  ce 
l)rédestiné  d'une  énergie  capable   d'héroïsme  et  d'invincible 
persévérance.     Enfin,  un  vertueux  amour  pour  l'Eglise  et  la 
Pairie  l'anime,  quand  riieure;  a  sonné  pour  lui  d'acconqjlir  ses 
destinées.     "  Quant  à  moy,  proteste-t-il  dans  la  préfaci?.  de  son 
troisième  livre  publié  en  1619,  j'ay  faict  esledion  du  plus 
fascheux  et  pénihie  chemin  qui  est  la  périlleuse  navigation  des 
Mers  à  dessein  foutesfois  non  d'y  acquérir  tant  de  liens  que 
d'honneur  et  gloire  de  Dieu  pour  Je  service  de  mon  lloy  et  de 
ma  Patrie.  "     Il  avait  déjà  témoig-né  à  la  reine  régente  de 
son  fenxnt  désir  ''  de  faire  fleurir  dans  la  Xonvellc-France,  le 
Ljs,    avec    l'unique   religion    catholique,    apostolique    et    ro- 
maine. "    Ce  grand  chrétien  fut  donc  l'hloimme  élu  de  Dieu 
pour  établir  en  cette  ten-e  du  Canada  le  berceau  du  peuple 
canad  i  :  n-f  rançais. 
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''  Il  choisit  le  lien  de  rét.ibliïSejnent  -et  c-e  choix  lut  pro- 
Aidentiel  ;  il  .sauciilia  le  sol  de  la  Xouvelle-France  ;  il  ambi- 
liomia  d'y  fonder  une  colonie  catholique  et  son  vœu  fut  rem- 
pli ;  CCS  trais  actions  constituent  enbstantiellement  l'œuvre  de 
Champlain  et  le  UK'iite  religieux  de  sa  vie. 

Il 

*■  Qu'il  er^t  beau,  mec  frères,  le  patrim.'ine  de  nos  pères  ! 
Elle  est  magnifique  la  vallée  du  St-Lnurent  que  Di>ou  donna 
à  notre  race  en  héritage  !  O  Canada  !  chantait  l'un  de  nos 
poètes, 

"  0  Canada,  plus  beau  qu'un  rayon  de  lauioie." 

"  Et  moi,  que  dirai-je,  célèbn  rai-je  ma  i)atrie.  l'abondance  et 
la  maje-té  de:  ses  eaux  ;  T'emceinte  vaste,  l'encadrement  de  ses 
montagnes  azurées  ;  l'a  déconation  séculaire  de  ses  forêts  ;  ses 
]»jain(s  plantureuses  ;  ses  saisons  variées  et  salubres  !  Cham- 
plain, explorant  ce  grand  fleuve  qui  baignie  le  sol  national 
plus  heui-eusement,  peut-être,  que  le  Xil,  la  féconde  Eg-Aq^te, 
Champ  lain  s'émerveillait  :  'Le  pays,  écrivait-il,  va  de  plus 
en  plus  en  s'embelli-sant .  .  .  i)lus  nous  allons  en  avant,  plus 
le  pays  est  beau  !  "  Quand  les  Cartier,  les  Maisoimeuve, 
quand  les  fils  du  patriarche  d'Assise  et  les  disciples  de  Loyola 
eurent  connu  cette  terre  du  Canada,  tous  aussi  bien  que  Cham- 
plain, pressentirent  que  ce  territoire,  comme  la  terre  de 
Erance,  serait  le  lieu  d'un  peuple  choisi  ;  unanimement,  ib  lui 
donnèrent  le  plus  beau  des  noms,  un  nom  de  prédileciioai  au 
ciel,  un  nom  cher  au  nuonde  catholique,  un  nom  révéré  des 
vieilles  nations,  eflui  de  Fiance  ;  ce  fut  la  Erance  Xouvelle 
de  l'Amérique  !  Champlain  avait  visité  maintes  régions  et 
])artieulièi'e.nient  la  délicieuse  Acadie»  ;  iivqiiré  de  Dieu,  il 
choisit  jîourtant  peur  berceau  du  ])euple  qui  allait  naître,  Ib 
promontoire  de  Québec,  si  bien  nommé  le  oap  Diamant,  châsse 
splrndide  ]>r''paré?  ]/ar  la  nature  à  servir  aai  noble  T)€rceau  ! 
1(  i,  l'historien  louera   le  coup  d'ail  <ûr,    le    jugement  sif.gaee 
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de  Samuel  de  C'hampiain  dans  le  clioix  qu'il  fit  du  rocher  da 
Québec,  pour  a.-scoir  la  colonie  frauçair^e.  A  octto  un,  il  cé- 
lébrera et  "  le  ba:^re  magnifique  qui  peut  contenir  les  flottes 
le»  plus  nombreuses  '-  -eit  "  le  grand  fleuve  qui  fournit  une 
large  \'oie  pour  ])énétrer  au  centre  de  l'Amérique  eeptentrio- 
nale  ''  et  le  rocher  inexpugnabe,  qui  doit  être  "  la  clef  de  la 
validée  ■',  et  ''  la  sentinelle  a^-ancée  d'un  empire  f:'ançai».  "  Xe 
nioiivS  pas  les  lumières  du  génie,  m'es  frères  ;  cependant,  Dieu 
''  qui  envoie  du  ciel,  comme  parle  Bossuet,  les  généreux  sen- 
timent-, les  salies  conseils  «t  toutes  bonnes  pensées  ",  éclairait 
-ce  génie,  en  étendait  les  vues.  Oui,  élevons  plus  haut  nos 
jeux,  mes  frères,  et  disons  que  Diieai  gTiidait  dans  ce  choix, 
notre  fondateur  :  Dieu  avait  regardé  avec  complaisance  lei  ro- 
cher de  Québec  et  décrété  d'y  établir  l'Eglise  mèite  de  la  chré- 
tienté canadienne-françai-j6  ;  Dieu  avait  choisi  ce  rocher  de 
Québec,  comme  jadis  le  ]\Iont  Sion,  pour  établir  le  culte  de 
son  nom  et  la  gloire  de  son  Eglise  :  Quam  elegit  Dominus  ut 
poneret  nomen  iiium  ihi  (III  Keg.  XIY). 

III 

'^  Ce  n'était  pas  tout  de  bien  choisir  le  sol  de  la  patrie  nou- 
velle ;  il  fallait  le  sanctifier. 

'"  L'histoire  sainte  nous  apprend  que  le  Tabernacle  que  Jé- 
bovah  avait  honoré  de  sa  préîenc©  au  désert,  avait  été  dépo- 
sé au  temps  du  >aint  roi  David  chez  un  homme  vertueux  qui 
-S'appelait  Obédédom.  Le  précieux  dépôt  fut  pour  ce  fils  d'Is- 
raël ime  source  de  prc^spérité  et  de  btnédietion.s.  Saintement 
^vide  des  multiples  faveurs  qui  accompagnaient  le  Taber- 
nacle, DaAnd  fit  une  grande  solennité.  Les  lévites  et  les  dou^e 
tiilnis  font  retenir  des  p.?alniodics  inspirées  ;  kis.  encens  je- 
tés sur  le  feu  des  -encensoirs  embaument  la  voie  publique  ;  les 
fumées  d-es  holocaustes  montent  au  ciel  et  au  milieu  de  ces 
pompes  sacrées,  le  ;<>i-})roplièt  *  connuit  l'Arche  de  l'Alliance 
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clans  sa  viJle  C£.pitalc,  Jéiiisalon,  et  ce  fut  un  ])onheiu"  pour 
Juda  !  Mais  combien  plus  sanctifica,tenrs  •ci  plus  tutélaires, 
mes  frères,  sont  les  symboles  du  culte  chrétien  !  Cartier  avait 
commencé  Ta  sanctification  du  sol  national  en  érigeant  sur  ce 
coin  de  terre  que  vous  pa«scxlcz,  mes  frères,  k  croix  du  Christ 
rédempteur,  la  ci'oix,  unique  mais  impérissable  monument 
que  le  navioatenr  malouin  ncai-  laist^ia  de  son  passage  !  Chaan,- 
plain  couronna  l'ouvrage  commencé. 

"  Il  bâtit  l'autel  au  pifd  du  rocher  de  Québec.  Il  avait 
compris  que  l'autel  cm  le  Christ  a  ramas?^  les  trésors  de  la 
liédemption  est  la  ])ieiTe  angulaire,  l'assise  principale  d'un 
peupi?;  qui  veut  Aivre  et  pros])érer  ;  qu'on  ne  met  |)oint  pru- 
demment ailleurs  le  fondement  de  noe  ?olides  'i:p.poirs  :  Nec 
enim  aUud  nomen  est  siih  cœJo  datum  ]io)ninihus  in  r/uo 
oporieat  non  mlvos  feri  (Act.  TV).  Plein  de  cette  foi,  Chani- 
plain  érige  l'antel  i^acrosaint,  jette  au-dessus  pour  l'abriter 
la  voiit©  de  la  chapelle  de  Xotre-Dauic  de  la  Eccouvrance. 
Une  famille  religieuse  l'entoure,  encore  par  lei?  soins  de 
Champlain.  Les  disciples  de  Loyola  ])rêchant  à  nos  ancêtres 
toute  la  doctrine  de  Xotre-Seigneur  Jésus-Christ,  comme  elle 
est  contenuei  dans  la  Tradition  et  les  Sainte-  Ecritures,  firent 
de  nos.pères  des  hommes  de  foi,  de  foi  pure  et  éclairée  ;  ajou- 
tant le  prestige  de  l'exemple,  à  l'autorité  du  discour?,  les  di^^- 
cipfe-  de  Loyola  r(^)idirent  populaires,  par  les  leçons  vivantes 
de  leur  vie,  l'abnégation,  la  patience  héroïque,  la  chv<étienne 
pénitence  ;  ils  fii-ent  de  nos  pères  des  hommes  de  mœurs  aus- 
tères et  fortes,  ]\Iinistère  précieux  dont  nos  pères  remer- 
ciaient le  ciel  en  attendant  qu'il  vint  celui  que  Dieu  devait 
faire  l'C  ]ière  de  Ta  chrétienté  canadienne-fra.nçai-e,  le  très 
pitux  et  immorte]  évêque,  ^Montiuorency-LaA'al. 

"Enfin,  r,ambition  d^ei  Samuel  Champlain,  ai-je  dit,  était  de 
fonder-,  dans  la  Xouvelle-Erance,  une  colonie  catholique. 
L'heure  est  venue  do  transporter  dans  la  vallée  du  St-Lau- 
rent  lei^.  gens  de  Xormanfli<-  ot  de   IJretagne,  d'Anjou  et  de 
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Saintong>e,  pour  v  faire  souches  ^àvaces,  foyers  de  patriarche.-. 
Vous  iionmiez  Pannée  1608  !  Mes  frères,  a'ous  vous  trom- 
pez. Sous  les  rois  François  1er,  Henri  III  et  Henri  TV,  les 
entreprises  coloniales  ont  mal  succédé.  On  s'est  écrié  :  Mal- 
heur !  Infortune  !  on  se  trompait.  De  Roberval,  de  la  Hoche, 
de.  Monts,  Chaniplain  lui-même — car  au  commencement,  n'é- 
tant qu'un  subalterne,  il  ne  faisait  pa-  ce  qu'il  voulait — jettent 
sur  nos  plages  des  coHonies,  où  se  rencontrent  d'abord  trop  de 
repris  de  justice,  plus  tard,  nombre  de  Huguenots.  L'ange  du 
Cauada  qui  veillait  sur  notre  berceau  pour  j  mettre  l'honneur 
et  la  religion,  ne  protégea,  pas  ces  colons  qui  n'avaient  pas  ou 
'ia  foi  ou  les  mœurs  que  le  Ciel  exigeait,  et  ces-  colonies  nais- 
santes périrent  misérabkanent.  Xon,  mes  frères,  ne  faites  pas 
erreur  ;  ce  n'est  vraimetat  pas  en  1008  que  fe  soleil  éclaira  lo 
jour  de  notre  naissance  nationale,  à  nous,  peuple  canadien- 
françai-.  C'set  de  l'et&ai  colonial  de  1632,  que  l'historietn.  La- 
vcrdière  écrit  avec  vérité  :  "  L'on  peut  dire  qu'en  cette  année- 
là,  la  Xouvelle-Fmnce',  si  cruellement  éprouvée,  prit  comme 
une  nouvelle'  naissance  et  se  trouva  bientôt  assez  forte  ponr 
vivre  de  sa  propre  vie,  aiu  milieu  dei  ce.-  grandes  forêts  du 
^Nouveau  Monde.  "  Quoi  !  mes  frères,  auriez-vous  oublié  la 
catastrophe  de.  1620  l  Le  22  juillet  1629,  Ix).uis  Kei-tk  plan- 
tait le  drapeau  anglais  sur  Vwn  des  bastions  du  château  Str 
Louis  ;  le  canon  tonnant  dan-  lai  rade,  annonçait  que  le  C'a^ 
mida  était  devenu  ]>ossession  britannique.  Alors,  c'était  un 
malheur  !  aujourd'hui,  certes,  il  nous  agTéei  de  faire  partie 
de  l'empire  anglais.  Dans  cette  vallée  du  St-Laurent,  fran- 
çais et  anglais,  ami.-/  et  émules,  nous  unissons  nos  talents,  nos 
volontés,  nos  bras  poair  la.  fortune  et  la  gloire  de  notre  com- 
mmie  ])atne,  et  nous  sommes  contents  de  notrei  sort.  Le  ca- 
ractère du  peuple  anglais  su  grandi  avec  sei^^  deB^tins  ;  sa  ma- 
gnanimité et  sa  libéralité  ont  rendu  son  drapea.ui  pojudaire. 
Aussi  avec  qu-edles  sincères  amitié  et  gratitude  accueil  lez- vouà 
daniS  nos  fêtes  présentes  le  très  noble  représentant  de  notre 
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gracieuse  souveraine  Victoria,  dont  l'empire  et  la  majesté 
couvrent  nos  libertés  religieuses  et  politiq^ies.  Mais  alors  le 
l^atriotisme  inspimit  d'autres  vœux.  Nous  a^aons  à  naître,  et 
la  France,  la  fille  aînée  de  l'Eglise,  était  élue  de  Dieu  pour 
êta-e  notre  mère. 

"'  1629  a  donc  vu  périr  la  colonie  française  de  1608  ;  Chani- 
plain  a  pleuré  sur  ses  labeurs  anéantis,  et  quels  labeurs  !  Vingt 
ans  et  plue,  il  a  soutenu  la  tâche  de  son  âpre  destinée  ;  If^ 
mécomptes  et  les  déboires  se  sont  multipliés,  comme  ses  'espéi- 
rances  ;  vingt  fois,  il  a  essuyé  la  mer  et  siefe  tempêtes  et  sei^ 
calmes  pleins  d'ennuis  ;  les  jaloux,  les  envieiix  se  sont  com- 
plus à  travei*ser  ses  desseins  ;  les  puissants  lui  ont  fait  mciii- 
dier  leur  protection.  La  patience  de  notre  fondiaiteur  dans 
cette  longue  suite  de  tribulations  et  de  travei-seï»  fut  invin- 
cible, in^dnc.ib]e  comme  le  promontoire  de  Québec  qu'assail- 
lent en  vain  les  flots  du  St-Lauiretit,  soulevés  par  un  vent  de 
tempête.  Mais  voici  qu'en  juillet  1629,  les  Kertk,  combat- 
tant pour  l'AngleteiTe,  prévalent  ;  Cliamplai^n  est  contraint 
<le  capituler  ;  un  vaisseau  anglais  doit  rapatrier  en  France  les 
officiers  de  la  compagnie  de  de  Caeu,  les  religieux,  les  soldats 
et  les  colons.  Toutes  les  patriotiques  fatigTies  de  Cliamplain 
s<;>nt  frappées  de  stérilité  ;  la  noble  entreprise  du  héros  ca- 
tholique et  français  échoue  ;  tout  son  gi-and  e-ffort  3'é\'anouit. 
"  Mais,  Dieu  soit  béni  !  quand  tout  semble  perdu  dans  les 
tâches  chrétiennes,  c'est  l'heure  où  votre  puissance,  ô  mon 
Dieu,  se  déclare  et  tout  e.>t  sauvé  ! 

"C'est  le  23  mai  1633,  que  trois  vaisseaux  français  monil- 
lent  dans  le  port  de  Québec.  La  iS'ouvelle-France  a  été  re-ti- 
tné  ',  le  29  mars  1632,  à  la,  France  par  l'Angleterre.  Une  cmn- 
pagnie  d'hmomes — les  Cent  associés — que  de  oaitholiqucs.  ]x'n- 
■  sées  et  des  vues  patriotiques  inspirent,  ont  reçu  du  roi  la  di- 
rection de  la  colonie  française  en  Canada  ;  un  cardinal  d'un 
génie  créateur,  accorde  à  notre  j-fâvs  se$  sollicitudes.  Cham- 
plain  est  rentré  dans  la  rade  de  Québec  ;  ses  trois  vaisseaux, 
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le  Don  de  Dieu,  le  St-Pierre,  le  St-Jean,  portent  deux  c«nts 
colons  lionorableiS'  à  qui  Cliarlcvoix  a  rendu  ce  glorieux  té- 
niiognage  :  "  J'ai  vécu  avec  quelques-uns  de  ces  premiers  cot- 
ions presque  centenaiies,  de  leurs  enfants  et  d'un  as-ez  bon 
nombre  dei  leurs  petits-enfants,  loiis  gens  plui<  respectables  en- 
core par  leiu*  probité,  leur  candeur  et  la  piété  solide  dont  ils 
faisaient  profession,  que  par  leurs  cheveux  blancs  et  Te  eouve- 
nir  des  services  qu'ils  avaient  rendus  à  la  colonib.  "  Tous, 
officici-s  supérieurs,  relig'ieux,  colons  vont  débarquer.  Le  ca- 
non résonne  comme  ime  clameur  triomphale!  ;  partout  éclatent 
l'allégresse  et  la  eereine  espérance.  Mes  frères,  saluez,  saluez 
la  patrie  canadienne-français  qui  naît.  Elle  est  là,  en  germe 
mais  entière.  Les  200  colons,  c'ost  notre  peuple  avec  son 
noble  caractère,  sa  forte  foi,  ses  rudes  eit  féconds  métiers  ; 
C'inampl'ain,  c'est  l'autorité  régii-sant  les  sujets  sous  la  dictée 
d'une  raison  droite  et  de  principes  chrétiens  ;  les  RU.  PP. 
Ennemond  Masse,  Jean  de  Brébeuf,  représentent  votre  clergé. 
ami,  dévoué  ;  le  vaisseau  le  St-Pierre  porte  un  nom  fatidique  ; 
il  symbolise  la  djnavtie  pontificale,  pierre  angulaire  sur  kr 
quelle  va  s'asseoir  Ta  chrétienté  du  Canada.  Vibrez,  canons 
du  fort  ;  mêlez-vous,  voix  des  cieux  et  voix  des  eaux  ;  hymnes 
sacrées,  élevez-vous  de  la  plage  de  Québec  et  du  pont  des  vais- 
seaux !  Aujourd'hui  luit  un  grand  jour,  l'un  des  bons  joure 
de  tout  un  peuple  ;  aujourd'hui  naît  la  N^ouvelle-Prance,  lia 
France  de  l'Amérique. 

IV 

"  Chiamplain  a  rem.pli  sa  mission  ;  il  n'a  plus  qu'à  mourir, 
"  Après  avoir  donné  à  sa  chère  colonie  de  nombreux  témo»!- 
gnages  d'im  dévouement  sans  borne  et  les  exemples  d'une 
piété  aussi  ardente  qu'éckirôei,  "  Chaniplain  prit  une  nouvelle 
naissance  au  Ciel,  le  jour  même  de  la  naissance  de  ISTotre  Sau- 
veur en  terre  ;  il  mouiut  le  jour  de  Xoël,  25  décendu'e  1085.  " 
(Laverdière).     Plus  heureux  que  Moïse,  qui   expire  on   pré- 
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eemce  seiilement  de  Ta  Terre  de  Promission,  Samuel  de  CLam.- 
plain  meiu't  dans  la  terre  promise  de  ses  rêves.  Je  clierche 
son  tombeau  ;  je  clierclie  ses  os,  sa  poussière  deîmi'ère  ;  ceis( 
restes  mêmes  d'outre-tombe,  qu'on  entoure  de  respect,  sont 
anéantis  et  voici  qu'après  deux  siècles  et  plus  Cliamplain,  que 
le  sépulcre  a  dévoré,  se  lève  sous  les  yeux  d'une  génération  qui 
le  révère.  Il  nous  apparaît  sur  un  piédestal  superbe,  sous  une 
forme  incorruptiblei,  victorieuso  des  temps,  et  son  regard  em- 
brasse la  ^'ille  qu'il  a  fimdée,  élargie,  embellie,  riche  de  sou- 
Aenirs  patriotiques  et  d'espoii-s  éternels.  Le  vaillant  est  tom- 
bé sur  le  champ  de  ses  mag-nanimes  labeui"S.  Comme  Roland, 
d'épique  souvenir,  Samuel  de  Champlain  meurt  hors  du  sol  de 
doulce  Franeei  ;  mais  plus  fortuné  que  le  héros  des  champs  de 
bataille  de  l'époque  Carlovingienne  qui  ne  laisse  qu'un  nom 
que  les  poètes  eouronnent  de  gloire^  mais  d'mie  gloire  toute 
de  fiction,  Samuel  de  Champlain  laisse  pour  postérité,  un 
peuple  qui  publiera  avec  amour  son  nom  et  quand  le  preux 
féodal  n'est  x>lus  qu\me  légende,  Samuel  de  Champlain  voit 
par  delà  deux  siècles  un  peuple  entier  se  ramasser  autour  de 
son  monument,  acclamea-  son  souvenir  et  la  grandeiu-  de  son 
œu\Te. 

V 

"  Mes  frères,  je  sais  qu'en  ce  grand  jour  tous  vos  moment-s 
Sont  comptés  :  j.q  ne  vous  retiendrai  pas  plue-  longtemos.  J'es- 
père vous  avoir  fait  apprécier  la  gi-andeur  chrétiienne,  le  mé- 
rite religieux  de  Samuel  de  Champlain  comme  le  souhaite 
l'Eglise.  L'œuvro  de  Champlain  est  un  bienfait  pour  nous, 
c'est  celui  de  notre  existence  nationale.  Sa  vie  est  pour  nous 
une  leçon  :  elle  fut  heureuseanent  féconde  pour  avoir  été 
foncièrement  chrétieame.  Champlain  aima  son  pays  et  sa  foi 
catholique  ;  il  ambitionna  d'agTandiîr  et  d'honorer  l'un  et 
l'autre.  Comme  lui,  ayons  à  coeur  de  rendre  noi-  joui-s  féconds 
pour  l'Eglise  et  notrrt  patrie.  Citoyens  libres  de  par  le  gou- 
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Temement  constitutionnel  et  responsable  que  nos  pères  ont 
•conquis,  nous  avons  entre  nos  mains  les  destinées  de  notre 
pays  et  de  uotrei  foi.     Xoiis  pouvons  beaucoup  pour  la,  pros- 
périté -et  l'honneur  de  l'un  et  de  l'autre.    Au  jour  oià  échéaient 
aux  rois  très-chrétiens  d'aussi  grav^  responsabilité?,  ils  mon- 
taic-nt  au  sanctuaire  national  de  Eeims  solliciter  l'assiistancQ 
céles"te.     Si  noue  aspirons,  comme  ChampTain,  à  faire  fleurir 
en  cette  terre  du  Canada  les  saines  traditions  françaises,  son- 
geons qu'elles  doivent  être  entées  sur  les  traditions  catholi- 
ques de  nos  pères  ;  si  nous  sommes  passionnés  pour  la  pros- 
périté et  l'honneur  de  notre  patrie,  comme  Champlain,  ayons 
le  zèle  de  la  foi  c-tatholiqu'e.  Les  enseignements  de  notre  mère 
la  eaintc  Eglise,  gardés  et  pratiqués  par  nos  pères  "  ont  mis 
le  peuple  canadien  au  niveiau.  des  plus  policés  et  des  plus 
glorieux  et  ont  fait  de  lui,  quoique  venu  tardivement,  leur 
émule",  comme  l'attestait  récemmeait  Léon  XIII   :  ''  Cana- 
densium   natio   in   contentionem   urbanitatis   et   gloriœ   cum 
cxultis  gentihus  sera  non  impar  venit.  "     Prenons  garde,  mes 
frères,  de  perdre  les  dons  célestes,  la  foi  let  la  commimion 
catholique  ;  nous  avons  lei  devoir  de  défendre  nos  traditions 
religieuses  aussi  bien  que  Tes  franç-aises  et  de  les  transmettre 
intactes  à  nos  descendants.     C'est  Thonneur  des  générations 
passées  de  n'avoir  point  forlig-né.  Suivons  leur  exemple  afin 
que  nos  fils  et  nos  arrière-neveux,  dans  leurs  solennités  natio- 
nales, mêlent  nos  noms  à  ceux  de  Champlain  et  des  ancêtres 
que  nous  préconisons,  et  que  l'Eglise  puisse  ratifier  an  nom 
de  Dieu  tt  consacrer  l'apothéose  popidaire  pour  notre  gloire 
dans  le  temps  et  dans  l'éternité.    Amen." 

Au  sortir  de  l'église,  la  foide  immense  des  fidèles  qui  avait 
rempli  le  temple  saint,  se  répandit  sous  le  portique  et  dans  les 
rues  avoisinantes,  et,  au  milieu  d'un  silence  resi)ectueux,  prêta 
unei  oreille  attentive  à  lai  ]nésentetion  de  l'adrese  de  la  So- 
ciété  Saint-Jean-Baptiste  à   Son  Excellence  lord  Aberdeen, 
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qui  l'a  reçut  entouré  du  groupe  impoeant  des  personnages  offi- 
ciels, dont  la  présence  aTait  rehaussé  l'éclat  de  la  pai*tie  reli- 
gieuse de  la  fête. 

Voici  cette  adreese  et  la  réponse  pleine  de  bienveillance  et 
de  sjmpathile  qu'elle  nous  valut  de  Ta  part  du  populaire  gou- 
verneur général  du  Canada  : 

ADRESSE  PRÉSENTÉE  A  SON  EXCELLENCE  LE  GOUVERNEUR- 
GÉNÉRAL 

PAR   LA    SOCIÉTÉ   SAINT  JEAN  BAPTISTE    DE    QUÉBEC. 

''  A  Son  Excellence 

Lord  Aberdeen,  G-.  C.  M.  G-.,  etc. 

Gouverneur  gcnéral  du  Canada. 
"  Excellence, 

"  C'est  un  devoir  bien  agréable  pour  la  Société  Saant- 
Jean-Baptiste  de  Québec  et  les  sociétés-soeurs  qui  se  eont 
■jiointes  à  elle  tn  ce  jour,  de  venir  présenter  leurs  hommages 
à  l'homme  éminent  et  sympathique  qui  représente  si  dignet- 
ment  dans  notre  pays  notre  bien-aimée  souveti-aine. 

"  Xous  savons  tout  l'intérêt  que  Votre  Excellence  porte  à 
la  race  française  en  Canada,  et  nous  nous  en  réjouissons,  car 
ce  sont  les  développements  et  les  progrès  de  cette'  race  que 
notre  Société  a  pour  but  de  promouvoir;  mais  nous  n'en  sommes 
pas  moins  les  plus  loyaux  sujets  de  Sa  Majesté  britannique. 

"  C'est  une  nouvelle  marque  de  votre  svmipathiei  que  vous! 
nous  donnez  aujourd'hui  en  venant  prendre,  paat  à  la  célébra- 
tion de  notre  grande  fête  'fit  joindre  vos  efforts  aux  nôtres  pour 
en  rehausser  l'éclat. 

"  Que  Votre  Excellence  veuille  bien  agréer,  à  la  fois,  l'ex- 
pression de  notre  giatitude,  et  nos  vœux  leinccres  pour  votre 
bonhein*  et  celui  de  Ta  gracieuse  compagne  dont  la  haute  cul- 
ture intellectuelle  et  les  nobles  travaux  font  l'admiration  de 
tous. 
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RÉPONSE    DE    SON    EXCELLENCE 

"  Monsieur  le  Président,  ; 

"  C'est  avec  un  A'rai  plaisir  que  je  réponds  à  votre  aimable 
adresse  si  pleine  de  bienveillance  et  de  grâce. 

"  Votre  \àeille  Société  nationale  ne  m'est  pas  étrangère, 
et  je  vous  sais  gTé  de  reconnaître  les  sentiments  de  sympa- 
thie qui  nous  unissent,  et  de  les  avoir  exprimés  dans  cette 
mémorable  occasion. 

'^  Oui,  messieurs,  les  Canadiens-frainçais  ont  droit  à  notre 
affection  et  à  notre  bienveillance  et  votre  vieux  Québec  aura 
toujours  une  place  toute  particulière  dans  nos  cœurs. 

"  Le  lien  qui  nous  unit  à  vous  est  d'autant  plus  fort  que 
nous  avons  eu  tant  de  preuves  pendant  notre  séjour  ici  de  votre 
loyauté  et  de  votre  bonne  volonté. 

"  Ces  sentiments  sont,  j'en  suis  sûr,  cordialement  partagés 
par  Son  Honneur  le  lieiutenant-gouverneur,  notre  ami,  que 
nous  sommes  si  heureux  d'avoir  à  nos  côtés  en  ce  jour. 

"  Permettez-moi  d'ajouter,  ]\I.  le  juge,  que  ces  sentiments 
exprimés  par  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  sont  d'autant  plus 
agréables  qu'ils  sont  tombés  de  votre  bouche. 

"  Lady  Aberdeen  est  très  sensible  aux  bonnes  paroles  que 
vous  lui  adressez,  et  elle  vous  demande  avec  moi  d'agréer  nos 
remerciements  et  nos  vœux. 

"  Le  souvenir  des  cérémonies  de  ce  matin  ne  s'effacera  pas 
de  nos  cœurs,  et  nous  nous  comptons  heureux  d'avoir  eu  le 
bonheur  d'assister  à  ces  saints  offices  célébrés  avec  tant  de  so- 
lennité. " 

"  Jamais,  dit  Le  Soleil,  du  22  septembre  1898,  depuis  le 
jour  mémorable  oii  l'on  élevait,  sur  les  plaines  d'Abraham, 
le  monument  qui  devait  consacrer  la  mémoire  des  braives  tom- 
bés sous  les  murs  de  Québec,  Tors  de  la  conquête  du  Canada, 
jamais  la  vieille  ville  n'a  été  témoin  d'un  spectacle  plus  gran- 
32 
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diose,  par  ses  contrastes,  que  celui  auquel  il  uous  a  é<"é  donné 
d'assister  hier.  " 

"  C'est  la  France,  dans  la  personne  de  l'un  de  ses  liéios  du 
I7ième  siècle,  que  célébrait  une  nation  britannique.  C'est  la 
race  française  et  la  race  anglo-saxonne,  qui,  oubliant  leurs 
luttes  séculaires,  sur  cette  terre  longtemps  disputée  au  prix 
de  leur  sang  généreux,  s'unissaient  dans  une  même  ovation, 
acclaaiaicnt  le  même  nom,  glorifiaient  la  même  renommée, 
le  nom  et  la  renommée  de  Samuel  de  Champlain,  fondateur 
de  la  ville  de  Québec. 

CorrLmfc  le  disait  un  des  orateurs  du  joiu*  :  "  S'il  y  a  dans 
cette  fin  de  siècle  des  spectacles  affligeants  pour  les  âmes 
d'élite,  il  en  est  d'autres  qui  consolent  ",  et  celui  que  notre 
ville  donnait,  bier,  au  monde  entier,  au  lendemain  d'une 
guerre  pénible  entre  vieille  race  et  race  nouvelle,  (1)  était  bien 
propre  à  faire  admirer  ces  institutions,  ces  coutumes  améri- 
caines qui  se  prêtent  à  de  tels  rapprochements  et  à  de  tels  en- 
seignements. " 

L'inaugTjration  du  monument  Champlain  promettait  d'être 
une  grande  fête  nationale,  et  elle  Fa  été.  La  Société  Saint- 
Jean-Baptiste,  cette  âme  du  peuple  canaidilen-français,  s'est 
trouvée,  pour  lainsi  dire  débordée,  cette  fois,  dans. la  manifes- 
tation de  son  patriotisme,  par  l'expression  des  hautes  sympa- 
thies qui  nous  sont  venues  des  représentants  officiels  de  'trois 
grandes  nations,  l'Angieten-e,  la  France  et  les  Etats-Unis. 

Autour  du  monument  Champlain,  la  foule  qui  se  pressait 
a  pu  dire,  avec  justesse,  que  c'était  plus  qu'une  fête  nationale, 
et  bien  une  fête  de  l'humanité. 

Tous  les  orateurs  qui  ont  pris  la  parole  ont  été  frappés 
de  ce  concours  de  races  diverses,  et  l'on  applaudissait  sponta- 
nément à  la  présence  simultanée  du  représentant  de  la  reine 


(1)  La  guerre  des  Etats-Unis  d'Amérique  contre  l'Espagne 
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Victoria,  du  représentant  de  la  République  française,  des  re- 
présentants de  la  République  américaine,  trois  peuples  qui  sont 
venus,  tour  à  tour,  se  combattre  ici  même  à  Québec. 

La  vieille  capitale  française  du  Canada  a  vu  l'un  de  ses  plus 
beaux  jours. 

Une  températuiie  délicieuse,  ses  rues  pompeusement  déco- 
rées ;  k  foule  immense  affluant  de  toutes  pairts  ;  la  présence 
du  parti  vice-royal,  de  la  flotte  britannique  de  l'AmétriquJe  du 
IsTord,  d'un  vaisseau  de  la  flotte  américaine,  des  membres  de 
la  Conférence  internationale  :  tout  a  concouru  pour  faire  de 
cette  journée  une  journée  unique  à  mentionner  dans  ises  an- 
nales. 

De  bonne  lieure,  le  matin,  La  liante-ville  s'éveillait  au  rou- 
lement du  tambonr  ;  elle  voyait  défil.e<r  le  corps  des  zouaves 
pontificaux,  cette  relique  au  Canada  du  pouvoir  temporel  des 
papes,  s'en  allant  cbercber,  aux  musées  de  l'Université  Laval, 
cette  autre  relique  de  la  do-mination  française  en  Amérique, 
le  drapeau  fleurdelisé  de  Carillon. 

Et  puis,  ce  furent  les  faubourgs  de  St-Rocb  et  de  St-Sau- 
veur,  s'animant  au  souffle  d'un  patriotisme  toujouirs  vivaoe, 
aux  rues  bordées  de  verdure,  disparaissant  sous  les  drapeaux 
et  les  oriflammes,  acclamant  sur  son  passage  l'immensiei  piro- 
cession  des  patriotes,  formée^  de  plus  de  cinquante  sections. 

A  l'Hôtel-de-Ville,  an  palais  de  l'archevêquie,  à  l'hôtel  du 
Parlement,  chez  le  lieutenant-gouverneur,  et  chez  le  gouver- 
neur généa-al,  partout,  l'hommagie  sincère  d'un  peuple  égale- 
ment soumis  à  l'Eglise  et  à  l'Etat. 

A  l'église  Saint- Jean-Baptiste,  la  fête  neligiense,  la  messe 
solennelle,  la  pompe  du  culte  catholique  et  de  l'éloqueniee  sa- 
crée, cette  partie  obligée  de  toute  démonstration  essentielle- 
ment  canadienne-française. 

Dans  l'après-midi,  la  scènei  si  impatiemment  attendue  du 
dévoilement  du  monument  Champlain,  où  des  voix  éloquentes 
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et  autorisées  ont  su  faire  admirer,  à  des  milliei*s  et  des  milliers 
d'aiiditeui-s,  la  l>elle  et  gTaiide  leçon  qui  se  dégage  de  ce  spec- 
tacle, pouir  les  races  diverses  appelées  à  vivre  ensemble  ici,  et 
à  édifier  à  l'aide  d'institutions  nouvelles,  dans  Tliarmonie  et 
l'entente,  un  grand  peuple  de  l'avenir. 

Le  soir,  illumination  des  édifices  publics,  de  la  flotte  de 
guerre  ;  véritable  féeriie  couronnant  dignement  ce  grand  jour 
de  démonstration  populaire. 

Tels  furent,  en  résumé,  les  principaux  événements  de  la 
journée. 

Ce  sont  de  ces  spectacles  qui  révèlent  une  nation  à  eille- 
même,  qui  lui  appaennent  ses  destinées  futures,  par  la  juste 
glorification  de  son  passé,  et  L'encouragent  à  ne  pas  en  déser- 
ter les  voies. 

Est-ce  im  rêve  ?  Est-il  bien  possible  que  ce  soit  une  ville 
qui  compte  à  peine  une  population  de  soixante  et  quinze  mille 
âmes,  qui  a  offeat  un  pareil  spectacle  ? 

C'est  ce  que  tout  le  monde  sie  demandait,  en  voyant  se  mou- 
voir cette  mer  liumaine  qui  couvrait  la  Terrasse  et  s'étendait 
à  Inerte  de  vue,  sui-  la  Place  d'Armes,  me  St-Louis,  rue  Ste- 
Anne,  des  Carrières  et  du  Fort. 

Le  spectacle  ?    X'est-ce  pas,  en  ces  cii'constances,  la  foule  ? 

Yous  auriiez  réuni  les  plus  beaux  orateui-s,  les  plus  hauts 
personnages,  les  plus  brillantes  fanfarœ,  que  le  spectacle  ne 
serait  rien  si,  dans  une  fête  populaire  à  la  ville,  vous  ne  pou- 
viez contempler  plus  d'ime  dizaine  de  mille  citoyens. 

Hier,  il  y  avait  au  moins  cinquante  mille  personnes,  hom- 
mes, femmes  et  enfants,  massées  sur  la  Terrasse,  em  face  de  la 
Terrasse,  et  dans  toutes  les  nies  adjacentes. 

L'n  témoin  de  la  fête  a  raconté  qu'ayant  voulu  remonter  la 
rue  St-Louis,  en  partant  du  Chàteau-Erontenac,  il  dut  y  re- 
noncer, tant  la  foule  y  était  compacte.    Le  même  obstacle  se 
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présenta  quand  il.  voulut  faire  le  détour  et  passer  rues  des  Car- 
rières, Ste-Geneiviève  et  Ste-Ursule,  pour  reprendre  la  rue  St- 
Louis,  La  foule  encombrait  non  seulement  les  trottoirs,  mais 
même  le  chemin  des  voitures. 

Il  est  bien  sûr  que  Québec,  même  en  temps  d'expositions, 
n'a  jamais  vu  une  foule  lausei  considérable. 

Et  partout  Tordre  lie  plus  parfait  n'a  cessé  de  régner  et 
nous  n'avons  aucun  accident  à  enregistrer. 

Il  faut  dire  aussi  que  l'organisation  était  parfaite. 

Tout  avait  été  prévu  juèi( qu'aux  moindres  détails. 


CHAPITKE  IV. 


DÉVOILEMENT    DU    MONUMENT    CHAMPLATN. — ADRESSE. — 

RÉPONSE. — DISCOURS. — ILLUMINATION. — 

BAL   A   l'hOTEL-DE-VILLE 

Aussitôt  après  la  messe,  la  foiile  se  porta  vers  la  Terrasse,  et 
à  une  heure,  pas  moins  de  vingt  mille  personnes  y  étaient  déjà 
rendues.  D'une  heure  à  deux  heures,  ce  fut  un  envahisse- 
ment en  régla  de  la  place,  et  à  deux  heures,  il  y  avait  au 
moins  trente  mille  personnes  massées  autour  du  monument. 

Les  marins  arrivèrent  dans  l'ordre  qui  leur  était  assigné, 
escortés  de  fanfares,  et  prirent  plaoei,  les  anglais  à  gauche,  les 
américains  à  droite,  formant  de  véritables  avenues  très  bien 
gardées  et  qui  contribuèrent  beaucoup  à  maintenir  l'ordre  et 
la  libre  circulation. 

A  deux  heures  prcci.^es,  Leurs^ Excellences  lord  et  hidy  A1>ot- 
deen  arrivèrent,  escortés  de  leur  suite,  puis  l'amiral  sir  John 
Eisher,  le  général  lord  Seymour,  le  lieutenant-gouverneur 
Jette  et  madame  Jette,  sir  Wilfrid  et  lady  Laurier,  etc. 

L'honorable  M.  Chauveau,  président  du  comité  du  monu- 
ment, avait  à  sa  droite  lord  Aberdeen,  gouverneur  général, 
lady  Abeœdeen,  madame  Chauveau,  l'amiral  sir  John  Fisher, 
sir  W.  Laurier,  lady  Lauirier,  MIL  Coolidge,  Dingley  et  Kas- 
feon,  plénipotentiaires  amérioains  ;  à  gauche,  M.  Ifleczkowski, 
consul  général  de  Fi-iance,  lord  Seymour,  commandant  des 
troupes  impériales  à  Halifax,  Mgr  Marods,  Y.  G.,  P.  A.,  repré- 
sentant Mgr  Bégin,  lord  Ilerschell,  le  sénateur  Fairbanks,  Son 
Honneur  l'e  miaia-e  Parent,  sir  Richard  CartvTight,  sir  Louis 
Da-vies,  l'honorablei  juge  Routhier,  président  général  de  la  So- 
ciété Saint-Jean-Baptiste,  l'honorable  M.  Marchand,  premier 
ministre  de  la  province  de  Québec,. et  l'honoo-able  M.  I)uffy. 
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Sur  la  seconde  rang-ée,  on  remarquait  le  capitaine  du  vais- 
seau américain  Jlarhhhead,  M.  Duchatel,  gérant  du  consulat 
français,  lord  et  laidj  Majoribanks,  lady  Thompson,  madame 
Fi'tzpatrick.  Paraii  les  in^àtés  sur  l'estrade,  on  remarquait 
tous  les  députés  fédéraux  et  provinciaux  du  district,  l'kono- 
rable  M.  Turgeon  et  madame  Turgeon,  M.  E.  Dupré,  président 
de  la  C  kauibre  de  Commerce  de  Québec,  madame  Dupré,  et 
une  foule  d'autres. 

En  face  du  président  et  du  gmivemeur- général,  les  membres 
du  comité  du  monument,  ]\Igr  Lafîamme,  Mgr  Gagnon,  l'kono- 
rable  P.  Gnameau,  l'iionorable  M.  Ckapais,  ]\IM.  S,  LeSage,  E. 
Gagnon,  H.  Price,  G.-E.  Tangu3j,  E.-X,  Berlingiiet,  Evantu- 
rel,  Brimet,  et  MM.  LeCardonnel  et  Chevxé,  ces  deux  der- 
niers auteurs  du  monument,  occupaient  des  sièges  d'honneur. 

L'arrivée  du  gouverneur-général  et  de  sa  suite  fut  saluéo 
par  le  God  save  ihe  Çueen,  €t  quelques  minutes  après,  le  pré- 
sident, rhoncrable  M.  Chauveiau,  donna  lecture  de  l'adresse 
suivante  : 

"  A  Son  Excellence  le  Très  Honorable  Sir  John-Campbell-Ha- 
miltcn   Gordon,   comte   d'Aberdeen,    chevalier  gTand-croix 
de  l'Ordre  de   Saint-i^Iickel   et  Saint-George,    gouverneur 
général  du  Canada,  etc.,  etc. 
"  Excellence, 

*'  Il  y  a  près  de  trois  siècles,  au  pied  de  ce'  rocher  historique, 
dont  le  front  est  aujourd'hui  couronné  du  monument  majes- 
tueux qui  se  dre-sa  devant  nous,  un  homme  au  cœur  vaillant, 
escorté  d'une  poignée  de  marins  et  d'ai-tisans^  venait  jeter  ici' 
les  fondements  d'une  ville  et  d'un  peupte. 

'*  Cet  homme,  dont  l'arrivée  sur  la  ptage  de  Québec,  le  trois 
juillet  1608,  ne  fut  saluée  que  par  les  regards  étonnés  des  abo- 
rigènes, et  par  le  murmure  de  la  brise  à  travers  la  forêt  de 
noyers  séculaires  qui  couvrait  ces  lieux  de  son  épais  manteau, 
cet  homme  toute  une  nation  l'acclame  aujourd'hui,  son  nom 
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est  sur  toutes  les  lèvres,  et  vous  l'avez  sans  doute  prononcé 
avant  moi,  Excellence,  c'est  Samuel  de  Cliamplain. 

'^  Le  nom  de  Cliamplain  avait  toujours  été  gra^'é  en  lettres 
ineffaçables  dans  le  cœur  du  peupLe  canadien  ;  son  souvenir 
immortel  se  perpétuait  dans  les  pages  de  nos  historiens  et  dans 
les  panégyriques  de  nos  oi-'ateurs  ;  toutefois,  il  lui  manquait 
encore  cette  consécration  solennejle  de  la  pierre  et  du  bronze, 
que  Ton  prodigue  de  nos  jours  à  tant  de  gloires  apccrs^plies, 
miais  qui,  dans  notre  pays  du  moins,  est  demeurée  le  privilège 
de  la  vertui  et  de  la  grandeur  incontestable--.  Cette  consécra- 
tion .solennelle,  Excellenc?,  c'est  notre  joie  et  notr^  Oirgueâl 
patriotiques  de  la  lui  donner  aujourd'liui  avec  votre  bienveil- 
lant concours,  et  de  décerner  à  Cliamplain,  sous  vos  auspices, 
l'éclatant  hommage  que  la  postérité  devait  à  ses  héroïques  la- 
beurs et  à  sa  \ne  glorieuse. 

"  Samuel  de  Chauiplain  a  été  soldat,  marin,  géographe,  dé- 
couvreur, mais  il  a  é'é  plus  que  tout  cela  :  il  a  été  fondateur. 
Il  a  appartenu  à  cette  élite  augiiste  des  hommes  aux  long*s  re- 
ga,rds  et  à  la  vo-lonté  forte  qui  ne  se  limitent  pas  aux  sollici- 
tudes présentes,  mais  qui  créent  pour  les  siècles  futurs.  II!  a 
créé  une  ville,  il  a  ciréé  un  peuple,  il  a  créé  une  cnnlisation 
chrétienne  et  française  dans  ks  solitudes  de  ^Amérique  sep- 
tentrionale, et  il  a  communiqué  à  son  œuVre  un  souffle  de  vie, 
puisque,  après  trois  siècles,  cette  ville,  ce  peuple  et  dette  civili- 
sation manifestent  leur  étonnante  expansion  et  démontrent 
leur  vitalité  prodigieuse  dans  une  fêt/e  magnifique  consacrée 
à  glorifier  sa  mémoire'. 

"  Sans  doute,  l'œuvre  de  Champlain  a  subi  bi'en  des  vicissi- 
tudes. C'était  une  nouvelle  France  qu'il  avait  fondée  sut  les 
rives  du  St-L^urent  ;  c'était  le  drapeau  de  la  vieille  monar- 
chie salique  qu'il  avait  planté  sur  le  promontoire  de  Québec. 
Et  la  Kouvelle-France  'est  disparue,  il'  j  a  plus  d'un  siècle, 
comme  entité  politique  ;  et  le  drapeau  aux  fleurs  de  tys  est 
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tombé  ici  de  nos  bastions  démantelés,  a^ant  d'être  déchiré  là- 
bas  dans  la  tourmente  où  sVst  effondrée  l'antique  royauté  fran- 
çais3,  AujoTiid'liui,  l'étendard  d'Angleterre  flott-e  au-dessus 
d©  no?  têtea  C'est  un  gouverneur  anglais,  représentant  Sa 
Majesté  la  reine-impératrice  de  la  Grande-Bretagne  et  des 
Indes,  qui  préside  à  cette  inauguration  d'un  monument  destiné 
à  immortaliser  le*  premier  gouverneur  français  du  Canada, 
choisi  par  le  lieuttnant  de  Sa  Majesté  très  chrétienne,  Henri 
IV,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Xavarre.  Mais 
en  dépit  des  A'ai*iations  et  des  changements  extéaieurs,  malgré 
les  mutations  historiques  et  les  modifications  inévitables  des 
formes  politiques  et  sociale?,  l'élément  supérieur  et  sacré  de  la 
création  de  Champlain  est  demeuré  immuable,  et  son  œuvre 
essentielle  n'a  point  péri.  Il  était  venu  arborer  ici  l'étendard 
de  la  ci^-ilisation  chrétienne,  à  laquelle  la  vieille  Europe  de- 
vait sa  grandeur  et  sa  force.  Et  cette  civrlisation,  suivant  les 
Aoies  frayées  par  le  génie  de  l'intrépide  Saintongeais,  a  pénétré 
les  profondeui-s  immenses  de  ce  demi  continent,  a  conquis  les 
espaces,  franchi  les  mers  intérieures,  escakdé  les  pics  en  appa- 
rence inaccessibles,  et  s'épanoirit  aujourd'hui,  dans  sa  floraison 
merveilleuse,  des  flots  de  l'Atlantique  à  ceux  du  Pacifique. 
L'œuvre  ele  Cliamplam  n'est  pas  irrorte  ;  elle  a  traver-sé  toutes 
les  fluctuations  des  âg'es  ;  elle  a  échappé  à  tous  les  désastres  ; 
elle  s'est  adaptée  à  tous  les  régimes  ;  et  aujourd'hui,  elle  appa- 
raît à  nos  regards  pleine  de  vie  et  débordante  de  sève. 

"  C'est  donc  avec  une  bien  légitime  fi^ea'té  que  la  ville  de 
Québec  voit  se  réaliser  un  projet  qu'elle  caressait  depuis  long- 
temps, celui  d'élever  un  monument  à  son  illustre  fondateur. 
La  Providenc  e  a  voulu  qu'après  deux  cent  quatre-vingt-dix 
années  d'existence,  notre  chère  cité  eut  le  spectacle  soleirnel 
de  notre  dernier  gouverneur  anglais,  dans  Fordre  chronolo- 
giqu?,  venant  dévoiler  la  statue  de  notre  premier  gouverneur 
français.  Quoi  de  plus  émouvant  pour  nous  qu-e  cette  union 
du  p  S'é  et  du  jT^'s-nt  ;  que  cet  hommage  généreiux  rendu 
par  les  grandeurs  d'aujourd'hui  aux  gloires  d'autrefois  ;  que 
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ce  double  concours  du  représentant  de  la,  couronne  anglaise  et 
de  renvoyé  officiel  du  cbef  de  la  noble  nation  fa'iançaise,  ve- 
nus ensemble  porter  l'honimag'e  des  deux  grands  peuples  dont 
nous  nous  réclamons,  au  monument  de  celui  à  qui  nos  histo- 
riens ont  décerné  le  beau  titre  de  Père  de  la  Patrie  !  Ah  ! 
l'ombre  de  Champlain  doit  p'aner  en  ce  moment  sur  cette 
ville  de  Québec,  qui  est  la  fiUe  de  son  courage  et  de  sa  foi,  et 
qui  est  restée  si  française  d'aspect  et  de  traditions,  tout  en  pro- 
fessant une  loyauté  inébranlable — elle  l'a  bien  prouvée  jadij 
— au  sceptre  et  au  drapeau  de  l'Angleterre.  Et  la  grande  came 
du  fondateur  doit  éprouver  une  joie  profonde  en  contemplant 
la  scène  inoubliable  de  ce  jour. 

"  Merci  à  Votre  Excellence  et  aux  hommes  éminents  qm 
représentent  si  bien,  au  milieu  de  nous,  en  ce  momenc,  la 
vieille  Europe,  ainsi  que  la  jeune  et  forte  république  améri- 
caine, d'avoir  bien  voulu  assister  à  cettei  démonstration  civique 
et  nationale  pour  en  rehausser  l'éclat.  Dans^  un  instant,  votre 
main  va  faire  tomber  le  voile  qui  recouvre  lia  belle  œuvre  due 
à  la  collaboration  distinguée  de  deux  artistes  éininents.  Et  la 
statue  majestueuse  de  Samuel  de  Champlain  va  apparaître  sur 
son  magnifique  piédestal,  aux  regards  émus  du  peuple  cana- 
dien. 

'*'  Exceillence,  l>e  rôle  de  notre  comité  s'achève  en  ce  mo- 
ment. Nous  présentons  à  tous  nos  concitoyens  la.  statue'  du 
père  de  ce  paiys  ;  et,  nous  souvenant  d'une  inscription  fameuse, 
nous  sommes  siiis  d'être  les  interprètes  du  sentiment  univiersel 
en  nous  écriant  :  "  A  Samuel  de  Champlain,  le  Canada  re- 
connaissant !  " 

"  Alexandre  Chauveau, 

"  Président. 
"  Ludovic  Brunet, 

"  Secrétaire. 

"Québtc,  21  septembre  1898. '' 
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Aussitôt  après  la  lectwe  de  l'adresse,  l'honora-blc  "M.  Cliau- 
veiau  en  remit  à  Son  Excellence  une  copie  rioliement  enl'umi- 
née  aux  fleurs  de  lys,  avec  encadrements  variés.  Ce  travail 
est  un  clief-d'œuvre. 

En  descendant,  Son  Excellence  se  rendit  en  face  du  monu- 
ment ot  preraoït  une  corde  qui  était  attachée  au  voile  racou- 
vmnt  le  monument,  il  la  tira  et  la  s^tatue  de  Cliamplain  ap- 
pairut  dans  toute  sa  splendeur  à  cette  foulle  immense  émue  et 
enthousiasmée  Cjui  se  mit  à  applaudir  et  à  pousser  de  ^dgoureux 
houiTas. 

Au  mê)ne  moment,  à  la  citadelle,  avertie  par  un  fil  élec- 
trique, commença  une  salve  d'artillerie.  Ce  fut  le  si;2:nal 
d'une  clameur  immense,  de  bravos  enthousiastes  auxquels  se 
mêlait,  en  les  dominant,  la  grande  voix  du  canon,  tonnant  du 
haut  du  promontoire  et  montant  du  gi'and  fleuve,  car  les  na- 
vires de  guerre  dans  le  port,  anglais  et  américain,  se  mirent  de 
la  partie.  Et  pendant  plus  d'un  quart  d'heure,  on  assista  à 
une  canonnade  qui  rappelait  les  grands  jours  de  bataillei  d'au- 
trefois. 

A  ce  moment,  le  spectacle  était  grandiose  et  revêtu  d'une 
imposante  solennité. 

Après  a\oir  admiré  la  monument.  Son  Excellence  revint 
à  la  tribune  et  répondit  comme  suit  à  l'adresse  du  président  : 

KÉPONSE    DU   GOUVERNEUR    GÉNÉRAL. 

"  Votre  Honnefur,  M.  le  président,  MM.  les  commissaires  plé- 
nipotentiaires, M.  l'Amiral,  M.  le  général',  M.  le  Mairei, 
MM.  les  juges,  mesdames  et  messieurs. 
"  Je  m'estime  heureux  de  me  trouver  encore  gouverneur 
général  du  Canada  aujourd'hui. 

"  En  m' éloignant  du  pays,  où  moi  et  ma  famille  avons  joui 
de  tant  d'heureux  jours,  j'emporterai  de  bien  précieux  souve- 
nirs. J'ai  eu  l'occasion  depuis  cinq  ans,  d'assister  à  bien  des 
démonstrations  touchantes,  mais  aucun  événement  ne  dépas- 
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sera  en  intérêt  la  manifestation  dont  je  suis  le  témoin,  ce  21 
septembre  1898,  aux  bords  du  St-Laiurent,  ciar  ici,  au  centre  de 
ces  lieux  liistoriques,  nous  voyons  réunis  des  hommes  venus  de 
pays  différents  et  chargés  de  missions  les  plus  diverses,  tous 
désirant  faire  honneur  à  un  grand  héros  du  passé,  et  ea  même 
temps  représentant  dans  leur  propre  personne)  im  avenir  que 
même  Chamjjlain  n'avait  jamais  pu  joupçonner. 

"  M.  le  juge  Chauveafu  et  mcssiem-s  idu  comité,  l'adresse  si 
éloquente  dont  je  viens  d'entendre  la  lecture  sera  conservée 
par  moi  et  par  la  comtesse  d'Aberdeen  comme  un  trésor,  car 
j'y  trouve  l'expression  émouvante  d^i  ce  qui  est  dans  tous  nos 
cœurs. 

"  La  célébration  de  la  fête  de  ce  jour  marque  le  couronne- 
ment d'un  travail  qui  s'est  poursuivi  à  travers,  bien  des  années 
et  nous  nous  réjouissons  de  le  voir  arriver  à  son  tenue,  et  nous 
félicitons  sincèrement  tous  les  hommes  d'activité  et  de  senti- 
ments généreux  qui  ont  contribué  par  leiu's  efforts  à  cet  heu- 
reux résultat.  Quoique  la  renonuuée  de  Champlain  n'ait  ja- 
mais cessé  d'être  chérie  de  génération  eu  génération,  un  devoir 
restait  à  remplir,  aussi  longtempc^  que  ni  la  ville,  ni  la  Province 
de  Québec,  ni  le  Canada  dans  son  ensemble,  n'avaient  élevé 
im  monument  à  sa  gloire. 

"  Au  jour  où  nous  sonmies,  ce  devoir  est  rempli — une  grande 
kcime  a  été  comblée.  Voyez  donc  cette  noble  et  fière  figui-e 
qui  demeurera  désormais  sur  cet  antique  rocher. 

"  Et  pendant  que  je  vous  félicite  sur  ce  fait  essentiel,  per- 
mettez-moi aussi  de  vous  féliciter  de  ce  que  cette  fête  puisse 
se  célébrer  dans  des.  circonstances  si  brillantes  et  si  pleines  dé 
promesses.  Le  président  et  le  comité  de  ce  mouvement  qui, 
]riiis  que  personne,  ont  raison  de  se  réjouir,  ont  aujourd'hui 
pour  hôtes  les  hommes  d'Etat  dilstingués  qui,  comme  repré- 
sentants plénipotentiaires  de  Icnrs  jtays  respectifs,  se  sont  as- 
semblés dans  cette  vieille  capitalei  historique,  avec  l'intention 
féconde  do  déterminer  connnent  1'^=  relations  et  les  communi- 
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cations  entre  deux  grands  pays  pourront  se  régler  dans  les 
conditions-  des  plus  favorables  au  bonh^eur  et  au  bien-être  de 
tous,  en  maintenant  en  toutes  choses  une  entente  cordiale  et 
harmonieuse. 

"  Qu'ils  soient  les  bienvenus  à  ce  moment,  quand  ils  re- 
commencent leur  grande  tâche,  et  nous  prions  Dieu  que  leur 
visite  à  Québec  soit  une  de  ces  époques  historiques  d'oii  date 
le  commencement  d'une  ère  nouvelle,  non  seulement  pour  nos 
piajs  à  nous,  mais  r>our  le>  monde  entier. 

"  Isous  avon^  aussi  avec  nous  l'amiral  qui  commande  les 
forces  maritimes  da  Sa  Majesté,  dans  ces  eaux  de  l'Amérique 
du  Xoid,  qui  avec  ses  vaillants  officiers  et  marins,  sont  tou- 
jours sûrs  d'un  bon  accueil  à  Québec,  mais  jamais  plus  qu'au- 
jourd'hui. 

"  Je  saisis  cette  occasion  pour  remercier  publiquement  l'ami- 
ral pour  la  bonté  avec  laquelle  il  a  iaccédé  à  une  demande  que 
j'ai  eu  à  lui  transmettre  au  nom  du  comité  et  des  citoyens  de 
Québec,  et,  gTâce  â  son  bon  vouloir,  la  datei  du  départ  de  ses 
navires  a  été  avancée,  de  façon  à  leur  permettre  de  prendre 
part  aux  célébrations  de  ce  jour  et  d'ajouter  à  leiur  éclat. 

"  ISTous  saluons  aussi  très  chaleui*eusement  le  capitaine  et  les 
officiers  du  Marblehead,  qui  nous  font  "visit'Ci  avec  une  conve- 
nanoe  toute  particulière  à  ce  moment.  C'est  une  coïncidence 
très  agTéable  qu'il  nous  est  également  permis  d'exprimer  au 
général  lord  William  Seymour,  notre  grand  plaisir  de  le  voir 
parmi  nous  et  lui  offrir  nos  meilleurs  vœux  pour  son  bonheur 
et  pour  son  succès  pendant  ks  années  qu'il  passerai  dans  le  Ca- 
nada à  la  tête  des  troupes  impériales. 

"  Son  Honneur  le  lieutenant-gouvemeur  a  déjà  miontré  avec 
quelle  dig-nité  et  quelle^  grâce  il  peut  remplir  sa  place  impor- 
tante et  je  sais  qu'il  se  réjouit  d'être  à  la  tête  de  cette  grandie 
province  dans  un  pareil  moment.  En  (lui  souhaitant  un  heoi- 
reux  règne,  nous  ne  pouvons  oubKer  son  prédécesseur  si  élo- 
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quent  et  si  distingué,  qui  nous  a  été  emlevé  récemment  et  à  qui 
les  célébrations  d'aujourd'hui  auraient  causé  tant  de  joie. 

"  En  ce  jour,  nous  ne  2>oun'ions  oublier  l'honorable  ir..  le 
maire  Parent,  qui  sera  toujours  associé  tout  particulièrement 
avec  l'eanbellissement  et  le  développement  de  Québec. 

^'Entourant  ceux  que  j'ai  déjà  nommés, -je  vois  toute  une 
foule  de  personnes  distinguées  dams  notre  vie  publique,  qui  Be 
rassemblent  pour  faire  honneur  à  un  héros  du  passé. 

"  Et  c'est  .avec  des  sentiments  d'une  sincère  amitié  que  nous 
accueillons  notre  ami  le  consul  général  de  France,  lui  qui  est 
toujours  le  bienvenu,  mais  qui,  aujourd'hui,  va  nous  parler 
directement  au  nom  du  président  de  la  Eépublique  française 
qui  désire  s'unir  à  nous  pour  acclamer  la  grandeur  et  les  ver- 
tus du  fondateur  du  Canada. 

"  Oui,  il  n'y  a  qu'une  voix  aujourd'hui.  De  tous  côtés, 
nous  \encns,  inspirés  par  le  seul  désir  de  glorifier  le  nom  du 
bien-aimé  Champlain. 

'"  Combien  digne  icet  ce  grand  homme  de  toutes  les  louanges 
que  nous  pouvons  lui  'Oiffrir,  Ce  n'est  pas  simplement  le  prince 
de  CCS  pionniers  coui*ageux  et  déterminés  qui  ont  fondé  le  nou- 
veau pays  que  nous  célébrons  ;  non  seulement  il  fut  un  pion- 
nier, mais  il  se  montra  homme  d'Etat  plein  de  sagesse  et  de 
prévoyance,  et  de  iplus,  il  nous  a  légué  l'héritage  impérisi- 
sable  dune  belle  vie  et  d'un  exemple  plein  de  vertus,  de  pure- 
té et  de  zèle  indomptable. 

"  Tel  fut  l'homme  qui  fonda  notre  cher  vieux  Québec. 
Xous  ici  aujourd'hui,  avons  raison  de  iremercier  le  bon  Dieu, 
et  pour  ce  qu'a  été  et  pour  ce  qu'a  fart  le  grand  homme  que 
nous  honorons.  Et  quand  nous  pensons  à  son  dévouement,  a 
son  affection  pour  son  pays  adoptif,  à  la  confiancei  qu'il  avait 
dans  l'avenir  de  ce  pays,  ne  devrions-nous  pas  nous  sentir  sti- 
mulés à  un  attachement  plus  fort  encore  pour  notre  Canada, 
ne  déplions-nous  pas  nous  sentir  portés  à  nous  consacrer  à  son 
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servive  avea  des  cœurs  plHas  dévoués.     Puissent  de  tels  résul- 
tats sonrtir  de  ce  jour  méuiorable  et  glorieux.  " 

*  * 

Son  Excellence,  se  tournant  ensuite  vers  les  élèves  du  Sémi- 
naire. 1-s  remercia  et  les  félicita  pour  la  cantate  qu'ils  venaient 
de  chanter. 

Le  calme  ayant  été  rétabli,  M.  Kleczkowski,  consul  général 
de  Irance  au  Canada  et  représentant  officiel  -pécialement  dé- 
légué par  Son  Excellence  le  président  de  la  Képublique  fran- 
çaise pour  le  représenter  à  cette  fête,  monta  à  son  tour  à  la 
tribune,  pendant  que  toutes  les  fanfares  réunies  faisaient  ré- 
sonner l'air  des  accents  entraînants  de  La  Marseillaise. 

Le  représentant  de  la  Eranoe  fut  cbaleureusement  acclamé 
par  lai  foule. 

j^ous  reproduisons  ici  son  discours  : 

'  Messieurs:, 

"  A  cette  cérémonie  imposante,  j'ai  l'honneur  de  représenter 
le  Président  de  la  République  française.  Vous  avez  désiré  qu'il 
fût  'associé  à  l'inauguration  du  monument  élevé  par  la  piété 
généreuse  des  Canadiensi  à  Smauel  Champlain,  fondateur  de 
Québec.  M.  le  président  de  la  Képublique  a  été  touché  d'une 
telle  pensée  ;  il  en  a  saisi  toute  la  délicatesse,  et  il  a  tenu  à  v 
coiTCspondre.  En  son  nom,  et  par  son  oa'dre,  je  vous  remicrcie  ! 

''  Peut-être  conviendrait-il  d'en  resiter  là,  et  dei  ne  pas  trou- 
bler par  des  paroles  l'autorité  d'un  fait,  auquel  suffit  sa  propre 
éloquence.  Mais  mon  cœur  ne  serait  pas  satisfait,  si,  dans  un 
jour  comme  celui-ci,  alors  que  tant  de  cher^.'  souvenirs  s'illu- 
minent d'une  clarté  nouvelle,  je  n'essayais  de  donner  une 
expression  aux  sentiments  qui  agitent  nos  âmes,  et  don<:  il  sem- 
ble que  l'âme  même  de  la  Erance  nous  renvoie  le  doux  et  loin- 
tain écho. 

*'*  2n 'est-ce  pas  elle  qui  est  là,  transpia rente,  dans  ce  bronze  et 
dans  ce  granit,  la  Erance  qui  a  protégé  votre  berceau  et  guidé 
les  premiers  pas  de  votre  jeune  nationalité  ?  IN"' est-ce  pas  elle 
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qui  revit  dans  la  fidélité  de  vos  cœui-B  et  qui  se  réjouit  de  re- 
connaître len  vous  des  enfants  de  sa  race  et  les  hêritiei-s,  pour 
une  part,  de  son  glorieux  pûissé  ? 

"  Le  passé  de  la  France-,  comme  vous  l'aimez  et  coniins  nous 
l'aimons  !  Dans  un  livre  publié  récemment,  un  de  nos  histo- 
riens, membre  de  FAcadcmie  Français',  recommande  aux 
jeunes  gens  "  de  reclierclier  dans  les  mémoires  et  les  docu- 
"^  m'Cnts  lancienei,  les  traits  réels  de  notre  douée  France,  comme 
''  on  reclierclie,  sur  un  pastel  fané,  la  physionomiei  d'une  aïeule 
"  toujours  belle  et  toujours  jeune,  "  (1) 

'^  Cette  iDliysionomie  d'aÏGule,  si  bien  décrite  clans  la  texte 
qui  vient  d'être  cité,  n'est-il'  pas  vrai  qu'elle  se  rencontre  à 
chaque  pago  de  vos  annales  ?  Ell'e  s'y  fait  voir  dans  une,  si 
vive  lumière,  elle  y  est  si  bien  entourée  de  tous  les  attributs 
qui  déterminent  son  caraetère  et  sa  nobleisse,  que  votre  histoire, 
à  ses  origines,  c'est  à  proprement  parleir,  la  reproduction,  en 
miniature,  de  ce  qu'a  été  l'action  ^extérieure  de  la  France,  à 
tous  les  âges  et  sur  tous  les  continents. 

"  Dans  la  vaste  Amérique,  comme  .^mr  bien  d'autres  points 
du  monde,  quand  vint  l'heure  d'ouvrir  à  la  civili^^ation  des 
horizons  nouveaux,  la  France  n'a  pas  failli  à  sa  mitision  d'être 
une  force  initiatrice,  dans  le  mouvement  général  de  l'huma- 
nité. Toujours,  les  fils  de  sa  prédilection,  qu'elle  déléguait  aux 
régions  inexplorées,  ont  vu  grand,  et  ils  ont  vu  loin.  Ils  ont 
préparé,  ils  ont  deviné,  par  une  sortei  d'instinct  prophétique,  les 
larges  voies  de  l'avenir.  Tandi?  qu'il  s'établissait  sur  le  rocher 
de  Québec,  Champlain  songeaat  à  la  Floride,  à  In  mor  des  An- 
tilles, à  l'isthme  qu'il  voulait  voir  percer  entre  les  deux  océans, 
comme  plus  tard  LaSalle  pensera  au  Mississipi,  pour  complé- 
ter l'œuvre'  d'expansion  militaire  et  de  ferveur  religieuse  com- 
mencée sur  les  bords  du  St-Lanrent. 


(1)  Gabriel  Honotaux. — Tableau  de  la  France  en  IfMk- — Avertissement. 
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"  Tout  le  génie  de  la  France  est  dans  la  double  milice  de  nos 
camps  et  de  nc^  autels  ",  a  dit  Chateaubriand.  (1)  Parole  re- 
marquable, et  qui  a  trouvé,  dans  votre  patrie,  ime  application 
littérale  !  Des  camps,  pour  le  service  du  Canada  dans  son 
adolescence,  sont  sortis  dts  soldats»  intrépides  dont  les  noms 
sont,  encore  à  présent,  sur  toutes  les  lèvres.  Leci  autels  ont  don- 
né, saais  compter,  des  apôtres,  des  martyrs  et  dei:i  saints.  Par  un 
encbaînement  admirable  des  choses,  quand  un  jour  il  arriva 
que  la  lailîce  des  camps  dut  disparaître,  la  milice  des  autels  est 
restée  debout.  Comme  si  la  destinée  avait  voulu  montrer 
qu'avant  apporté  à  la  terre  canadienne  le  culte  du  Christ-Jésus, 
la  France,  en  se  retirant,  y  laissait,  pour  marquer  ^^on  passage, 
un  parfum  d'idéalisme,  dans  une  promesse  d'éternité  ! 

"  Canadiens,  vous  êtes  les  témoins  vivant-;^  et  irrécus^ibles  de 
ces  temps  mémorables,  de  ces  temps  évanouis  ! 

"  Au  jour  de  la  séparation,  vo.^  pères,  dans  leurs  bras  épm- 
3és,  avaient  recueilli,  comme  un  dépôt  sacré,  un  chapitre  émou- 
vant de  l'histoire  de  la  France.  Ils  ont  été,  et  vous  êtes,  à  leur 
exemple,  des  dépositaires  ^ngilants  et  incorruptibles.  Sous  leur 
garde,  non  j^lus  que  dans  vcs  mains,  le  dépôt  reçu  n'a  point 
périclité,  et  la  '^âvacité  de  vos  sou'S'eanrs  s'ingénie  pour  ajouter 
d'années  en  années,  quelque  chose  à  son  prix. 

"  Dan5  cette  vieille  cité  de  Québec,  notamment,  dans  cette 
ville  d'ime  orilginalité  exquise,  autour  de  laquelle  flotte  un 
charme  héroïque  d'épopée  et  de  rêve,  chaque  pien*e  rr,  conte 
au  vovageur  qui  passe  les  grandes  choses  d'autrefois.  Ceux  qui 
en  ignorent  le  détail  n'échappent  pas  à  l'cbligation  d'appren- 
dre à  le  connaître,  des  qu'ils  entrent  en  contact  avec  les  plus 
instruits  d'entre  vous.  Ainsi,  tout  un  passé,  qui  ne  fut  pas 
sans  beauté,  et  que  nous»  vénérons,  ne  peut  plus  être  et  ne  sera 
jamais  oublié. 


(2)  yf^'inoirn  rroutre-tomlie. 
33      , 
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"  C'est  im  sein-ice  inappréciable,  et  poiu-  lequel  la  France  ne 
vous  remerciera  jamais  assez.  J aiuaiis  elle  ne  dira  trop  haut  sa 
reconnaissance  pour  le  soin  jaloux  avec  lequel  vouei'  avez  su 
défendre  d'abord,  conserver  ensuite,  en  même  temps  que  des 
traditi'oms  toujours  chères  à  son  cœur,  la  langue  qui,  depuis  des 
siècles,  est  celle  de  tous  ses  enfants.  Aimez-la,  parlez-la  tou- 
joui-s,  cette  bonne  langue  française:  !  Faites)  en  sorte  de  vous  en 
aj)proprier,  de  plus  en  plus,  toute  la  savom*euse  substance.  Elle 
est  liarmonieu?e  et  forte,  elle  est  elaiie,  elle  est  tendi-e.  Ellb 
est  par  essence  un  instrument  incomparable  pour  exprimer 
avec  mesm*e,  a^'ec  précision,  avec  élégance,  toutes  les  formes 
et  jusqu'aux  moindres  nuancesi  de  l'a  pensée. 

"  E appelez-vous  aussi;  qu'en  des  temps  moins  heureux  elle' 
a  été,  la  bonne  langue  française,  un  des  remparts  les  plusi  sûrs 
de  votre  individualité  nationale.  Qu'elle  reste,  aux  jours  bénis 
de  la  réconciliation  dans  la  liberté,  la  joie  de  vos  foyers  domes- 
tiqueis,  la  parore  et  la  gi-âce  de  votJ*e  vie  siociale  !  Que  le  Saint- 
Laurent  majestueux,  en  pom'suivant  sa  course  indifférente,  ne 
se  lasse  pas  de  laisser  glisser  sur  ses  eaux,  comme  autant  de 
messagers  dei  l'aaicienne  patrie,  de*  mots  de  sonoiité  fran- 
çaise !  Que,  de  même,  la  statue  d'airain,  oii  se  fixe,  pour  la 
postérité.  Ta  figure  austère  de  Champlain,  ne  cesse  pas  d'en- 
tendre chanter,  autouir  de  son  piédestal,  la  cadence  du  "  doux 
parier  de  France",  et  qu'ainsi  soient  attestées,  de  génération 
en  génération,  la  noble  durée  de  son  œuvre  et  l'immortalité  de 
son  nom  ! .  .  . 

"  Tout  à  l'heure,  quand,  libre  de  ses  liens,  le  voile  qui  mas- 
quait le  groupe  monumental  s'esit  comme  dissi!pé  dans  l'espace, 
mon  regard  est  allé  tout  droit  au  Génie  cilé  qui  embouche  la 
trompette  de  gfoire.  Dans  un  éclair  d'imaginartion,  ma  pensée 
s'eist  envolée  vers  la  France  !  Je  me  suis  revu  au  centre  d'un 
de  nos  régiments.  La  note  allègre  et  fière  des  claironsi  de  cui- 
xre  sonnant  Au  drapeau  a  frappé  mon  oreille.  Au  souffle 
ardent  de  leurs  vibrations  éclatantes,  l&  long  des  plis  de  l'éten- 
dard bien^admé,  j'ai  senti  com'ir  comme  un  friscXDn  nouveau  ! 
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"  Quelque  cliose  de  ce  frisson  secoue  mou  être,  au  moment 
que  j'acliève  ce  discours.  Avec  une  voix  moins  retentissante 
mai^  aveic  tooite  l'énergie  d'un  sientiment  sincère  et  profond, 
au  nom  du  gom'emement,  au  nom  du  Président  de  la.  Répu- 
bKque  dont  les  pensées,  à  cette  minute,  sont  si  proches  des 
nôtres,  j'adresse,  dansi  un  élan  de  foi,  de  reconnaissance  et 
d'amour,  un  salut  cordial  à  la  nation  canadienne,  fille  de  la 
Franc©,  et  à  son  avenir  !  " 

H;    H; 

Vint  ensuite  Son  Honneur  le  lieutenant-gouverneur, 
M.  Jette  est  déjà  une  des  figiires  connues  et  sympatldques 
à  Québec.     La  foule  l'a  salué  avec  une  faveur  marquée. 
Son  Honneur  prononça  le  discours  suivant  : 

DISCOURS  DE  SON  HONNEUR  LE  LIEUTENANT- GOUVERNEUR 

JETTE. 

"  Messieuira, 

"  Vous  venez  d'entendre  deux  éloquents  discours  :  l'un  du 
représentant  de  Sa  Majesté,  de  ce  gouverneur  aimé  et  popu- 
laia-e  qui,  aprèa  avoir  donné  tant  dei  preuves  de  sympathie  aux 
Canadiens-friançais,  termine  en  quelque  soirte  sa  carrière  offi- 
cielle par  un  témoignage  nouveau  qui  restera  profondément 
gi'avé  dans  le'  cœur  de  tous  ;  l'autre,  du  représentant  autoiisé 
du  président  de  la  République  française,  parlant  au  nom  de 
la  France  et  du  chef  respecté  de  sion  gouvernement,  lui  au^i 
ami  de  notre  pays  et  qui,  en  toute  circonstance,  sait  nous  ex- 
primer si  sincèrement  ses  affections. 

"  D'autres  orateurs,  chc«is;  pour  cette  fête  mémoirable,  n'at- 
tendent maintenant  que!  leur  tour  pour  vous  adi'esser  la  parole. 
Je  ne  saurais  donc,  en  un  tel  moment,  vous  retenir  bien  long- 
temps, et  mjon  intention  est  d'ailleurs  de  ne  voua  dire  que  quel- 
ques mots. 

"  H  m'a  semblé  cependant  qu'en  une  occasion  comme  celle- 
ci,  il  appartenait  au  lieutenant-gouivemeur  de  la  province  de 
Québec  d'être  un  des  premiers  à  venir  saluer,  dans  le  bronze 
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magnifique  que  vous  lui  consacrez,  celui  que  Ricliedieu,  après 
avoir  formé  la  Compagnie  des  Cent  Associés,  nonmiait  son 
lieutenant  "  en  toute  Fétendue  du  fleuve  St-Laurent  ".  Eti 
c'est  ]Dour  remplir  ce  devoir  que  je  "sàcns  rendre  hommage  avec 
vous  à  Samuel  de  Champlain,  au  moment  où  il  revient  dans 
sa  gloire,  prendre  de  nouveau)  possession  de  la  ville  qu'il  a 
fondée.  ^ 

''Messieurs,  la  gloire  des  grands  hommes  qui,  à  certaines 
époques,  illustrent  leur  race  et  honorent  leur  pa^'s  n'est  paa 
seulement  la  récompense  de  leurs  œu"STes  et  de  leurs  vertus, 
elle  est  encore  et  jurlout  un  enseignement  pour  ceux  qui  leur 
sur^T-vent  et  leur  succèdent. 

"  Lors  donc  que,  dans  im  grand  élan  de  reconnaissance, 
tout  un  peuple  se  rassemble,  comme  iaujourd'hui,  pour  éle^-er 
un  monument  à  la  mémoire  de  l'un  de  ses  plus  illustres  ci- 
toyens, l'acte  solennel  qu'il  accomplit,  n'a.  toute  sa  A'aleiu*  et 
tonte  sa  portée  que  si,  à  l'expression  de  son  admiration  pour  lé 
héros  qu'il  honore,  il  ajoute  un  noble  et  viril  désir  de  marcher 
sur  ses  traces. 

"  Car,  messieurs,  les  Etats  se  soutiennent,  les  peuples  vivant, 
les  races  demeurent  et  se  perpétuent  tant  que  subsistent  l'es- 
prit et  l'énergie  qui  ont  contribue  à  les  fonder. 

"  Ce  qu'il  importe  donc  de  rechercher  dans  ces  manifesta- 
tions publiques,  c'e/ît  l'existence  de  ce  double  sentiment  d'ad- 
miaiation  et  de  ferme  vouloir. 

"  Or,  si  j'écoute  attentivement  les  battements  de  vos  cœur», 
au  sonveni^r  des  grandes  choses  accomplies  par  Champlain,  j'ai 
la  réconfortante  conviction  que  l'esprit  de  ce  grand  homme  est 
encore  avec  nous  et  que,  si  son  énergie  sommeille  dans  l'intime 
de  nos  âmes,  elle  s'y  retrouverait  au  jour  où  l'effort  serait  né- 
cest^aire. 

"  Messieurs,  les  annales  de  notre  pays  aux  pages  où  se  à&- 
roule  l'histoire  de  Champlain  nous  rappellent,  d'un  côté,  les 
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obatacles  sans  uombre  qu'il  a  constamment  rencontrés  sur  sa 
route,  les  luttes  incessantes  qu'il  l^i  a  fallu  soutenir,  les  diffi- 
cultés sans  cesse  renaissantes  qu'il  a  eu  à  surmonter,  et  de 
rauti'C,  les  rares  qualités  de  constance,  d'énergie  et  de  pru- 
dence qu'il  mettait  à  l'accomplissement  de  la  tâclie  qu'il  avait 
entreprise.  '''  Ce  qu'on  admire  le  plus  ",  dit  Cliarlevoix,  ''  ce 
"  fut  &a  constance  à  suivre  ses  entre/prises,  sa  fermeté  dans  les 
"  plus  gTands  dangers,  un  courage  à  l'épreuve  des  contretemps 
"  lès  plus  imprévus,  un  zèle  ardent  et  désintéressé  pour  la  pa- 
"  trie,  un  cœur  tendre  eit  compatissant ...  et  un  grand  fond 
*"  d'iionneur  et  de  charité.  " 

"  Quel  portrait  expressif  dans  ces  quelques  lignes  de  l'iiis- 
torien,  et  quelle  plus  noble  figure  pouvait-il  présenter  à  notre 
admiration  ?  Constance,  fermeté,  courage,  zèle,  bonté  et  dé- 
sintéressement :  que  de  nobles  et  fécondes  vertus   ! 

'■  Et  cependant,  messieurs,  comment,  malgré  toute  notre 
modestie,  ne  pas  reconnaître  dans  quelques-unes  de  ces  qua- 
lités du  fondateur  de  la  Xouveile-Francei,  les  trait;'  caractéris- 
tiques de  cette  race  franco -canadienne,  dont  la  douceur  de 
moeurs  est  proverbiale,  dont  le  coiiragei  et  le  désintéressement 
n'ont  jamais  été  contestes  et  qui  a  doimô  la  plus,  grande  preuve 
de  sa  constance  dans  les  entreprises,  par  la,  fidélité  merveilleuse 
avec  laquelle  elTe  a  gardé  le  dépôt  sacré  de  sa  foi  et  de  sa  natio- 
nalité. 

"  Aussi,  un  de  nos  historiens  affirme-t-il  que,  grâce  à  sesi 
grandes  qualitcs  personnelles',  Champlain  avait  en  quelque 
sorte  façonné  la  colonie  à  son  image.  ]^ous  ajouterons  que 
c'est  celui  qui  y  a  laiscé  la  plus  forte  empreinte. 

"  Champlain  ",  dit  encore  Charlevoix,  "  était  véritableanent 
''  chrétien,  plein  de  candeur  et  de  religion."  Le  peuple  qu'il 
a  fondé  a  reçu  aussi  cette  puissante  formation  chi'éticiaie  et  l'a 
fidèlement  gardée.  Et  c'est  elle,  ne  l'oublions  pas,  qui  a  pré- 
servée et  maintenu  notre  race  dans  la  voie  calme)  et  sereine  du. 
devoir  Stocial,  lui  assurant  ainsi  un  développement  exception- 
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nel,  une  multiplication  qui  tient  du  prodige,  force  et  meryeiUe 
du  passé,  espérance  et  garantie  de  Pavenir. 

"  Les  enseignements  de  l'histoire  n'ont  -donc  pour  nous  rien 
que  de  réconfortant,  et  c'est  a;vec  confiance  que  nous  pouA'ons 
envisager  nos  destinées  futures. 

"  L'ordre  de  choses  politique  dont  jouit  aujourd'hui  notre 
pays  nous  donne  à  la  fois  la  liberté  la  plus  large  et  Ta  sécurité 
la  plus  absolue  ;  nous  aivons,  par  les  qualité  de  notre  caractère 
national,  conquis  l'estime  de  tous  nos  concitoyens  ;  notre 
loyaiuté,  mise  à  l'épreuve,  a  été  iiiflexiblei,  et  dans  la  paix  pro- 
fonde dont  nous  jouissons,  les  luttes  pacifiques  pour  la  supré- 
matie intellectuelle  et  matérielle  suffisent  maintenant  à  notra 
activité  et  à  notre  énergie.  Sachons  profiter,  messieui's,  de  ces 
moments  heureux,  et  dans  l'accomplissement  de  la  tâche  rela- 
tivement facile  qui  se  déroule  devant  nous,  restons  toujours 
dignes  de  la  Lrance,  qui  nous  a  donné  lai  vie,  et  dignes  de 
l'AngleteiTC,  qui  nous  a  donné  la  liberté. 

"-i: 
^:     * 

C'était  enfin  le  tour  de  sir  AVilfrid  Laurier,  premier  mi- 
nistre ,àu  Canada. 

Lorsqu'il  se  leva  de  son  siège  pour  se  rendre  à  la  tribune, 
ce  fut  une  poussée  générale.  Les  militaires  en  faction 
eurent  peine  à  empêcheir  la  foule  d'envahir  le  caiTé  réservé 
en  face  du  monument  et  de  l'estrade.  Hommes,  femmes  et 
enfants,  agitaient  chapeaux  et  mouchoii's,  les  uns  applaudis- 
saient, les  antres  criaient  :  "  Vive  Laurier." 

Voici  le  discours  de  sir  Wilfrid  Laurier  : 
"  Qu'il  plaise  à  Votre  Excellence, 

"Mesdames  et  Messieurs, 
"  Dans  cette  occasion  solennelle  dont  la  Société  Saint- Jean- 
Baptiste  a  fait  une  folennité  nationale,  le  périlleux:  honneur 
m'a  été  confié  de  "vous  rappeler  la  mémoàre  de  celui  qui,  plus 
que  touit  lautre  parmi  lés  héros  de  notre  histoire,  fut  véritable- 
ment le  père  de  notre  patrie  ;  de  celui  qui  fut  le  fondateur  de 
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cette  ville  de  Québec,  la  plus  pittoresque  des  villes  d'Améii- 
que,  la  plus  atta?liante  par  îon  histoire  et  qui,  aujourd'hui, 
ajoute  encore  à  sou  renom,  en  montrant  que,  suivant  la  fiere 
devise  de  nos  pères,  elle  se  souvient  toujours.  Mais,  à  vrai  dire, 
il  n'j  a  pas  lieu  de  rappeler  à  votre  mémoire  le  nom  de  Cham- 
plain.  Le  nom  de  Champlain  esit  un  nom  depuis  longtemps  im- 
mortel. Sa  mémoire  vivait  et  \ivTâ  toujours  dans  le  coeur  des 
Camiadiens.  Le  temps  n'a  rien  enlevé  à  sa  gloire.  Après 
bientôt  trois  siècles,  elle  brille  encore  du  même  éclat.  Xi  le 
bronze,  ni  le  granit  n'y  peuvent  rien  ajouter,  mais,  sous  la 
main  d'artistes  éminents  et  auxquels  nous  ne  saurionj  prodi- 
guer trop  de  louanges,  le  bronze  et  le  gTanit  donnent  aujour- 
d'hui à  notre  culte  une  forme  matérielle  et  vivante. 

"  Messieurs,  en  jetant  les  yeux  autour  de  moi,  en  conteni- 
pknt  encore  une  fois  ce  panorama  tant  de  fois  admiré,  et  en- 
C'CKL'e  aujourd'hui  pl'us  que  la  dernière  fois,  parce  qu'il  est  d'une 
beauté  toujours  nouvelle,  en  jetant  mes  regards  à  gauche  sur 
la  côte  de  Beaupré,  detpuis'  les  eaux  du  fleuve  jusqu'aux  cimes 
des  Laurentides,  et  à  droite  sur  ces  falaises  de  Lévis  avec  leurs 
vives  et  chatoyantes  couleui-s,  et  là,  devant  moi,  sur  cette  île 
d'Orléans,  ce  joyau  qu'on  dirait,  suivant  l'expression  d'un 
poète, 

*'  Tombé  comme  une  perle  au  seuil  profond  des  enux.  " 

la  pensée  s'impose  que  c'est  bien  là  le  cadre  qu'il  fallait  pour 
le  monument  érigé  à  la  mémoire  de  Champlain,  dont  le  nom 
e-Sit  inséparable  de  ces  lieux  qui  virent  son  oeu\Te,  qui  le 
virent  à  l'oeu"^Te  lui-même,  et  dans  la  beauté  desquels  il  puisa 
peut-être  l'inspiraition  de  sa  vie.  (Applaudissements.) 

''  Messieurs,  c'est  un  fait  souvent  constaté  que  les  jugements 
des  contemporains  3ur  les  hommes  et  les  choses  de  oette 
époque  ne  sont  pas  toujours  ratifiés  par  la  postérité.  (Applau- 
dissements.) Il  arrive  souvent  que  l'a  postérité,  qui  voit  d'un 
point  'de  vue  plus  élevé  et  p'îus  éloigné,  ne  conserve  pas 
aux  hommes»  et  aux  choses  les  proportions  que  l'enthousiasme 
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et  l'entraînement  du  moment  leur  avaient  données,  et  il  arrive 
souvent  que  le  héros  /l\u\  jour  ne  suivit  pas  au  moment  qui  a 
vu  l'épanouissement  de  sa  gloire.  Il  n'en  est  pas  de  même 
pour  Champlain.  Sa  gloire  n'a  rien  perdu  par  l'action 
du  temps.  Les  trompettes  de  la  renommée  publient  aujour- 
d'hui son  nom  là  des  échos  qui,  lui  ^'ivant,  ne  l'entendirent 
jamais. 

"  L'impression  profonde  qu'il  créa  sur  ses  contemporains 
e^t  devenue  plus  marquée  encore  à  mesure  que  sou  action  sur 
les  hommes  et  les  choses  de  son  temps  nous  a  été  plHis  connue, 
et  c'est  un  fait  que  plus  nous  étudions  l'histoire  de  Champlain, 
plus  nous  en  approfondissons  leis  secrets,  plus  notre  admiration 
s' accroît  pour  cette  grande  et  belle  figure'  qui,  sur  le  seuil  même 
de  notre  histoire,  en  ou^^•e  les  pages  héroïques. 

"  Messieurs,  j'ai  dit  :  le  seuil  même  de  notre  histoire,  et  je 
le  dis  avec  intention  ;  car,  en  efïet,  l'histoire  du  Canada  ne 
commence  qu'avec  Champlain.  Il  v  avait  déjà  un  siècle  que 
l'Amérique  était  découverte,  mais,  de  toutes  les  nations  de 
l'Europe,  l'Espagne  était  encore  la  setule  qui  eut  alors  fondé 
des  établissements  permanent;i.  Singulier  revers  des  choses 
d'ici  bas  ;  nous  venons  d'assister  à  la  dernière  agonie  de  la 
domination  espagnole  sur  le  continent  américain.  ISToust  avonS 
vu  s'écrouler  les  derniers  vestiges  de  l'ancien  empire  colonial 
de  Ferdinand  et  d'Isahelle,  de  Charles-Quint  et  de  Pliilippe  IL 
Il  fut  un  temps  cependant  où  on  aurait  pu  croire  que  l'Espa- 
gne al  l'ait  dominer  siur  tout  lu  ISTouveau-Monde,  et  elle-même 
en  réclamait  la  souveraineté  avec  hautem-  et  n'admettait  pas 
de  partage.  Il  est  vrai  que  tous  les  souverains  de  l'Europe  n'ad- 
mettaient pas  cette  prétention,  et  le  roi  de  France,  François 
1er,  pom-  sa  part,  n'admettait  pas  qu'il  se  trouvât,  comme  il  le 
disait,  dans  le  testament  l'Adam,  aucune  disposition  qui  le 
privât  de  sa  part  d'héritage^  et  il)  avait  chargé  le  ciapitaine 
Jacques-Cartier  de  venir  rc'clamer  sa  part.  Jacques  Cartier 
vint  planter  la/  croix  fleurdelisée  sur  les  bords  du  St-Laurent, 
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réclamaiit  pour  le  roi  son  miaître  tout  le  territoire:  arrosé  par 
le  fleuve  et  par  ses  tributaires  ;  mais,  au  delà  de  cette  prise 
de  possession,  il  nV  avait  rien  efu  de  fait,  il  n'y  avait  eu  aucune 
tentative  sérieuse  de  colonisation — il  y  avait  eu,  par-ci  par-là, 
quelques  efforts  spasmodiques,  mais  rien  de  sérieux.  Avec 
Cliamplain,  l'œuvre  avait  trouvé  l'ouvrier. 

"  S'il  est  vrai  de  dire  qu'il  se  trouve  des  existences)  prédes- 
tinées, il  faut  convenir  que  Champlain  était  éminemment  doué 
pour  la  tâclie  qu'il  a  accomplie  plus  tard.  II  réunissait  dans  sa 
pea«onne  des  qualités  qui,  d'ordinaire,  s'excluent,  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  la  même  personnalité,  €t  qui,  ckez  lui,  s'al- 
liaient dans  une  harmonie  admirable. 

"  Il  avait  des  qualités  qu'on  trouve  rarement,  dans  Fliis- 
toire,  réunies  dana  un  même  individu,  tant  de  diversité  dans 
las  moyens  «t  tant  d'unité  dans  l'action.  Il  avait  des  quali- 
tés qu'on  ne  trouva  pas  souvent  combinées  ensemble.  C'était 
à  la  fois  un  esprit  avide  d'aventures  et  une  âme  contempla- 
tive :  une  âme  d'apôtre  entreprenante  et  active,  et  un  esprit 
réfléclii  et  observateur,  en  même  temps  qu'un  homme  d'ac- 
tion ;  c'était  un  ascète  et  un  homme  du  monde  ;  c'était  un 
guerrier  et  un  législateur.  Ces  qualités  si  éminentes  al- 
laient lui  pei-mettre  de  mener  à  bonne  fin  une  entreprise 
qui,  jusque-là,  ne  s'était  tenninée  que  par  des  désas- 
tres. Il  allait  créer  une  Trance  nouvelle  sur  les  bordjs  du 
Saint-Laurent,  et  pour  arriver  à  cette  fin  glorieuse,  trois  pen- 
sées remplirent  toute  sa  vie  :  d'abord,  concilier  les  tribus  in- 
digènes et  en  faire  des  alliées  de  la  Fr&nce  ;  en  second  lieu, 
parcourir  le  continent  et  découvrir  des  voies  pour  le  commerce, 
et  enfin,  défricher  et  surtout  coloniser. 

"  Messieurs,  vous  le  savez,  les  hommes  de  France  qui,  les  pre- 
miers, pénétrèrent  dans  le  Saint-Laurent  y  furent  attirés  par  la 
pêche  et  surtout  par  le  désir  d'y  faire  le  commerce  des  four- 
rures. Champlain  y  entra  avec  des  pensées  plus  hiautes  et  d'un 
ordi-e  permanent.     Champlain  entra  dans  le  St-Laurcnt  avec 
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rintention  de  fonder  une  nation  dans  laquelle  seraient  perpé- 
tuées la  langue,  la  religion  et  lia  civilisation  de  la  France.  (Ap- 
plaudissements). C'est  là  la  mission  qu'il  s'est  donnée  et  la 
mission  qu'il  a  remplie. 

"  Il  choisit  ce  site  et  le  clioisit  en  connaissance  de  cause,  H 
était  décidé,  comme  il  le  dit  lui-même,  "  de  s'aller  loger  dans 
le  fleuve  St-Laurcnt  ",  parce  que  là  plus  que  partout  ailleurs^ 
le  commerce,  le  négoce  et  le  trafic  pouvaient  se  faire,  montrant 
pair  là  qu'il  avait  parfaitement  reconnu  l'importance  commer- 
ciale de  la  route  du  St-Laurent.  Il  s'y  décida  aussi,  parce 
que  là  plus  qu'ailleurs  la  colonie  pouvait  être  défendue  et  pro- 
tégée, juontrant  par  là  qu'il  avait  parfaitement  compris  l'im- 
portance stratégiqu-e  de  la  route  du  St-Laurent.  Il  s'y  décida 
■enfin,  parce  qu'il  espérait,  en  pénétrant  toujours  plus  veirs 
l'ouest,  dans  cett  grande  artère  ouverte  à  travers  le  continent, 
qu'il  finirait  par  tomber  dans  cette  mer  de  l'ouest,  qui'  attirait 
tant  les  explorateurs  du  XVIe  siècle,  et  par  laquelle  ils  espé- 
raient amver  à  Cipangu  et  au  Catliay,  ces  paysi  merveilleux 
qui  lalors  éveillaient  toutes  les  curiosités  des  expTorateuirs. 
11  s'y  décida  parce  qu'il  savait  qu'il  y  avait  là  de  la  place 
pour  une  grande  nation  agricole,  et  enfin,  par  l'attirance  que 
la  forte  nature  de  ce  pays  exerçait  sair  sa  propre  nature. 

"  Oui,  messieurs,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le  dire,  c'est  un 
fait  dont  notre  fierté  s'honore,  si  Champlain  choisit  cet  endroit 
pour  y  fonder  la  Xouvelk-France,  son  choix  ne  fut  pas  le  ré- 
sultat du  hasard.  Il  connaissait  le  continent,  il  en  avait  déjà 
parco'uru  tout  le  littoral  depuis  les  plaines  ensoleillées  du 
Mexique  jusqu'à  la  Baie  de  Fundy,  jusqu'à  cette  vallée  de  Port 
Eoyal,  où,  de  nos  jom'S,  suivant  l'expression  pittoresque  de 
Joseph  Howe,  "  le  voyageur  peut  marcher  toute  une  journée 
sous  l'ombrage  embaumé  des  pommien's  en  fleursi  " 

"  Il  choisit  ce  pays  en  connaissance  de  cause,  et  nous  qui 
sommes  ses/  descendants,  nous  qui  sommes  ici  pour  célébrer 
tout  ce  que  nous  lui  devons  de  reconnaissance,  notre  fierté  se 
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loue  de  sa  saii-acité,  de  cette  sagacité  qui  lui  fit  clioisir  cet  en- 
droit préférfablement  à  tout  autre.  Car,  messieurs,  heureux 
sans  doute  les  pays  baignés  par  le  'i?oleil,  la  natiu-e  non  seule- 
ment généreuse,  mais  prodigaie,  y  donne  tout  à  l'homme,  sans 
travail  ;  mais  phis  heureu-:e5  encore  ces  froides  région?  dn  nord 
où  la  nature  généreuse  ne  prodigue  rien,  mais  donne  abondam- 
ment à  l'homme  en  récompense  de  son  travail  opiniritre  ;  car  i^i 
plus  qu'ailleurs  doit  s'exercer  cette  loi  dnre  mais  salntiiiro,-  du 
travail,  imposée  à  l'homme  par  le  Créateur,  comme  un  châti- 
ment, mais  dans  laquelle  la  bonté  du  Créateur  a  placé  la  récom- 
pense en  même  temps  que  le  châtiment.  (Appliaudissements.') 

"  Voltaire  est  le  premier  qui  ait  parlé  avec  dédain  des 
"  neiges  du  Canada."  Bien  d'autres  avant  lui  et  bien  d'autre^-^ 
après  lui  en  ont  parlé  avec  terreur,  et  je  ne  sais  pas  si,  m-ême  à 
cette  heure,,  on  est  revenu,  en  Europe,  de  l'impression  fâcheuse 
que  le=i  premiers  voyageurs,  surpris  par  l'état  de  choses  qu'ils 
trouvèrent  ici,  créèrent  en  faisant  des  récits  oii  la  fantaisie  se 
mêlait  à  Texagératicn.  ]\rais,  messieure,  nons  le  proclamons, 
non?,  les  desoendiants  de  'Champlain,  et  je  le  répète  encore  une 
fois,  notre  fierté  s'honore  du  pays  qu'il  a  choisi.  Car,  messieurs, 
l'hiver  canadien,  ce  charme  du  Canada,  ce  charme  dei  notre 
pays,  on  ne  le  sait  pas  peut-être  en  Europe-,  notre  hiver  a  une 
beauté  originale  et  une  utilité  que  nous  îteirls  connaissons.  On 
connia  t  nos  forêts,  mais  on  ne  sait  pas,  en  Europe,  que  c'est 
notre  saison  d'iiiver  qui  rend  nos  forêts  exploitabl.e>:i.  Quand  la 
neige  et  le  froid  ont  durci  les  marais,  uni  la  plainei  et  changé 
les  rivières  en  grandes  routes,  alors  se  fait  facilement  la  mois- 
son du  bois  de  commerce,  et  je  suis  convaincu  d'une  choseï, 
c'est  que  les  étrangers  qui  sont  aujourd'hui  pianni  nous,  les  ar- 
tistes éminents  auxquels  nous  devons  ce  chef-d'œuvre,  je  snis 
convaincu,  dis-je,  qu'ils  ne  ménagent  pas  leur  admiration  à  cette 
grande  nature  qui  s'étale  sous  nos  yeux,  mais  cette  grande  na- 
ture n'offre  rien  pour  eux  de  nouveau,  si  ce  n'est  la  grandeur 
des  proportions  dans  lesquelles  ie  Ca"éateur  l'a  taillée. 
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"  Mais  s'ils  veulent  voir  le  j^ays  tel  qu'il  est,  dau^  toute  sa 
beauté  originale,  qu'ils  demeurent  parmi  nous  jusqu'à  la  sai- 
son d'hiver,  qu'Us  prolongent  leur  séjour  jusqu'au  mois  de  dé- 
cembre, jusqu'à  la  nuit  de  Xioël,  et  alors,  nous  nous  ferons 
un  plaisir,  j'en  suis  sûr,  de  ks  conduire  dans  une  de  nos  belles 
paroisses  voisines,  soit  à  Beauport  ou  à  Charlesbourg,  à  Lo- 
rette  ou  à  Sillery — 0^  n'auront  qu'à  clioisir  parmi  ces  noms  si 
français — et  là,  ils  sentiront  tout  cg  qu'il  v  a  de  beau,  de 
vi\àfiant  et  de  force  exliilarante  dans  le  froid  piquant  de  l'hi- 
ver. Ilia  sentiront  ce  qu'il  y  a  de  beauté  et  de  grandeur  ma- 
jestueus:ei  dans  la  plaine  blanchie,  couverte  de  ueige  à  perte  de 
vue,  et  dans  l'azur  profond  du  firmament  où  brillent  un  mil- 
lion d'étoiles  dont  l'Europe  n'a  jamais  connu  l'éclat.  (Applau- 
dissements.) Et,  lorsque  rendus  à  l'église,  ils  entendront  les' 
cloches  dans  T'air  vibrant  de;  la  nuit,  lorti^u'ils  entreront  dans 
le  temple  modeste,  baigné  de  lumière,  avec  im.e'  foule  joyeuse 
et  pieuse  en  même  temps,  lorsqu'ils  entemdront  les  vieux  aii-s, 
les  -vieux  jSToëls!  apportés  de  Erance  par  Champlain  et  ses 
compagnons,  alors  ils  comprendront  tout  ce  qu'il  y  a  de  fierté 
dans  notre  cœur  pour  notre  pays.  (Applaudissemetnts.)  Oh  î 
le  Canada,  notre  pays.  .  .  Aimer  son  pays,  mais  il  n'y  a  au- 
cun mérite  à  cela.  On  aime  son  pays  comme  on  aime  sa 
mère.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  de  l'affection  que  nous 
avons  pouir  notre  pays^,  nous  en  avons  la  fierté.  Xous  en 
sommes  fiers,  parce  qu'il  est  lui,  parce  qu'il  ne  ressemble  à 
aucun  autre,  parce  qu'il  est  lui  par  le  caractère  de  son  climat, 
par  le  caractère  de  son  peuple,  par  le  caractère  de  ses  institu- 
tions poKtiques  et  sociales. 

Le  poète  anglais  Eudyard  Kipling  a  chanté  Le  Canada  sou3 
l' appellation  de  jSTotre-Dame  des  K'eiges,  "  Our  Lady  of  the 
Snows  ".  Pour  ma  part,  j'accepte»,  mais  sans  aucune  hésita- 
tion, tout  ce  que  comportent  l'idée,  le  mot  et  l'image.  La  terre 
des  neiges  est  en  même  temps  lai  terre  du  soleàl,  la  terre  des 
fruits,  que  dis-je,  la  terre  de  l'ofr. 
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"  C'est  un  fait  que,  jusqu'ici,  on  n'a  pas  su  rendre  justice 
à  notre  pays.  Jusqu'ici,  nous  étions  sous  l'impression  qu'Iau 
delà  de  cee)  chaînes  de  montagnes  qui  bordent  l'horizon,  il 
n'y  avait  que  des  steppes  glacées,  habitables  seulement  pour 
les  animaux  à  fourrures  et  accessibles  'SÈulement  au  trappeur 
et  au  com-eur  des  bois.  Mais  voici  qu'à  l'extrémité  de  notre 
pays,  sous  la  zone  boréale,  la  découverte  du  métal  précieux 
qu'on  croyait  être  'î<eulement  un  produit  du  soleil,  a  rendu  le 
nom  du  Klondyke  fameux  dans  le  monde  entier.  Et,  mes- 
sieurs, n'en  doutez  pas,  sur  cette  côte  du  Labrador,  si  long- 
temps dédaignéci,  sous  cette  neige  que  foulent  seulement  leë 
pas  du  chasseur,  on  trouvera  peut-être  un  jour  un  autre  Klon- 
dyke  et  peut-être'  plusieurs  Klondyke. 

"  Voilà  le  pays  que  nous  devonsi  à  Champlain. 

"  Maintenant,  pendant  ^àrlg•t-sept  ans,  depuis  le  3  juillet 
1008,  jour  où  il  jeta  les  fondations  de  la  "vdlle,  jusqu'au  25 
décembre  1635,  jour  de  sa  mort,  les  griandes  quaiités  dont  la 
nature  avait  doué  Champlain  furent  toutes  absorbées  dans 
une  seule  préoccupation  :  la  création  de  la  France  nou- 
velle ;  sa  pensée,  son  cœur,  sa  main  furent  appliqués  sans  re^ 
lâche  à  la  poui"Suite  de  cette  tâche,  sans  qu'aucun  revers,  au- 
cune décention  aient  pu  le  rebuter. 

Une  année,  il  est  lau  Louvre,  plaidant  la  cause  dje  la  colof- 
me,  activant  le  zèle  des  autorités,  eseiayant  de  Iteur  ooanmuni- 
quer  son  enthousiasme.  L'année  suivante,  son  canot  d'ecorc© 
le  porte  jusqu'au  centre  du  continent.  Pendant  plusieurs  hi- 
vers, pendant  plusieursi  années  consécutives,  il  passe  l'hiver 
avec  les  tribus  indigènes  et,  suivant  h  précepte  de  l'apôtre,  se 
faisant  tout  à  tous,  pour  conquérir  des  âmes  au  Ciel  ;  mais 
quoi  qu'il  fît  et  où  qu'il  fût,  il  n'avait  qu'une  pensée,  qu'un 
but  :  le  développement  et  l'iavancement  de  sa  cjolonie. 

"  Maintenant,  lor-que  le  Jour  de  Xoël,  jour  d'espérance  en- 
tre tous,  il  rendit  à  Dieu  son  âme  vaillante,  avait-il  le  pressen- 
timent que  cette  colonie  devait  passer  sous  une  autre  puis- 


—  526  — 

sance  ?  Une  fois  déjà,  elle  liii  avait  écliappé  ;  une  foie  déjà,  la 
colonie  avait  été  perdue  pour  lui,  pour  des  causes  identiques  à 
celles  qui  lia  firent  perdre  définitivement  pour  la  France,  au 
siècle  suivant  Avait-il  ce  pressentiment  ?  Je  ne  le  sfeiis.  ]\Iais 
on  peut  croire  que  ce  fut  un  jiour  d'indicible  douleur  pour  lui, 
que  le  joiu*  oii  il  rendit  à  l'ennemi  d'"aloi"s  ce  berceau  d'un 
peuple  dans  lequel  il  avait  mis  toutes  ses  espérance^  Car,  on 
peut  le  croire^  il  nous  Ta  dit  liù-même  dans  un  langage  naïf, 
il  a  dit  qu'à  partir  de  ce  moment  les  jours  fiu'ent  poui*  lui  des 
itioià  et  de»  années  ;  mais  il  reprit  courage,  sans  doute,  lors- 
que après  quelques  années,  il  vint  reprendi'e  le  commandement 
de  sa  colonie,  et  peut-être  s'endormit-il  avec  La  pensée  qu'enfin 
son  œuTTe  était  assni'ée. 

"  Me&sieurà,  comme  vous  le  savez,  il  n'en  était  rien.  Il 
faut  le  reconnaître,  maintenant,  la  colonie,  £K)us  l'ancien  ré- 
gime, portait  en  elle  des  cl'éments  de  danger  qui,  un  jour,  de- 
vaient causer  3a  perte  définitive.  Ce  fut  le  mallieur  de  Cham- 
piain,  que  la  colonie  qu'il  avait  fondée  fut  souunse  à  un  gou- 
vernement arbitraire.  Jamais  elle  ne  put  se  développer  elle- 
même  ni  avoir  d'administration  propre.  Elle  fut  toujours 
l'annexe  des  ministères  et  des  bureaux  qui  alors,  sous  l'auto- 
rité royale,  goiuvernadent  la  France. 

"  \  oilà,  me^ieurs,  une  oâuse  de  dangers  poiu*  la  colonie, 
qui  finit  par  détniire  l'œuvre  de  Champiain. 

"  Comme  vous  le  savez,  messieurs,  l'aïutorité  royale  s'exer- 
çait en  tout  et  pour  tout  :  elle  ne  permettait  que  ce  qui  était 
con\-enable  à  son  caprice  d'alors. 

"^  Me:àsi€un-^,  cet  état  de  choses  devait  avoir  un  dénouement 
fatal.  Il  ne  pouvait  en  résulter  qu'une  cliose  :  c'est  que  la 
colonie  ainsi  gouvernée,  n'étant  pas  gouvernée  par  elle-même, 
suivant  fatalement  l'arbitraire  de  la  mère-patrie,  un  jour  est 
venu  oii  la  mère-patrie  succombant,  elle  succomba  ellarmême. 

"  C'est  en  1534  que  le  Canada  fut  découvert.  La  France 
était  alors  gouvernée  par  un  roi  jeune  et  plein  de  vaillance. 
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par  un  roi  qui  avait  la  conception  des  grandes  choses,  mais 
qui  ne  sut  pas  faire  de  grandes  cho&e;!,  absorbé  qu'il  était 
dans  des  gii'erres  malheureuses. 

"  Après  avoir  fait  découvrir  le  Canada,  il  ne  poursuivit 
paâ  son  avantage.  Sous  son  successeur,  la  condition  de  la 
France  fut  encore  pire.  Déchirée  par  des  gT.ierres  de  religion, 
la  France  fut  à  deux  doigts  de  sa  perte,  et  l'e  Canada  ne  fit 
aucun  progrès.  Mais,  enfin,  -avec  Fleuri  IV,  la  France  reprit 
son  ascendant  dans  le  monde,  les  guerres  de  religion  cessèrent 
et  le  Canada  fit  des  progrès.  Henri  lY  lui-mêmei  confia  son 
œuvre  à  Champlain,  et  Champlain  vint  ici  fonder  Québec  et 
ce  firt,  conmae  je  l'ai  dit,  lei  commencement  de  T'histoire  dir 
Canada. 

"  Après  Heni'i  IV,  Toeuvre  qu'il  a,vait  commencée  fut  pour- 
sui^-ie  sous  Louis  XIII  par  la  main  puissante  de  Eichelieu, 
et  le  Canada  continua  de  se  développer.  Enfin,  sous  Louis 
XIV,  la  France  an-iva  à  l'apogée  de  sa  grandeiu-,  et  ce  fut 
aussi  l'époque  la  plus  brillante  de  la  colonie,  époque  glo- 
rieuse où  le  comte  de  Frontenac,  recevant  l'insolente  somma- 
tion de  l'amiral  Phipps,  luii  faisait  cette  fier©  répoiUise,  digne 
du  gi'and  roi  lui-même  :  "  Allez  dire  à  votre  maître  que  nous 
lui  répondrons  par  la  voix  de  nos  canons.  " 

"  Puis  vint  le  règ-ne  de  Lorris  XV,  ère  de  turpitudes  et  de 
faiblesseis^  oii,  lorsque  la  monarchie  tombait  en  ruines,  le  Ca- 
nada fut  définitivement  perdu  poui'  la  France. 

''  Messieurs,  airêtonsi-nous  un  moment  et  constatons  que 
jamais,  cependant,  les  armes  françaises  ne  brillèrent  ce  plus 
d'éclat  que  dans  ces  batailles  livrées  dans  l'es  forêts  de  l'Amé- 
rique. Constatons  que  jamais  les  armes  françaises  ne  furent 
portées  avec  plus  de  vaillance  que  par  les  mains  qui  les  por- 
tèrent ici,  dans  les  foii:ins  d'Amérique,  pour  sauver  la  colonie. 
Elles  ne  perdirent  qu'une  seule  bataille^  mais  cette  bataille  fut 
fatale.  Pourquoi  ?  Parce  que  le  peuple  n'avait  jamais  eu  un 
gouvernement  autoniome,  parce  qu'il  avait  été  tenu  en  tutelle, 
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parce  qu'il  n'avait  jamais  eu  le  pouvoir,  pas  même  le  pouvoir 
de  faire  bonne  et  prompte  justice  des  odieux  spéculateurs  qui 
dilapidaient  ici  les  ressources  de  la  colonie  pour  s'en  enrichir. 

"  Ainsi,  messieurs,  le  règne  de  la  France,  l'autorité  de  la 
France  étaient  finis  pour  le  Canada.  Du  reste,  le  roi  de  France 
s'en  était  facilement  consolé  lui-même  ;  il  y  avait  renoncé  de 
cœur  léger.  Et  faut-il  s'en  étonner,  lorsqu'il  voyait  la  monar- 
chie et  la  société  sombrer  autour  de  Im  !  11  ne  faut  pas 
a'étonner  s'il  ne  donnait  pas  une  pensée  à  la  colonie. 

''  Est-ce  à  dire  cependant  que  l'œuvre  de  Champlain  était 
morte  ^  Non,  l'œuvre  de  Champlain  n'avait  pas  péri,  la  I^ou- 
velle-France  n'était  pas  morte  ;  car  le  jour  de  la  défaite,  le 
peuple  reprit  ses  droits  ;  la  ISl  ouvelle-France  n'était  pas 
morte,  elle  allait  renaître  de  ses  cendres,  plus  grande  et  plus 
forte  peut-être  qu'elle  n'avait  jamais  été.  A  tout  événement, 
elle  renaît  de  ses  cendres  avec  des  desltinées  futures  non  moins 
glorieuses  que  celles  qu'elle  avait  rêvées  aupai-avant. 

"  Loi-sque  la  carrière  d'im  peuple  a  été  violemment  inter- 
rompue et  détruite  par  lei  choc  inéluctable  des  événements,  il 
lui  reste,  sans  doute,  au  cœur  des  blessures  qu'on  croirait  d^e- 
voir  ne  se  fermer  jamais.  Mais  il  arrive  parfois  que  des  causes 
occultes  sont  à  l'œu'^Te,  en  silence,  et  font  découvrir  de  nou- 
veaux hoaizons,  font  surgir  de  nouveaux  efforts,  de  nouvelles 
aspirations  dans  lesquelles  l'orgueil  national  est  tout  surpris 
de  retrouver  un  idéal  digne  de  lui. 

■'  Sans  doute,  messieurs,  nos  premières  espérances  ont  été 
déçues.  Sans  doute,  l'idéal  rêvé  par  Champlain  n'ai  pas  été 
accompli,  mais  la  Providence  nous  réservait  des  destinées  nou- 
velles dansi  lesquelles  notre  orgueil  national  cet  pleinement 
satisfait.  Kous  ne  suivons  pas  des  sentiers  battus,  nou^  ■  ou- 
vrons des  voies  jusqu'ici  inconnues,  nous  sommes  les  pionniers 
d'une  idée  nouvelle.  ISTous  montrons  au  monde  qu'il  y  a,  dans 
le  Canada,  de  la  place,  de  la  liberté,  dui  soleil,  mon  seulement 
pour  tous  les  droits,  mais  pour  toutes  les  reJvendications  légi- 
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times,  pour  toutes  les  raoes  que  la  Providence  a  rassemblées 
sur  ce  coin  de  terre.  ISTous  montrons  au  monde  comment  une 
colonie  peut  devenir  natio^n,  non  pas  par  révolution,  mais  par 
évolution. 

■'  M'Cissieurs,  je  Taâirme,  et  ^ous  en  conviendrez  avec  moi, 
le"  Canada  n'a  pas  été  avare  de  ses  sentiments  de  reconnais- 
sance envers  toutes  ses  gloires.  Des  cér-monies  de  ce  genre, 
nous  en  avons  -eues  plusieurs  déjà.  Mais,  messieurs,  celle-ci,  à 
un  certain,  point  de  \ue,  est  unique  dans  nos  annales  ;     elle 
a  un  caractère  qui  ne  s'est  pas  encore  "sti  avant  aujourd'hui. 
Or,  messieurs,  quel  est  ce  caractère,  je  vous  k'  demande",  quel 
est  ce  fait  unique  que  je  constate  et  qu'on  peut  constater  dans 
cette  circonstance,  dans  cette  solennité  ?     Est-ce  la  présence 
de  Son  Excellence,  le  représentant  de   Sa  Majesté  la  reine 
impératrice  ?      Xon,    car    Leurs  Excellence,    Lord    et    Lady 
Aberdeen,  nous  ont  accoutumés,  dans  leur  trop  court  passage 
parmi  nous,  à  A'oir  l'autorité  souveraine  s'associer  à  toutes  nos 
fêtes  nationales.  (Appl.)  Est-ce  la  présence  de  Son  Excellence 
le  consul  général    de  Erancc,    qui    est    aujourd'hui  l'eiivové 
spécial  du  président  de  la  République  française  ?     Xoir,  car 
si,   aujourd'hui,  nous  Canadiens,  nous  honorons  la  mémoire 
de  celui  qui  fut  le  père  de  notre  patrie,  la  France,  elle,  honore 
aujourd'hui  la  mémoire  d'un  de  ses  enfants  qui  l'ont  le  plus 
honorée  elle-même.  (Appl.)  Est-ce  la  présence  du  lieutenant- 
gouverneur  ?  jSTon,  car  l'homme  éminent  qui,  aujourd'hui,  est 
le  premier  magistrat  de  cette  province,  par  son  nom,  par  son 
caractère,  par  son  esprit  si  français,  avait  ici  sa  place  toute 
marquée.     Est-ce  la  présence  de  l'aoniral'  Fisher  et  des  marins 
de  l'escadre  britannique  ?     Xon,  car  ce  n'est  pas  k  première 
fois  que  nos  citoyens  d'oi-igine  britannique  revendiquent  pour 
eux-mêmes  les  illustrations  de  la  patrie  française. 

"  Xous  en  sommes  arrivés,  dans  oe  pavs,  à  un  point,  que 
nous  ne  recherchons  plus  l'origine  de  nos  gloires.  Quelle  que 
soit  leur  origine,  leur  gloire    est    le    patrimoine  commun  de 
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tous  les  Canadiens.  Est-ce  la  présence  du  capitaine  Macara  et 
des  marins  du  Marbleliead,  du  navire  de  guerre  américain  qui 
arrive  presque  en  droite  ligne  de  Santiago'  ?  Xon,  car  les 
braves,  les  hommes  qiù  ont  vu  la  mort  de  près,  qui  ont  vu  le 
danger,  sont  toujours  prodigues  et  générenx  pour  reconnaître 
toutes  les  gloires,  quelles  que  soient  ces  gloires-là.  (Appl.) 

"  Un  fait  domine  cette  situation.  Un  fait  qui  jamaiis  ne 
s'est  présenté  à  aucune  époque  dans  nos  annales,  un  fait  qu'on 
n'a  pas  encore  vu,  qu'on  n'a  pas  pu  voir  avant  ce'  jour. 
C'est  la  présence  sur  cette  estrade  des  représentants  d'une 
grande  nation,  des  représentants  de  la  République  des 
Etats-Unis,  qui  sont  dans  nos  murs  dans  ce  moment,  pour 
négocier  avec  les  représentants  du  giouveniement,  et  pour 
terminer  à  l'amiable  les  difiérenels  que  nos  relations  de  voi- 
sinage ont  fait  naître  ;  qui  sont  ici  pou;r  iiesserrer  davantage 
les  liens  d'affection,  de  bonne  entente  et  de  cordiailité  que 
notre  communauté  d'origine  et  el'intérêts  rendent  si  désirables. 
(Appl.)  C'est  la  présence  du  représentant  de  la  Granelet-Bre- 
tagne,  cliargé  par  son  gouvernement  de  prendre  part  à  ces 
négociatioins,  non  pas  pour  dicter,  non  pas  pour  commander, 
mais  pour  faciliter  les  négx)ciations  par  l'autorité  de  son  nom, 
de  son  savoir  et  de  son  expérience,  et  par  tout  le  poids  et  le 
prestige  de  l'empire  britannique  auquel  nous  appartenons, 
(  Appl'audissemients) . 

"  Voilà,  messieurs,  le  fait  imique,  voilà  le  fait  sans  précé- 
dent dans  l'histoire,  que'  nous  constatons  aujourd'hui  dans 
cette  cérémonie.  C'est  la  première  fois,  dans  l'histoire  du 
monde,  qu'une  simple  colonie  peut  exercer  les  attributs  su- 
prêmes de  la  souveraineté  nationale,  c'est  la  première  fois 
qu'une  colonie  peut  négocier,  traiter  de  pair  avec  un  pouvoir 
indt'pendant,  qui  est  en  même  temps  une  des  plus  gi*ande3 
nations  du  m/onde. 

"  Mcssieui-s,  reportons-nous  maintenant  à  un©  page  de  la 
vie   de   Champlain.     Eeportons-nous  à  cette    journée  célèbre 
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de  sa  vie,  dans  laquelle,  revenu  de  France,  après  que 
la  colonie  était  rendue  à  la  France,  il  éleva,  à  quelques  i)as 
d'ici  seulement,  un  autel  à  Xotre-Dame  de  Kecom-rance, 
pooiT  remercier  le  ciel  de  ce  que  la  colonie,  dans  laquelle  il 
avait  mis  toute  son  âme,  lui  était  enfin  rendue.  Il  est  facile  de 
croire,  sans  doute,  que  son  âme  awde  chercliait  à  plonger  dans 
les  splièi"es  futures.  Il  se  demandait  quel  serait  le  sort  de  cette 
colonie,  de  ce  pays  qui  lui  était  rendu  et  qu'il  venait  de  re- 
couvrer. 

"  Quels  que  fussent  les  rêves)  qu'il,  formât  alors,  il  est  bien 
certain  qu'il  ne  voyait  pas  les  destinées  dv>  Caniada  telles  que 
nous  les  voyons  maintenant  ;  mais,  n'est-il  pas  permis  de 
croire  que  s'il  a^ait  \u  le  Canada  tel  que  noiTS  le  voyons  au- 
jourd'hui, colonie,  mais  indépendant,  non  plus  partie  de  la 
France,  mais  partie  du  grand  empire  biitannique,  et  cepen- 
dant conservant  toujours  son  caractère  français,  n'est-il  pas 
permis  de  croire  que  lui,  le  pondeur  éminent,  aurait  cru  que 
cette  destinée  était  digne  de  lui-même  ?  Il  y  a  longtemps  qu'on 
j'a  dit,  mais  c'est  rne  vérité  toujours  nouvelle  que  rien  n'est 
lait  quand  il  reste  quelque  cliose  à  faire,  et  bien  qute  trois 
siècles  se  soient  écoulés  depuis  que  Champlain  a  commemcé 
son  œuvre,  nous  ne  sommes  encore  qu'au  début  de  notre  car- 
rière comme  nation.  Pour  nous,  rien  n'est  fait,  tout  est  à  faire. 

''  S'il  se  dégage  une  inspiration  suprêmei,  une  inspiration 
supérieure  à  toutes  les  autres,  de  ce  monument,  de  ce  beau 
lour,  de  cette  grande  nature  qui,  aujourd'hui,  pour  l'occasion, 
semble  avoir  revêtu  ses  plus  belles  couleurs,  cette  inspiration, 
pour  moi,  io  résume  dans  deux  mots  :  Sursum  corda.  Que 
les  cœurs  s'élèvent.  Qu'ils  s'élèvent  jusqu'à  la  hauteur  des 
grands  droits  et  des  grands  devoirs  qui  se  dressent  devant 
nous  ;  qu'ils  s'élèvent  jusqu'à  la  hauteur  des  destinées  tou- 
jours de  plus  en  jjIus  nobles,  qu'il  me  semble  voir  poindre  à 
riiorizcn  ;  <]u'ils  s'élèvent  jusqu'à  la  hauteur  des  traditions 
du  passé  ;  qu'ils  s'élèvent  jusqu'à  la  hauteur  des  enseigne- 
ments qui  nous  viennent  de  ce  monument. 
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"  Et,  pour  nous,  formons  une  dernière  résolution  :  qu'à 
l'exemple  de  Cliamplain,  notre  but  soit  toujours  idéal  et  notre 
action  toujours  pratique,   (Applaudissements.)  " 

t.  * 

Vint  ensuite  riionorable  M.  Marchand. 

Le  premier  ministre  de  la  province  a  fait  une  impression 
dec'  plus  favorables  et  a  été  aussi  accueilli  d'une  façon  tout  à 
fait  sympathique. 

Xous  publions  ici  son  discours. 

''  Excellence, 

"  Monsieur  le  Président, 

"  Mesdames  et  messieurs, 

"  Après  les  discours  que  vous  venez  d'entendre,  où  tout  ce 
qu'il  j  a  de  beiau  et  de  grand  dans  le  oanaictêre  et  la  carrière 
de  l'illustre  fondateur  de  notre  vieille  cité  a  été  si  admirable- 
ment exposé,  j'fi  n'éprouve  qu'un  désir,  celui  de  me  taire,  car 
en  jDrenant  la  parole,  je  crains  de  rompre  le  charme  dont  vous 
avez  été  pénétrés  au  son  de  ces  voix  éloquentes  et  autorisées. 
Mais  le  prograimme  inflexible  et  impérieux  m'impose  la  fonc- 
tion, dirtai-je  le  devoir,  de  contribuer  ma  part  à  ce  banquet 
oratoire.  Je  me  somuets  donc  à  l'iné\âtab]e  en  promettant  de 
ne  pas  abuser  de  votre  patience  par  un  retour  6ur  le  terrain 
déjà  parcouru. 

"  Il  est  impossible,  en  écoutant  le  récit  des  exploits  de  Cham- 
plain,  de  ne  pas  se  sentir  épris  d'une  profonde  admiration  pour 
ce  sublime  aventurier  qui,  à  la  poursuite  d'une  pensée  civilisa- 
trice, s'élançait  sur  de  frêles  embarcations  à  travers  les  mers 
et  les  tempêtes,  vers  l'immense  inconnu.  Autant  la  mission 
qu'il  s'était  imposée  était  gi-ande,  autant  étaient  nobles  les 
seoitiments  qui  l'aa'aient  inspirée,  autant  étaient  ériergiqucs, 
persévérants,  généreux,  les  moyens  qu'il  employa  pour  l'ac- 
complir. ' 
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"  Une  idée  fixe  le  dominait  :  pénétrer  les  vastes  solitudes 
du  continent  nouveau,  fertiliser  ses  immenses  pllaines  eit  plan- 
ter dans  ce  sol  "sderge  l'étendard  du  DieTi  des  nations  et  les 
premiei-s  jalons  de  la  civilisation  clu-étienne. 

"  Cette  entreprise  était  énorme,  entourée  de  mille  entrav€«  ; 
mais  son  énergie  indomptable,  son  génie  fécond  dominaient 
tous  l'es  obstacles  ;  malgTé  l'indifférence  de  ses  compatriotes, 
en  dépit  même  de  jalousies  puissantes  qui  contrariaient  ses 
démarches,  il  triompha  ;  et,  après  Adugt-cinq  années  de  travail 
patient  et  de  luttes  héroïques,  il  mourut  à  l'endroit  même  où 
s'élève  oe  superbei  monument,  léguant  à  sa  patrie  une  colonie 
immense  et  féconde. 

"  Yoilà,  en  peu  de  mots,  l'œuvi'e  de  Samuel  de  Champlain, 
et  c'est  cette  œuvre  que  vous  avez  voulu  commémorer  par 
l'érection,  sur  le  site  de  ses  premiers  travaux,  d'un  monument 
digne  de  lui. 

'■  Mais  ce  monument  a  une  autre  signification  dorrt  je  suis 
particulièrement  impressionné  et  que,  sans  aucun  doute,  vous 
avez  saisie.  Les  circonstances  toutes  spéciales  qui  accompa- 
gnent aujourd'hui  son  inangTiration,  lui  donnent  un  cachet 
d'originalité  sublime  caractéi'isant  pai-faiterrreni  les  rapports 
harmonieujx  qui  existent  entre  nous  tous,  citoiyeiis  du  Canada, 
n  est  non  seulement  Teirrhlême  commémoratif  drr  grand  fran- 
çais qui  fonda  Québec  ;  mais,  après  cette  touchante  et  giian- 
diose  démonstration,  oir  les  Canadiens  de  tcirtes  origines  se 
réunissent  pour  célébrer  en  im  généreux  accord  les  gloires  de 
ce  modeste  héros,  son  monimient  de"^aent,  et  il  demeiu'era  le 
symbole  de  l'alliance  cordiale  des  deux  éléments  de  population 
qui,  après  a\'oir  appris,  dans  maintes  batailles,  à  se  respecter 
mutuellement ,  ne  connaissent  plus  entre  eux  qu'une  seule 
rivalité,  celle  qui  nait  de  l'ambition  de  se  surpasser  dauci  leurs 
efforts  pour»  promouvoir  les  progrès  et  la  gTandeur  de  k  patine 
commune. 
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"  Les  sentiments  généreux  qui  ont  inspiré  cette  cordialité 
sont  nés  sur  les  plaines  d'Abraiiam,  au  milieu  du  gi-and  com- 
bat qui  a  réglé  nos  destinées,  et  ils  reçoivent  aujourd'hui  une 
consécration  solennelle  et  définitive,  avec  la  sanction  des  deux 
mères-patries,  manifestée  par  la  présence  et  la  participation  à 
cette  solennité,  de  leurs  représentante  officiellement  autorisés. 

"  Soyons  donc  heureux  do  cette  démarche,  car  elle  dénote 
que  nos  bons  rapports  sont  appréciés  par  Icis  deux  grandes 
puissances  dont  nous  sommes  les  fils  dévoués,  et  elle  nous 
flatte  de  Fespoir  que,  si  jamais  des  complications  diplomati- 
ques menacent  d'inteiTompre  les  relations  de  bon  voisinage 
entre  ces  deux  pays,  l'exemple  de  leurs  fils  d'xVméu'ique  leur 
indiquera  lies  voies  de  la  réconciliation.  " 


il  convenait  que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Quiébec 
fit  entendre  sa  voix  dans  ce  concert  de  louanges  à  la  mémoire 
de  Champlam.  Car  c'est  à  elle  qu'appartient  l'initiative  de 
l'é^rection  de  son  monument  à  Québec. 

Par  bonheur,  il  se  trouva  que  le  président  d'alors  était 
l'honorable  juge  Routhier,  l'un  de  nos  plus  éloquents  orateurs. 
Et  il  se  montra  à  la  hauteur  de  la  situiation,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  en  lisant  son  superbe  discoui-s  : 

"  M.  le  président, 

"  Mesdames  et  messieurs, 

"  C'est  un  cri  d'admiration  qui  monte  spontanément  de  mon 
cœur  à  mes  lèvres  en  pré-^ence  du  spectacle  qm  se  déroule  sous 
mes  yeux. 

"  Qu'elle  est  grande  et  qu'elle  est  belle  cette  manifestation 
patriotique  et  nationale  ! 

"  C'est  vraiment  l'âme  de  tout  un  peoiple  que  je  sens  frémir 
et  vibrer  dans  cet  aaiditoire  exceptionnel  qui  m'entoure,  et  le 
difficile  pour  moi  n'est  pas  de  trouver  dans  mon  cœur  des  sen- 
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liments  qui  soient  en  harmonie  avec  les  circonstances,  c'est  de 
leur  donner  nne  expression  qui  puisse  rendre  toute  la  vivacité 
et  toute  kl  profondeur  de  l'cmotion  de  tous. 

"  Oli  !  Messieurs,  s'il  j  a  dans  cette  fin  de  siècle  des  specta- 
cles afiligeants  pour  les  âmes  d'élite  !  Si  les  merveilles  du  pro- 
grès matériel  nous  dérobent  trop  soaivent  les  glorieuses  pers- 
pectives du  monde  idéal,  il  est  d'autres  spectacles  qui  nous 
consolent  ^t  nous  relèvent  ;  et  celui  dont  nons  sommes  aujour 
d'hui  les  témoins  est  bien  de  nature  à  réjouir  notre  fierté 
d'hommes  et  notre  orgueil,  patriotique. 

"  Je  regarde  autour  de  moi,  et  mes  yeux  sont  ravis  du  tableau 
pittoresque  où  se  fondent  dans  un  haiinonieux  contraste  les 
hommes  et  les  choses  du  présent  et  du  passé.  Les  beautés  de  lia 
terre  et  les  clartés  du  ciel. 

"  J'écoute,  et  j'entends  im  concert  de  voix  éloquentes,  par- 
lant des  langues  différentes,  nuais  partageant  les  mêmes  émo- 
tioins,  exprimant  les  mêmes  sentiments,  et  célébrant  la  même 
gloire. 

"  Angleterre,  France,  Canada,  est-ce  bien  vous  qui  venefe; 
aujourd'hui  acclamer  à  l'envi'  la  gloire  d'un  passé  qui  semblait 
oublié  ? 

"  Oui,  messieurs,  ce  ne  sont  pa^  seulement  des  individus 
mais  des  nations  qui  s?  joignent  à  nous  en  ce  jour,  et  qui 
mêlent  leure  voix  aux  nôtres.  L'AugleteiTC  est  ici  représentée 
par  son  \-iceiroi,  et  ce  sont  l'es  hommages  d'un  gi-and  peuple 
qu'il  est  venu  déposer  aux  pieds  d'un  de  nos  grands  hommes. 

"  La  France  est  ici,  tressaillant  comme  nous  au  souffle 
magnétique  du  patriotisme  ;  et,  non  seulement,  son  ropré;sen- 
tant  officiel  s'est  fait  l'écho  des  sentimente:  français  dans  l'ei  lan- 
gage rivant  et  charmeur  de  sa  race  ;  non  seulement  ses  «artistes 
ont  exprimé  dans  le  marbre  et  le  bronze  l^admiration  de  leur 
patrie  2>our  notrei  lieras  ;  mais  les  pierres  elles-mêmes —  les 
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pien-es  de  France — se  sont  mises  'en  mouvement,  elles  ont  tra- 
vei^é  les  mers,  et  elles  cliantent  maintenant  sur  lei  TOcher  de 
Québec  la  gloire  impérissable  de  Samuel  de  Cliamplain. 

"  Xe  nous  étonnons  pas,  messieurs,  des  proportions  excep- 
tioimelles  de  cette  manifestation.  Elle  a  un  caractère  qua&i 
surnaturel  que  je  vais  vous  montrer,  et  elle  reproduit  l'un  des 
phénomènes  les  plus  merveilleux  de  la  vie  des  peuples, 

"  Sans  doute,  nous  sommes  touSi  de  deux  qui  croient  que 
l'iionune  ne  meurt  pas  tout  entier,  et  que  la;  résurrection  et 
Fimmortalité  sont  promises  à  tous. 

"  Mais  il  est  des  hommes  d'élito  auxquels  l'humanité  dé- 
cerne ime  autre  immoitalité,  même  sur  cette  terre,  et  qu'elle 
ressuscite  pour  les  combler  d'honneurs. 

'■  Voilà  l'étrange  phénomène  de  la  vie  des  nations  auquel 
nous  assistons,  et  quo  j'ai  appelé  quasi  siu-naturel. 

'-  C'est  une  résurrection,  la.  résurrection  de  notre  grand 
ancêtre,  père  de  notre  nationalité  !  C'est  sa  victoire  défini- 
tive sur  la  moiit.  C'est  la  glorification  de  son  œuvre.  C'est 
l'apothéose  d'un  honmie  personnifiant  toute  une-  race,  et  rece- 
■''ant  de  sa  patrie  la  couronne  de  l'immortalité  ! 

"  Messieurs,  la  vie  et  la  gloire  Immiaines  sont  deux  mani- 
festations de  Dieu  sur  la  terre.  Elles  sont  l'es  deux  grandes 
visiteuses  qui  en  font  sans  cesse  le  tour,  et  dont  les  appels  font 
sortir  les  uns  du  néant  et  le  autres  de  l'oubli.  IMais  les 
appels  de  la  gloire  s'adressent  plutôt  aux  morts  qu'aii.x  vivants, 
et  il  y  a  souvent  des  siècles  que  ceux-là  dorment,  oubliés  au 
fond  de  Uiun  toinboaux  devenus  introuvables,  quand  la  gloire 
les  réveille  (t  leur  conimuniquo  une  vie>  nouvelle  qui  n'aura 
plus  de  fin. 

"  On  i^J'étonne  que  l'on  n'ait  ])u  trouver  ni  le  tombeau  ni  les 
cendres  de  Cliamplain.     C'est  que  ce  tombeau  ta  dû  voler  en 
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éclats  aux  appels  de  la  gloire  et  que  le  mort  en  est  serti  glo- 
rieux. 

'•  Pendant  plus  de  denx  siècles,  il  a  dormi  dans  cette  terre 
qu'il  la  tant  aimée  ;  mais  ce  long  sommeil  n'était  pas  le  trar 
vail  do  la  destruction  et  de  rancantissement.  C'était  l'incur- 
baticn  de  la  gloire.  C'était  la  germination  de  cette  semence 
d'inmica-talitô  qui  fait  les  morts  si  grands  que  les  tombes  ne 
■  cuvent  plus  les  contenir  et  qui  les  fait  surgir  tout  rayon- 
nants de  l'ombre  dans  des  attitudes  d'apothéose. 


* 

*   * 


"  Et  maintenant  c'e^t  lui  qui  nous  apparaît  ressuscité  sur 
ce  roclier  témoin  de  ses  travaiuix  et  de  ses  éprenves,  à  l'en- 
droit même  où  il  bâtit  le  premier  fort  St-Louis,  symbole  de 
la  puissance  française  en  Amérique  ;  sur  cette  montiagne  où 
il  a  peiné  \'ingt-cinq  ans,  où  il  a,  souffert,  on  il  e&t  mort, 
qui  a  été  son  calvaire,  et  qui  de\^ent  laujourd'hui  son  Tliabor  ! 

"  Xe  le  reconnaissez-vous  pas  dans  l'attitude  que  l'artiste 
lui  a  donnée  ?  Eegardez-le  :  Ce  n'est  pas  l'iiomme  qui  se  repose, 
c'est  riiomme  qui  marche  en  avant  ;  il  pose  solidement  son 
pied  droit  sur  le  l'ocher  dont  il  prend  possession  et  qui  sera 
le  siège  de  sa  vice-royauté.  Il  ne  regarde  pas  en  bas,  ni'  au- 
près de  lui  ;  il  regarde  au  l'oin,  la  tête  perdue  dans  les  étoiles, 
et,  comme  jadis,  il  voit  l'avenir  quand  la  plupart  des  hommes 
qui  l'entouraient  ne  Aboyaient  que  le  présent.  D'un  geiste  à  la 
fois  large  et  modeste,  il  se  découvre  et  salue.  Mais  à  qui  donc 
s'adres-^e  ce  salut  ?  Ce  n'est  pas  à  l'a  vieille  France  tant  aimée, 
car  il  lui  a  élit  un  étemel  adieu.  C'est  à  la  teiTe  dont  il 
prend  possession  et  qu'il  regarde  comme  une  ten'e  promise. 
C'est  à  la  Xouvelle-France  elont  il  aperçoit  déjà  les  gTandeurs 
et  les  beautés  futures  dans  l'étenelue  de  ses  vastes  horizons. 
C'est  à  la  postérité,  c'est  à  nous  tous,  messieurs,  que  ce  noble 
eaiut  s'adreeee.  Et  si  ce  bronze  prenait  la  f>ai'ole  en  ce  mo- 
ment, il  s'écrirait  sans  doute  :     O  Québec  !  ma  fille,  que  je 
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■retrouve  si  gTaiide  et  si  belle,  je  te  salue  et  je  te  remercie  ; 
car  c'est  toi  qui  fais  uia  gloire  ;  c'est  Féclat  de»  la  fille  qui 
rejaillit  sur  le  père. 

"  O  postérité  !  O  uiou  peuple,  c'est  à  toi  de  me  juger  ;  me 
voici  devant  ton  ti-ibunal  et  je  me  dc'-couvre  en  attendant  ton 
jugement.  Dis  ^si  j'ai  bien  mérité  de  la  patrie  et  si  je  suis 
dig-ne  des  honneurs  qu'on  me  décerne. 


"  Messieurs,  la  sentence  que  Champlain  sollicite,  elle  est 
prononcée  aujourd'hui  dans  les  assises  les  plus  solennelles  que 
puisse  tenir  un  peuple.  Vous  venez  de  l'entendre  tomber  des 
lèvres  de  ses  juges  les  plus  autorisés,  et  ce  sera  le  verdict  de 
toujs  que  Champlain  a  été  vraiment  un  gTand  homme. 

"  L'attribut  ca.ractériîftique  de  la  gTandeur  e^t  de  créer,  c'est- 
à-dire  de  tirer  l'être  du  néant.  Or,  eelui  qui  fonde  est  un 
créateur.  Mais  sa  gTandeur  dépend  de  la  mission  qu'il  a  rem- 
plie et  des  proportions  de  sa  fondation.  , 

"  L'œuvre  de  Champlain  nous  reporte  à  l'une  des  époques 
les  plus  glorieuses  de?  l'histoire  des  races  latines,  et  surtout  de 
la  France. 

"  Le  iTème  siècle  commençait.  Henri  IV  le  Grand  régnait, 
et  le  Roi-Soleil  allait  bientôt  paraître.  Corneille  était  né,  Bos- 
suet,  Pascal,  Racine,  Molière  allaient  bientôt  faire  entendre 
des  paroles  que  le  monde  ne  se  lasserait  pas  d'applaudir,  et  qui 
feraient  de  la  langue  française  le  verbe  du  monde  civilisé  ! 

"  L'heure  était  ^-enue  ix>ur  la  France  d'obéir  à  la  force  d'ex- 
pansion de  son  génie  et  de  porten*  en  Amérique  le  flambeau  de 
la  civilisation,  et  c'est  Samuel  de  Champlain  qu'elle  appela 
définitivement  à  remplir  cette  mission. 

"  C'était  la  plus  grande  que  la  Providence  des  nations  puisse 
confier  à  un  hmnmc.  Il  allait  être  l'ambasExndeur  des  nations 
civilisées  aupnV  do  lai  sauvagerie,  et  le  continuateur,  en  Amé- 
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riqne,  des  (jesia  Del  per  Francos.  Que  dis-jci,  il  allait  être 
l'ambassadeur  du  ciel  dans  une  ten-e  praenne  pour  lui  faire 
connaître  l'Evangile  et  la  convertir  au  christianisme.  Les  écrits 
de  Cliamplain  témoignent  qu'il  comprenait  ainsi  sa  mission, 

"  Mais  ce  n'est  pas  tout  d'avoir  une  liaute  mission.  L'his- 
toire est  remplie  de  oes  gTandes  vocations  incomprises  ou 
traliies. 

"  Cliamplain  ne  fut  pas  de  ces  élus  infidèles  ;  il  accepta  son 
rôle  et  il  en  accomplit  1&~'  obscurs  et  pénibles  tiavaux.  Il  com- 
prit que  toute  grande  œuvre  ne  réussit  que  par  le  sacrifice,  et 
il  se  sacrifia  tout  entier. 

"  Ses  légitimes  aspirations  d'avenir  en  France,  son  bonlieui- 
domes-tique,  ses  biens  de  famille.,  les  affections,  les  joies,  les 
douceurs  du  pays  natal,  il.  abandonna  tout.  Il  donnai  sa  vie  ; 
il  se  donna  lui-même  avec  le  désintéressemejit  d'un  apôtre, 
avec  la  générosité  et  la  patience  d'im  martyr. 

"  Il  voua  à  sa  patrie  d'adoption  un  véritable  cuite.  Elle 
devint  en  quelque  sorte  son  épouse,  remplaçant  celle  qu'il  avait 
dû  quitter  en  Erance,  et  il  lui  garda  jusqu'à  la  mort  un  atta- 
cliement  et  une  fidélité  inébranlables. 

'  C'est  ainsi  qu'il  est  vraiment  devenu  notre  père,  et  que 
nous  sommes  bien  sa  postérité. 

* 
*   * 

"  Champlain  n'était  pas  un  soldat  de  fortune,  un  aventuniea", 
un  rêveur.  C'était  un  homme  d'action.  Pas  de  discours  à  gtand 
effet,  pas  de  phrases,  mais  des  actes.  Pas  de  ces  actions  d'éclat 
qui  impriment  une  secousse  à  l'opinion  publique,  qui  l'absor- 
bent et  dont  l'auteiu-  se  fait  un  piédestal  pour  briller  aux  yeux 
de  tous.  Xon,  mais  des  actes  simples,  obscurs,  sur  un  théâtre 
ignioré.  Des  gestes  sans  attitude,  sans  poses — héroïques  au 
fond,  mais  sans  témoin — cpii  produisent  de  gi'andes  choses, 
mais  sans  bruit. 
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''  Et  quels  étaient  le  mobile  et  le  Imt  de  ces  actes  ?  Etait-ce 
le  désir  de  s'enrichir,  et  de  faire  \m  brillant  avenir  à  éa 
famille  ?  Evidenmietnt  non,  il  n'y  avait  pas  de  mines  d'or  au 
confluent  du  St-Laurent  et  de  la  .rivière  St-Charles  et  le  pre- 
mier sacrifice  que  sa  mission  lui  imposait  était  celui  de  sa  for- 
tune et  de  son  bonheur  domestique. 

"  Eêvait-il  de  renouveler  ici  les  exploits  et  les  conquêtes  de 
Fernaud  Cortez  au  Mexique,  et  de  Pizarre  au  Pérou  ?  Xon, 
il  ne.  nourrissait  pas  de  telles  ambitions  ;  il  ne  recherchait  ni 
la  gloire  des  armes  ni  les  satisfactions  du  pouvoir.  Son  rêve 
était  plus  modeste.  Que  dis-je,  modeste  !  Ah  !  non,  messieurs, 
il  n'était  pas  modeste,  si  nous  considérons  la;  fin  suprême'  de 
ses  aspirations.  Car  ce  qu'il  rêvait  de  fonder  sur  les  bords  du 
St-Laurent  ce  n'était  rien  de  moins  qu'une  France  nouvelle. 

"  Faire  une  France,  et  lui  donner  les  dimensions  de  l'Europe 
eintière  !  Y  songez-vous,  messieurs  ?  Quel  rêve  de  géant  ! 
Quelle  entreprise  de  demi-dit  u  !  Faire  en  Amérique  un  dou- 
ble de  cette  men-eille  qui  était  alors  la  nation  reine  de  l'Eu- 
rope !  Reproduire  au  bord  de  notre  graud  fleuve  ce  chef- 
d  œuvre  que  les  races  franque  et  celtique  avaient  pris  dea 
siècles  à  édifier  !  Donner  une  fille  à  cette  reine-mère,  dans  ce 
17e  siècle  qui  mai-quait  l'apogée  de  sa  gloire  et  de  sa  puis- 
sance !     IST'était-ce  pas  une  œuvre  surhumaine  ? 

"  Oui,  certes  ;  et  cependant  si  le  nêve  sublime  du,  grand 
homme  n'a  pas  été  complètement  réalisé,  ce  ne  fut  pas  sa  faute, 
mais  celle  de  la  France  des  deiuc  derniers  siècles,  qui  ne  com- 
prit pas  la  grandeur  de  l'œuvre,  qui  ne  devina  pas  F  avenir,  et 
qui  négligea  de  remplir  vis-^i-vis  de  sa,  fille  d'Amérique  les 
grands  devoirs  de  sa  glorieuse  maternité. 

"  Mais  la  faute  de  la  mère  ne  doit  rejaillir  ni  sur  le  père 
ni  sur  la  fille.  Elle  ne  doit  pas  .rabaisser  l'œuvre  de  Champlain, 
ni  obscurcir  la  gloire  de  sa  conception  grandiose.  Telle  qu'elle 
est  d'ailleurs,  son  humble  fille  n'est  pas,  il  me  semble,  sans 
g^randeur  ni  beauté,  et  ce  n'est  pas  dans  un  jour  commo  cel'ui- 
ci  qu',on  osera  dire  qu'elle  n'est  pas  digne  d'admiration. 
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'•'  Sans  doute,  tout  le  mérite  n'en  xeiâent  pas  à  Cliamplam 
seul.  Mais  il  en  at  jeté  les  fondations  avec  k  conscience  et  la 
détermination  de  bâtir  pour  l'avenir. 

"  Un  foyer,  ime  église,  une  forteresse,  sont  les  grains  de 
sénevé  qui  produisent  les  patries,  et  ce  fut  lui  qui  les  sema 
aux  bords  de  notre  grand  fleuve. 

"  Voilà  le  fondement  de  sa  grandeur  ;  et  elle  a  reçu  son 
complément  obligé  dans  les  épreuves  qui  ont  assailli  sa  xie — 
un  homme  n'étant  pas  vraiment  grand  sans  avoir  souffert. 

"  Champlain  a  connu,  en  effet,  tous  les  genres  d'épreuves  : 
les  contradictions  dans  seis  projets,  les  dénûments  et  les  priva- 
tions, les  dénigrements  de  l'envie,  les  amertumes  de  la  dé- 
faite et  de  l'abandon,  l'immense  douleur  de  voir  sa  fondation 
pendant  deux  anncee  au  pou^'oir  de  l'étranger,  et  eiiiin  la 
suprême  affliction  de  mourir  sans  pouvoir  compléter  son  œuvre 
et  en  assiu-er  l'avenir. 

''  Voilà  surtout  le  glaive  qui  dut  percer  son  cœur  à  ses  der- 
niers moments. 

"  On  était  arrivé  aux  derniers  jours  de  décembre  1635,  les 
jours  les  plus  courts  de  l'année.  Sur  le  promontoire  alors  cou- 
vert de  neige,  le  soleil  se  montrait  à  peine,  rasant  l'horizon 
et  ne  jetant  qu'une  lueur  pâle  et  fugitive  aux  fenêtres  de  la 
pauvre  habitation  où  le  fondateur  de  Québec  agonisait.  Hélas  ! 
sur  l'ombre  grandissante  des  soirs  d'hiver,  l'ombre  étemelle 
descendait  lentement. 

"  Champlain  vit  venir  la  mort,  et  ce  fut  le  grand  décliire- 
ment  de  son  cœur  de  rompre  tous  les  lietns  qui  l'attachaient  à  la 
teiTC,  et  de  dire  adieu  à  la  ^âe  et  à  ceux  qui  Itii  étaient  cheirs, 
à  la  vieille  France  qu'il  ne  reveiTait  plus  et  surtout  à  sa  chère 
XouTeEe-France  dont  les  futures  destinées  lui  causaient  tant 
d'anxiété. 

"  Mais  il  était  un  grand  chrétien  ;  et  le  joyeux  carillon  des 
cloches  de  N'oël,  annonçant  la  venue  du  Messie,  lui  apporta  de 
douces  consolations.     C'était  le  jour  où  le  ciel  promet  la  paix 
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aux  hommes  de  bonne  volonté,  et  toute  sa  vie  n'a:^'■ait-«^e  pas 
prouvé  sa  bonne  volonté  ?  C'était  le  jour  où  son  Dieu  qu'il 
avait  aimé  et  servi  fidèlement  descendait  sur  terre  :  ne  venait-il 
pas  recevoir  son  œu^Te  comme  un  patron  reçoit  l'ouvrage  de 
son  ouvrier,  et  lui  payer  son  salaire  ? 

''  Tels  furent  vraisemblablement  les  sentiments  dans  les- 
quels Chaniplain  quitta  la  terre,  le  jour  de  ^SToël  1635. 

"  Messieurs,  parmi  les  astres  qui  brillent  sur  nos  têtes,  il  en 
est  peu  qui  soient  sans  taclies  et  les  astronomes  n'en  exemptent 
pas  même  1©  soleil. 

''  Or,  il  en  est  de  même  du  firmament  de  la  gloire,  et  les 
grands  liommes  immaculés  sont  bien  rares.  Mads  Cliamplain 
est  im  de  ces  rarissimes  diamants  dont  Ta  pureté  est  entière. 
Dans  sa  vie  j)rivée  comme  dans  sa  vie  publique  il  brille  de 
toutes  les  vea:'tus. 

"  Il  a  écrit  qu'il  venait  au  Canada  pour  y  faire  fleurir  le 
lis  ;  or  il  était  lui-même  un  lis  immaculé  qu'on  a  vu  fleurir 
sous  tous  les  climats. 

"  C'est  cette  pui-eté  du  fondateur  qui  a  mérité  à  son  œuvre 
la  vitalité  au  milieu  de  toutes  les  tempêtes  qui  l'ont  assaillie 
et  qui  nous  la  montre  encore  pleine  de  force  et  de  promesses. 

"  O  fondateur  de  Québec  !  sois  fier  de  ton  œuvre,  et  con- 
temple ta  ville  avec  admiration  !  Elle  est  la  plus  belle  du  "con- 
tinent américain  !  Elle  est  la  bieoi-aimée,  la  glorieuse,  l'inou- 
bliable !  Et  lorsque,  saluant  rétrangcr  du  haut  de  ton  piédes- 
tal, tu  lui  crieras  :  Yive  Québec  !  la  vieille  cité  te  répondra  : 
Vive  Champlain  ! 

"  Inipassibl'e  désormais  sous  le  manteau  de  bronze  que  Fart 
français  a  jeté  sur  tes  épaules,  affranchi  des  moi-sm-es  du  temps 
et  de  la  mort,  tu  vivras  aussi  longtemi^s  que  cette  terre,  con- 
templant dans  les  jours  de  soleil  et  les  nuits  étoilées,  \o  mer- 
veilleux paysage  que  tu  aiuiais  tant  jadis  et  regardant  circuler 
à  tes  pieds  les  nombreuses 'généraïions  qui  t'aupedleront  leur 
père. 
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"  Ici,  dans  les  grands  jours  de  fête  nationale,  les  foules  vien- 
dront déployer  leurs  bannières,  et  poncer  veis  toi  cette  uni- 
verselle acclamation  :     Gloire  à  Samuel  de  Champlain  ' 

"  Quant  à  nous,  messieiirs,  restons  fidèles  à  la  mémoire  des 
ancêtres,  et  attachons-nous  toujours  davantage  à  ce  sol  saxîO'é 
qui  a  été  le  berceau  de  nos  vertus  primitives  et  de  nos  gloires, 
qui  a  été  arrosé  du  sang  de  nos  héros  et  de  nos  martyi-s,  et  dans 
les  plis  duquel  dorment  tant  d'illustres  aïeux. 

"  Eappelons-nous  l'antique  légende  d'Antée  qui,  terrassé 
par  Hercule,  recouvrait  des  forces  nouvelles  chaque  fois  qu'il 
touchait  le  sol,  et  qu'Hercule  ne  put  vaincre  qu'en  le  tenant 
suspendu  dans  l'air.  Xe  nous  laissons  jamais  détacher  du  sol 
de  la  patrie  par  le  colosse  Hercule  qui  nous  avoisine,  et  nous 
y  puiserons,  comme  les  grands  chênes  de  nos  forêts,  un  éHxir 
de  vie  et  l'immortalité.  " 

L'honorable  M.  Duiïj  avait  été  chargé  de  pai-ler  au  nom 
de  nos  concitoyens  anglais. 

Il  s'en  est  acquitté  avec  cette  éloquence  qui  l'a  fait  si  remar- 
quer surtout  depuis  son  entrée  au  ministère.  Voici  son  discours: 
Excellence, 

Monsieiu'  le  Président, 

]\Iesdames  et  Messieurs, 

Je  voudrais  pouvoir  vous  exprimer  avec  quel  plaisir  et 
quelle  satisfaction  je  saisis  l'occasion  qui  m'est  donnée  de 
venir  représenter  ici  mes  concitoyens  de  langue  anglaise,  en 
cette  circonstance  mémorable. 

Intimement  lié  avec  le  patriotisme,  il  existe  un  sentiment 
qui  nous  engage  à  glorifier  les  exploits  de  nos  ancêtres,  et  qui 
fait  battre  nos  cœure  avec  chaleur  pour  ceux  de  notre  race. 

Il  m'est  donc  facile  de  comprendre  l'orgueil  légitime  et 
natuirel  avec  lequel  nos  compatriotes  Canadiens-français  aod'a- 
mcnt  le  nom  du  grand  explorateur  français  et  de  l'homme 
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d'Etat  qui  est  venu'  établir  leur  race  dans  l' Amérique  du 
!N"ord.  Mais  la  mémoire  de  Champlain  n'appartient  pas  à  la 
France  ou  aux  Canadiens-français  seulement.  Elle  appartient 
à  riiumanité  ;  elle  appartient  à  toutes  les  nations  et  à  tous 
les  siècles  ;  et  les  Canadiens,  sans  distinction,  sont  fiers  de 
s'unir  pour  honorer  sa  mémoire  et  perpétuer  sa  renommée'. 

Shakespeare  fait  dire    à    Antoine,    auprès    du    cada^Te  de 
César  assassiné  : 

"  The  evil  luen  do  live  after  them, 

The  good  is  often  iiiterred-in  wiih  their  bonos  ; 

So  let  it  be  with  Cjesar.  ' 

La  Rome  païenne^  à  l'apogée  de  sa  gioire,  récompensait  par 
l'assassinat  et  l'oubli,  le  plus  noble  de  tous  les  Romains.  Mais 
dans  ce  siècle  du  christianisme,  cette  magnifique  assemblée, 
qui  se  compose  non  seulement  de  Canadiens  de  toutes  profes- 
cions  et  de  toutes  distinctions,  mais  encore  des  hommes  les 
plus  en  vue  de  trois  grandes  nations,  dit  bien  à  la  face  du 
monde  entier,  que  les  hommes  de  bien  se  survivent  et  que 
ceux  qui  ont  atteint  à  la  véritable  grandeua'  ne  meurent 
jamais. 

C'est,  comme  l'a  dit  "Webster,  une  noble  faculté  de  notre 
nature,  qui  nous  permet  de  vivre,  non  seulbment  dans  le  pré- 
sent, mais  encore  dans  l'avenir  et  dans  le  passé.  ISTous  vivons 
dans  le  passé  par  la  connaissance  de  l'histoire,  et  dans  l'avenir 
par  l'espérance  et  la  prévision.  ÎCous  vivons  dans  le  passé,  en 
nous  associant  à  l'œu^Tre  de  nos  ancêtres,  en  suivant  leui-s 
,exeinplcs,  en  étudiant  leur  caractère,  «en  nous  imprégnant  de 
leur  esprit,  en  les  accompag-nant  dans  leur  travaux,  en  sym- 
pathisant avec  eux  dans  leurs  épreuves,  et  en  nons  réjouissant 
de  leurs  succès  et  de  leur  triomphes. 

Xous  vivons  dans  l'avenir  en  autant  qu'il  nous  est  donné 
de  pouvoir  laisser  à  î'histeire  le  souvenir  d'actions  d'éclat  qui 
nous  soient  personnelles,  souvenir  qui  se  transmettra  d'âge  en 
âge,  et  qui  inspirera  les  générations  à  venir. 


—  545  — 

Dans  cette  Amérique  du  2s  ord,  il  j  a  deux  endi-oits  qui, 
entre  tous  Tes  autres,  devrout  rester  sacrés.  L'un,  c'est  le  rocher 
de  Pljmoutli,  consacré  au  souvenir  des  descendants  des  Pèle- 
rins d'Oirient.  L'autre,  c'est  ce  vieux  roclier  de  Québec,  qui 
restera  toujours  sacré  pour  les  descendants,  de  la  race  fran- 
çaise. 

A  cet  endroit  où  nous  sommes,  qu'un  millier  de  souvenirs 
liistoriques  lend  célèbre,  et  en  évoquant  à  la  fois  le  passé  et 
l'avenir,  nous  venons  aujourd'hui  accomplir  un  devoir — car 
c'est  un  devoir — envers  l'immortel  fondateur  de  cette  ville. 

Mais  avant  de  se  retourner  veirs  le  passé,  l'esprit,  naturelle- 
ment, aime  à  s'attarder  quelque  peu  au  5X>ectacle  qui  l'entoure. 
Près  de  nous,  ccruronnant  ce  rocher  altier,  nous  voyons  la 
"\deille  citadelle  de  Québec,  défiant  tout  ennemi.  A  un  endroit 
moins  élevé,  se  trouve  notre  magnifique  palais  législatif  où  les 
représentants  d'un  peuple  libre  s'assemblent  pour  se  faire 
libremeiït  des  l'ois.  En  face  de  nous  s'élève  ce  fameux  foyer 
de  la  science,  l'Université  Laval,  où  la  jeunesse  du  pay> 
va  étudier  la  littérature,  les  sciences  et  la  philosopliie,  sous  la 
direction  de  professeufrs  émérites.  Autour  de  nous,  toute  cette 
cité  unic[ue  et  pittoresque  et  cette  immense  assemblée  d'hom- 
mes et  de  femmes.  A  perte  de  vue,  dans  cette  riche  vallée  du 
St-Laurent,  jalonnée  ici  et  là  de  nombreux  clochers  d'églises, 
nous  apercevons  des  champs  cultivés,  des  demeures  heureuses, 
des  pâturages  verdoyants  et  des  troupeaux  sur  les  versants  des 
coteaux,  et  à  nos  pieds,  sur  les  eaux  tranquilleB  du  St-Laurent, 
se  bercent  les  vaisseaux  de  guerre  de  l'Angleterre,  pour  nous 
rappeler  que  la  maîtresse  des  mers  est  toujours  auprès  de  nous 
avec  des  armes  protectrices.  Ici  encore,  nos  voisins  du  sud 
ont  envoyé  l'un  de  leurs  vaisseaux  de  guerre,  représentant  unei 
marine  qui  vient  de  subir  le  baptême  du  feu  et  que  couronne 
la  victoire,  mais  qui  s'en  vient  porteT  chez  nous  des  messages 
de  paix  et  de  bo^nne  volonté.  Chez  nous,  nous  voyons  l'a  paix 
35 
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et  l'industrie  marcher  k  main  dan^  la  main,  sons  le  règne  des 
loi?,  de  l'ordre  et  de  la  l'^ligion. 

Bien  d'antres  scènee  que  celles-là  avaient  frappé  îe  regard 
de  Champlain,  loi"squ'il  v  a  bientôt  trois  cents  ans^  il  arriva 
pour  la  première  fois  sur  ces  Lords.  Il  ne  vit  alors  ni  cités, 
ni  %'illea,  ni  villages,  ni  champs,  ni  hameaux,  ni  églises,  ni  reli- 
gion, ni  ordre,  ni  l'ois.  De  tous  côtés,  ce  n'était  que  forêts  sans 
limitSiS,  ténébreuses,  mystérieuses  et  sublimes,  remplies  d'ani- 
maux sauvages  et  d'hommes  plus  sauvages  encore.  Toile  était 
la  région  oii  l'esprit  héroïque  de  Champlain  Pavait  conduit. 

A  la  découverte  de  l'Amérique,  les  nations  d'Europe  en- 
vojèreoit  plusieurs  capitaines  à  l'âme  héroïque,  mais  nul  ne  le 
fut  plus  que  Champlain.  Il  était  doué  d'une  habileté  extraor- 
dinaire, mais  son  caractère  était  encore  plus  gi-and  que  cette 
habileté.  Champlain  ne  s'avançait  pas  seulement  conmie  un 
explorateur  à  la  j>oursuite  d'une  gloirei  ou  d'un  intérêt  per^ 
sonnels.  Il  était  poussé  par  des  principes  :  mi  désir  enthou- 
siaste de  promouvoir  la  gloire  de  la  France  et  de  son  roi,  de 
promouvoir  et  d'étendre  la  religion  chrétienneL  Toutes  ses 
actions,  toutes  ses  pensées  étaient  subordonnées  à  ce  désir. 

Pour  y  réussir,  il  a  certainement  apporté  à  contribution  le 
plus  graoïd  esprit  d'entreprise,  la  plus  grande  hardiesse,  le  plus 
grand  courage,  et  la  plus  indomptable  énergie  que  l'on  ]nnsse 
trouver  chez  un  homme.  L'es2)rit  i-este  stupéfait  à  l'idée  de 
l'étendue  de  ses  courses,  et  de  la  grandeur  de  ses  exploits. 
^'ous  le  voyons  entrer  dans  le  golfe  St-Laurent,  explorer  les 
régions  de  Tadousac,  dirigxîir  sa  course  sur  Québec,  remontor  le 
St-Laurent,  entrer  dans  le  lîiehelicu  et  l'explorer,  et  découvrir 
le  lac  Champlain.  Xous  le  retrouvons  ensuite  à  ^lojitréal, 
puis,  suivant  le  cours  de  l'Ottawa  jusqu'au  lac  Nipissing,  il  ne 
s'arTête  que  lorsqu'il  est  parvenu  à  la  région  des  gi'ands  lacâ 
de  l'ouest. 

Il  n'explorait  pas  seulement  dans  le  but  de  faire  des  décou- 
vertes :  il  explorait  afin  de  pouvoir  faire  des  établissements 
et  civiliser.    Immédiatement,  il  noua  des  relations  d'amitié  et 
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fit  des  traités  avec  les  Hiiroiis  et  les  Algonquins.  Il  chercha 
à  dompter  leur  sauvagerie  en  implantant  danâ  leur  âme  la  foi 
chrétienne.  C'est  ponr  cela  qu'il  amena  dans  le  pays  des  mi- 
nistres de  la  religion.  11  amena  avec  lui  l'esprit  du  com- 
merce, du  trafic  et  de  l'industrie.  Et  au  milieu  des  rivalités  et 
des  jalousies,  il  fonda  des  compagnies  commerciales  avec  cette 
visée,  de  faire  maTcher  de  concert  l'ex]>loration,  la  religion  et 
le  commerce.  Du  premier  coup,  son  œil  pénétrant  sut  distin- 
guer ce  roicher,  et  il  y  vint  fonder  mie  ville,  une  capitale,  un 
foyer  pour  les  descendants  de  sa  lace,  à  peii>étuité.  Il  faudrait 
avoir  le  génie  poétique  d'un  Virgile,  pour  jx>uvoir  déeiire  l'es 
IK-rég-rinations  do  cet  autre  Enée,  cheichant  à  fonder  une  autre 
Rome.  Durant  le  régime  français  au  Canada,  la  France  a 
donné  à  l'Amérique  plusieurs  hommes  d'une  habileté  transcen- 
<iante  et  d'un  earactÔTe  héroïque,  mais  je  crois  que  nous  pou- 
^ous  affinner  avec  sûreté  que  Champlain  possédait  à  un  plus 
liaut  degré  que  l'es  autres  les  traits  caractéristiques  des  Cana- 
diens-français. C'était  un  homme  d'un  courage  indomptable, 
d'une  énergie  et  d'un  héroïsme  irrépressibles,  un  navigateur  re- 
nommé, un  explorateur,  im  commerçant,  un  écrivain,  un  di- 
plomate, un  loyal  sujet,  un  chrétien  dévoué,  un  bienfaiteur  du 
genre  humain  ;  il  était  loyal  à  son  roi  et  fidèle  à  son  Dieu. 

Ces  qualités  de  loyauté,  de  zèle  lengicux,  d'énergie,  de  fru- 
galité, d'habileté  et  de  diplomatie,  jointes  à  leurs  aptitudes 
pour  l'éloquence  et  les  aits,  sont  le  partage  conuuun  de  nos 
(  anadiens-français,  et  leur  ont  assuré  cette  influence  prépon- 
dérante qu'ils  exercent  dans  l'Amérique  du  Xord.  Cette-  race, 
avec  ces  qualités,  ce  sont  des  dons  que  la  France  a  faite  à 
l'Amcinque,  mais  avec  ces  dons-là  se  terminait  aussi  sa  mission 
au  Canada. 

Shakespeare  dit  : — 

"  There's  a  divinity  that  shapes  onr  ends 
Rough-hew  them  how  we  will.  " 

Il  y  avait  là  en  perspective  pour  la  France  une  période  agi- 
tée de  révolution,  d'anarchie  et  de  désordre.     Mais  le  sort  fa- 
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vorisa  le  Canada,  il  le  favoiièait  trop  hien  pour  permettire  que 
ses  enfants  fussent  entraînés  dans  ks  désordres  effrayants  de  la 
révolution  française.  La  France  a  donné  au  Canada  le  meil- 
leur de  ce  qu'elle  possédait,  mais  {"lie  ne  pouvait  pas  lui  don- 
ner des  institutions  libres.  La  dominaition  française  au  Cana- 
da croula  au  choc  des  batailles  avec  les  Anglais,  sur  les  plaines, 
à  quelque  distance  d'ici,  et  cela  prépara  les  voies  à  l'introduc^ 
tion  de  Ta  liberté  anglaise  et  des  institutions  libres.  Les  Fran- 
çais se  levèrent  du  champ  de  bataille,  non  pas  attristés  et  dé- 
couragés, mais  pour  venir  offrir  au  vainqueur  la  main  de  l'ami- 
tié, et  gTâce  à  leur  adresse  et  à  leui*  diplomatie,  ils  ont  négocié 
un  traité  qui  leur  conservait  leur  religion,  leurs  coutumes  et 
leurs  lois.  Toujours,  dans  la  suite  des  différentes  périodes  de 
notre  histoire,  l'adresse  diplomatique  et  la  sagacité  politique 
des  Canadiens-français  leur  ont  permis  de  prendre  une  part 
éminente  dans  les  événements  qui  ont  e<u  pour  résultat  la  for- 
mation de  notre  grand  Dominion  . 

Les  Canadiens-français  ont  toujours  été  loyaux  à  la  cou- 
ronne britannique,  et  s'ils  ont  jamais  manifesté  du  méconten- 
tement dans  le  passé,  ce  ne  fut  pas  lorsqu'on  voulut  introduire? 
ici  les  institutions  britanniques,  mais  bien  plutôt  parce  que  ces 
institutions  n'avaient  pas  été  immédiatement  introduites. 

L^n  Français,  un  jurisconsulte  émmcnt,  un  littérateur  et  un 
philosophe,  aux  manières  policées  de  l'ancienne  cour  française, 
eet  assis  aujourd'hui  sur  le  trône  des  gouverneurs  français  de 
cette  province  :  un  autre  Canadien-français  distingTié  est  le 
premier  ministre  de  cette  province.  Mais  le  génie  de  nos  Cana- 
diens-français pour  l'éloquence  et  la  politique  ne  s'est  pas  con- 
tenté des  limites  de  la  province,  et  il  a  placé  un  Canadien-fran- 
çais au  jx)ste  de  premier  ministre  du  Dominion.  Il'  y  a  plus 
d'un  siècle,  l'Angleterre  s'est  querellée  avec  ses  enfants  d'Amé- 
rique, il  en  est  résulté  une  guerre  et  l'apparition  d'une  nou- 
velle nation,  ce  qui  laissa  dans  Tes  âmes  plus  ou  moins  d'amer- 
tume à  venir  jusqu'à  une  époque  récente.    C'est  un  tribut  à 
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rendre  à  la  diplomatie  eanadieime-franeaise  de  recounaître  que 
c'est  un  premier  ministre  canadien-français,  qui  a  amené  les 
représentants  de  l'Angleterre  et  des  Etats-Unis,  ici,  dans  cette 
vieille  cité  de  Champlain — espérons-le — pour  guérir  d'ancien- 
nes blessure-,  résoudre  les  différends  actuels  et  jeter  les  bases 
d'une  paix  durable.  Si  le  caractère  ang-lo-saxon,  porté  aux 
disputes,  se  fait  jamais  quelque  peu  turbulent,  j'évoquerais 
ou  plutôt  j'invoquerais  cet  esprit  d'harmonie  qui  a  él'evé,  non 
loin  d'ici,  le  monument  AVolfe-Montcalm  ;  cet  esprit  qui  a  mis 
la  paix  entre  xVnglais  et  Français  dans  cette  proAance,  ne  pour^ 
rait  manquer  de  mettre  aussi  cette  paix  entre  les  membres  de 
la  même  race  anglo-saxonne. 

Il  y  a  longtemps,  nous  nous  sommes  tendu  la  main  par-desus 
l'abîme  qui  aurait  pu  nous  laisser  en  quelque  sorte  di\asés,  et 
nous  nous  sommes  réunis  ix>ur  fonder  notre  grand  Dominion, 
qui,  nous  l'espérons  avec  orgueil,  durera  toujours,  cette  puis- 
sance qui  comprend  la  moitié  élu  continent  amêrrcain,  s'éten- 
dant  d'un  océan  à  l'autre,  rielie  on  mines,  en  forêts,  en  pêche- 
ries, en  agriculture,  avec  la  province  de  Québec  comme  l'une 
de  ses  grandes  pierres  angulaires,  peuplée  des  descendants  de 
la  France  et  de  l'Angleterre,  les  héritieirs  de  tous  leurs  exploits 
glorieux,,  de  toute  leur  littérature,  de  Icuie  sciences,  de  leur 
philasophie,   jouissant   d'une   liberté   toute    particulière   dans 
l'ordre  public,  sous  la  protection  de  la  constitution  britannique. 
Telles  sont  les  conséquences  résultant  en  gTande  partie  de  l'en- 
treprise de  Champlain. 

La  destinée  semble  avoir  voulu  que  ni  ses  entreprises  ni  sa 
mémoire,  ne  fussent  restreintes  aux  limites  étroites  de  la  nar 
tionalité  :  il  est  né  dans  le  vieux  monde  et  sa  tombe  est  dans 
le  nouveau.  Sa  vie  s'est  i>assée  tantôt  au  milieu  des  nobles  et 
des  princes,  dans  les  salons  de  Paris,  tantôt  au  milieu  des  riva- 
lités et  des  jalousies  des  traficants,  tantôt  au  milieu  des  périls 
de  l'océan  désert,  et  tantôt  au  milieu  des  sauvages,  d:ms  les 
fe>rêtâ  inexploré-es  de  1. Amérique  du  Kord.     Il  a  xécw,  il  est 
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moTt  à  l'ombre  du  drapeau  fleurdelisé  de  la  France  ;  mais 
l'auréole  de  gloire  qui  sVst  fonnée  autour  de  son  nom,  te  per- 
pétuera d'âge  en  âge,  à  l'ombre  du  trèfle,  du  chardon  et  de  la 
rose. 

La  vie  de  Champlain  n'a  pas  été  exempte  d'épreuves,  de 
eliagrins,  de  ix^rife  ;  mais  si,  Ionique  sa  fin  approcha,  le  Ciel, 
pour  un  instant,  déroiu'lant  sous  son  œil  le  voile  de  l'avenir,  per- 
mit à  son  regard  de  mourant  de  se  promener  sur  le  théâtre  de 
&efâ  explorations  et  de  contempler  la  condition  de  ceux  de  sa 
race,  tels  que  nous  les  voyons  aujourd'hui,  nous  pouvons  croire 
qu'il  a  rendu  le  dernier  soupir  en  paix. 

Lorsque,  près  de  trois  cents  an'^^  plus  tard,  nous  nous  pre- 
nons à  admirer  l'a  pureté  de  son  caractère,  la  grandeur  de  ses 
exploits,  les  merveilleux  résultats  qui  en  ont  été  la  ^lite,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  déclarer  que  Champlain  méri- 
tait bien  un  monument  au  temple  de  la  IMémoire,  parmi  les 
hommes  de  bien  et  les  célobrité.s  de  tous  les  tempi  " 

Entre  chaque  discours,  une  fanfare  puissante,  composée  de 
cent  exécutants,  égayait  la  foule. 

Il  était  quatre  heures  lor-que  la  cérémonie  fut  close  et  que 
la  fonle  commença  à  se  disperser. 


L  ILLUMINATION. 

L'une  des  parties  les  jilus  brillantes  de  la  fête  a  été  l'illumi- 
nation. 

Dès  sept  heures,  le;;'  rues  de  nos  faubourgs  étaient  encom- 
bréts  de  piétons.  Une  foule  énonne  accourait  vers  la  lïaute- 
Yille  pour  admirer  l'illumination  de  nos  édifices  publics. 

Le  peuple  n'a  pas  été  déeu  dans  son  attente.  L'illumination 
a  certainement  été  la  plu:^  helle  que  l'on  ait  vue  on  cette  ville. 

Le  g'Oiu'vemement  ]>rovincial  avait  bien  fait  les  choses  :  le 
Parlement  et  le  Palais  de  justice  étaient  les  édifices  les  plus 
admirés. 
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Dominant  la  façade  principale  du  Parlement,  la  coupole  et 
la  coui'onne  qui  la  surmonte  se  détachaient  tout  €n  feu  Eur 
le  fond  sombre  de  la  nuit.  Pas  une  seule  des  fenêtreg  qui  ne 
fut  illuminée. 

Mais  c'est  au  Palais  de  justice,  Tédifice  le  plus  rapproché 
du  monument  C'hamplain,  que  le\i  décorations,  faites  sous  la 
surveillance  personnelle  du  Dr  LaRoque,  étaient  surtout  fée- 
riques. 

Sur  la  toiture,  on  lisait,  sur  transparents  peints,  des  inscrip- 
tions, de  circonstance,  entre  autres  :  Henri  TV — 1608 — De 
Monts — ■Piclielieu — ïlonfleur,  et  autres. 

A  la^  base  de  la  tour  centrale,  on  voyait  un  portrait  de 
Samuel  de  Champlain,  une  peinture  de  prix,  entourée  de  guir- 
landes de  fleurs  ^t  de  lumières,  et  au-dessous,  en  lettres  im-» 
meiises,  le  nom  du  héros  du  jour,  ''  Champlain  ",  et  celui  de 
reudroit  de  sa  naissance,  "  Brouage  ". 

Des  girandoles  de  lanternes  multicolores  partaient  du  som- 
met de  la  coupole  et  étaient  rattachés  aux  quatre  coins  de 
l'édifice. 

L'Univei'ité  Laval  avait  rivalisé  avec  notre:  gouvernement 
et  lui  disputait  l'admiration  du  public.  Elle  brillait  ele  mille 
feux  multicolores,  comme  aux  jours  mémorables  de  la  coU'ation 
de  la  barrette  au  cardinal  Taschereau. 

Les  décorations,  à  l'extérieur  de  l'Hôtel-de-Ville,  étaient 
superbes  et  présentaient  nn  beau  coup  d'œil.  Sur  la  façade, 
en  face  de  la  Basilique,  on  remarquait  les  drapeaux  anglais 
et  américains. 

Sur  la  façade  de  la  rue  de  la  Fabriciuc,  l'effet  était  joli. 

On  avait  suspendu  le  long-  d'une  échellte  de  sauvetage  des 
lanternes  japonaises.  Il  y  avait  aussi  de^i  lignes  de  lumières 
aux  vives  couleurs  susj^endues  çà  et  là. 

Le  long  de  la  nouvelle  rue,  à  l'ouet  de  l'IIûtel-de- Ville, 
seri)entait  toute  une  rangée  de  lanteraes  japonaises  aux  cou- 
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leurs  variées,  partant  de  la  rue  Ste-Aune  jusqu'à  La  ru©  de 
la  Fabrique. 

La  foule  des  passante  a  beaucoup  admiré  ces  splendides  dé- 
coratiou-i.    L'intérieur  était  aussi  joliment  illuminé. 

Nous  devons  aussi  mentionner  d'une  manière  toute  pairticu- 
lière  les  décorations  des  maisons  Morgan  et  EenfrcAv. 

îlous  ne  devons  pas  non  plu3  ignorer  le  Château  Frontenac. 
Ce  somptueux  édifice  n'a  jamais  été  aussi  brillamment  illu- 
miné. M.  Béiiveau,  le  sympatliiqne  gérant,  a;vait  tenu  à  con- 
tribueï  à  reliau^ei'  l'éclat  de  la  fête  en  illuminant  lo  Château 
comme  jamais  il  ne  l'avait  été. 

Le  spectacle  le  plus  enchanteur  est  peut-être  celui  qu'of- 
fraient l'es  frégates  dans  le  port  aA'ec  les  centaines,  les  milliers 
de  lumières  suspendues  aux  cordages  de  leur  mâture.  De 
temps  à  autre,  Icb  pnissants  réflecteurs  du  Benown  venaient 
aveugler  de  lumière  les  spectateur'i  et  fouiller  Tes  moindres 
recoins  de  la  côte  d'en  face. 

Bref,  c'est  la  plus  belle  fête  de  nuit  à  laquelle  il  noua  ait 
été  donné  d'assister. 

Et  comme  bouquet  de  la  fête.  Le  Soleil  disait,  en  prenant, 
ce  joiu*-là,  congé  de  ses  lecteurs  : 

"  Honneur  à  J\I.  le  juge  Chauveau  ! 

"  Xous  sommes  certain  d'être  l'interprète  de  toute  notre  po- 
pulation en  féilicitant  M.  le  juge  Chauveau  sur  l'heureux  cou- 
ronnement de  la  grande  œuvre  qu'il  poursuit  depuis  huit  ans, 

"  Il  avait  droit  à  la  reconnaissance  de  la  France.  Il  l'a  ob- 
tenue par  la  décoration  que  vient  de  lui  conférer  le  président 
de  la  Eépublique. 

"  Il  a  au;?ei  droit  à  la  reconnaissance  de  la  ville  de  Québec, 
et  il  ]>eut  y  compter  d'une  façon  entière  et  complète.  " 


BAL  A    L  HÔTEL-DE-YILLE 

Une  circonstance  qui  a  contribué  à  donner  encore  plus 
d'éclat  aux  fêtes  de  l'inauguration  du  monument  Cliamplain, 
c'e?t  la  présence  à  Québec  de  la  Conférence  internationale, 
chargée  d'étudier  et  de  régler,  si  ix)ssible,  certains  points  en 
litige  entre  le  gouvernement  de  Teuipire  britannique  et  celui 
des  Etats-Uni?. 

Cette  commission  avait  pour  président  lord  Hei-schell,  et 
pour  membres  deux  groupes  choisis  parmi  les  hommes  puhlica 
les  plus  éminents  des  Etats-Unis  et  du  Canada,  et  sep  délibê- 
ration>.  bien  que  peu  f  iiictueuses  en  résultai,  jetèrent  un  grand 
Justre  sur  nos  fêtes  de  septembre  1898. 

Elles  attirèrent  sur  Quélx>c  les  regards  des  deux  gTandes 
])uissances  anglo-saxonnes,  et  même  du  monde  entier,  à  cause 
de  l'iniluence  qu'elles  auraient  pu  avoir  sur  le  maintien  de  la 
paix  univeirselle,  et  firent  revivre-  à  nos  yeux  l'intérêt  puissant 
qu'avait  excité  la  conventon  célèbre  tenue  jadis  à  Québec,  et 
d'où  sortit  notre  constitution  actuelle,  et  la  grande  œu^Tc  de 
la  Confédération. 

La  cité  de  Québe<?.  fit  royalement  les  honneurs  de  l'hospita- 
lité à  la  Conférence  internationale  et  couronna  toutes  ces  ré- 
jouissances, en  donnant,  dans  notre  superbe  Hôtel-de-Ville,  ré- 
cemment terminé,  une  brillante  fête  mondaine,  un  bal  de  deux 
mille  invités,  le  plus  beau,  a-t-on  dit,  qui  ait  été  donné  dans 
notre  pays. 


CHAPITEE  V 


DEUX    INVITATIONS   OFFICIELLES     ENVOYEES    P.AR    LE 

COMITÉ. —DEUX   RÉPONSES.  — APPRÉCI.iTIONS 

DES    JCJUKNAUX 

Plusieurs  mois  à  ravanicc,  le  ooniité  du  uionuinent  Cliam- 
plain  avait  adressé  un  certain  noniba^e  d'invitations  à  des  per- 
sonnages imjDortants,  non  seulement  du  Canada,  mai;  aussi  des 
Etats-Unis,  de  France,  d'Angleterre,  etc.,  ainsi  qu'à  uu  bon 
nombre  des  souscripteurs  au  fonds  de  con4ruction  du  monu- 
ment. Le  comité  'reçut  un  graïul  nombre  dei  réponses.  Dans 
l'impossibilité  où  nous  sommes  de  publier  toute  cette  coiTe&- 
pondance,  nous  avons  cru  intéresser  les  lecteurs  en  leur  met- 
tant sous  les  yeux  deux  de  ces  invitations  officielles  et  l'es  ré- 
ponses qui  y  unt  été  faites. 

"  A  Son  Excellence  momieur  Félix  Faure, 

"Président  de  la  liépublique  Francjaise. 

"  Excellence, 

Le  huit  de  septembre  de  cette  année  (1),  sur  Ta  place  la 
plus  fréquentée  de  cette  ville  de  Québec  qu'il  a  fondée  en 
1608,  en  vue  de  notre  beau  fleuve  Saint-Laurent,  un  monu- 
ment dessiné  et  exécuté  par  dcts  artistes  français,  sera  érigé  à  la 
mémoire  de  Samuel  de  Champ]  aiin,  père  de  la  Xouvelle- 
Frànce. 


(1)  C'était  la  date  (l'abord  fixée,  puis   remise   au    quinze,   et    finalement   au 
vingt-et-un  septembre. 
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"  Brave  comme  sion  épée,  ca-oyant  comme  les  croisés,  Cham- 
plain  a  été  une  personnification  complète  de  ce  génie  français 
&i  noble,  si  généreux,  si  chevaleresque,  prodigue  à  la  fois  de  sou 
sang  et  de  son  or,  secourable  aux  faibles,  terrible  aux  oppres^ 
seui-s,  hardi  pionnier,  sur  toutes  les  plages,  de  l'évangile  et  de 
l'a  civilisation.  Avec  le  concours  de  courageux  compagnons, 
d'armes,  et  aussi,  disons-le  hautement,  d'héroïques  mission- 
naires, il  a  gravé  sur  ces)  rivages  le  nom  et  la  foi  de  la  rrance 
chrétienne  en  cai-actèxes  que  ni  le  temps,  ni  les  rêvera  ne  sau- 
raient jamais  effacer. 

''  Au  moment  où  nous  uous  préparons  à  rendre  hommage  à 
ce  héros,  nous!  qui  nous  flattons  d'avoir  la  mémoire  du  cœur, 
qui  inscrivons  sur  nosl  monuments  publics  cette  simple,  mais 
significative  devise  :  "  Je  me  souviens  ",  pourrions-nous  ne  pas 
nous  rappeler  l'a  France  ?  Que  ce  nom  sonne  toujoui*;!  doux  à 
nos  oreilles  !  Comme  à  l'entendre  nos  cœurs  sont  émus, 
comme  à  le  prononcer,  aisément  nos  yeux  se  voilent  de  pleurs  ! 
Pour  nousi,  c'est  toujours  la  mère-patrie.  Ses  gloires  sont  nos 
gloires,  et  ses  malheurs  sont  nos  malheurs,  ainsi  que  l'a.  élo- 
quemment  chanté  un  de  nos  poètes  les  plus  populaires.  : 

"  O  Canadiens- français,  comme  notre  âme  est  fière 
"  De  pouvoir  dire  à  tous  :  La  France  c'est  ma  mère, 
"  Sa  gloire  se  reflète  au  front  de  son  enfant, 
"  Glorieux  de  son  nom  que  nous  portons  encore, 
"  Sa  joie  ou  sa  douleur,  trouve  un  écho  sonore 
"  Au  bords  du  Saint-Laurent  " 

"  Oui,  monsieur  le  Président,  de  ce  côté-ci  de  l'Atlantique, 
près  de  deux  millions  d'hommes,  (il  faudrait  dire  trois  millions, 
si  ce6<  magnifiques  pays  des  gTands  lacs  et  de  la  vallée  du  Mis- 
siseipi,  ouverts  par  nos  pères  au  XVIIème  siècle,  étaient  restés 
nôtres,)  tout  en  vivant  heureux  et  libres  sous  tes  couleurs  d'Al- 
bion, sont  encore  français  par  leurs  institutions,  leur  langue 
et  leure  lois. 
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"  Aussi,  a,vec  quel  bonheur  sahioiis'-nous  ].g  drapeau  de  la 
Fraoace  quand  il  revient  flotter  dans  nos  ports.  En  1855,  loi'S- 
que  fut  posée  la  première  pieare  du  monument  élevé  par  une 
société  patriotique  aux  braves  de  la  seconde  bataille  des 
plaines  d'xibrabam,  où  le  ebevalier  de  Lévis  couvrit  d'un  glo- 
rieux et  immortel,  éclat  les  ainnes  françaises  en  ce  pays  (1T60), 
on  se  rai>pelle  encore  l'entbousiasme  qui  accueilttît  le  comman- 
dant Belvèze  et  l'équipage  de  la  Capricieuse^  le  premier'  vais- 
seau de  giien'e  français  qu'ont  eût  vu  à  Québec  depuis  un 
siècle.  Huit  ans  plus  tard,  en  1863,  ce  monument  était  inau- 
guré et  couronné  d'une  statue  de  Bellone,  grandeur  béroïque, 
don  d'im  prince  français,  en  présence  de  M.  Gauldrée  Boil'eau, 
premier  consul  général  de  France  accrédité  au  Canada,  et  la 
France  était  encore  acclamée  et  saiuée  d'enthousiastes  vivats. 

''  En  la  circonstance  présente,  monsieur  le  Préseident,  noua 
prenons  la  liberté  d'inviter  le  jDremier  magistrat  de  cette 
gi'ande  et  noble  Eirance,  qui  nous  est  si  chère,  à  rehausser  de 
sa  présence  par  un  repré^ntant  sjïécial,  îes  fêtes  qui  seront 
célébrées  pour  honorer  une  gloire  française. 

*'  Si  nous  sommes  présomptueux  en  nous  peinnettant  une 
pareille  im-itation,  nous  sommes  sûrs  que  le  sentiment  qui 
nous  l'a  dictée  est  si  légitime,  qu'il  nous  servira  d'excuse  au- 
près de  monsieur  le  Président  de  la  Répiiblique  Française, 
que  nous  jurions  d'agréer  nos  pJns  respectueux  hommages. 

"Québec,  10  juin  1898. 

"  Alexandre  Chauveau, 
"Président  de  la  Commission  du  monument  Ghamplain. 
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RÉPUBLIQUE    FRANÇAISE. 

"  MIN  .STÈRE    I>ES    AFFAIRES    ÉTKANGÈRE.S 

Paris,  le  11  août  1898. 

''  Monsieur, 

"  Le  Président  de  la  République  a  été  mi^  en  possession  de 
la  lettre  par  laquelle  vous  l'avez  prié  de  se  faire  représenter  à 
Tinauguration  du  monument  que  la  ville  de  Québec  va  élever, 
au  mois  de  septembre  prochain,  à  son  fonda  teuir  Samuel  de 
Champlain. 

"  M.  Félix  Paure  a  été  très  sensible  à  la  pensée  du  comité 
qui  a  désiré  l'asteocier  à  une  cérémonie  destinée  à  perpétuer 
des  souvenirs  également  cliers  à  la  France  et  au  Canada.  Il  a 
cliargé  M.  El'eczkowski,  notre  consul-général  de  ce  pays,  de  le 
représenter  officiellement  à  la  fête  dont  il  s'agit. 

"'  Il  m'est  agTéable,  monsieur,  de  voua  donner  avis  de  cette 
décision  que  vous  voudrez  bien  porter  à  la  connaissance  des 
membres  de  la  commission. 

"  Le  gouvernement  de  la  République,  j'ai  à  peine  besoin 
de  l'ajouter,  apprécie  hautement  l'œuvre  que  poursuit  le  co- 
mité dont  vouf3  avez  la  présidence,  et  il  s'unit  de  cœur  aux 
sentiments  qui  l'ont  inspirée. 

"  Agréez,  monsieur,  les  assurances  de  ma  considération  la 
plus  distinguée. 

"  Delcassé. 
Monsieur  le  juge  Chauveau, 

"  Président  de  la  Commission  du  monument  Champlain, 

"  Québec.  " 
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"  A  Monsieur  Hanonaux, 

"  Ministre  des  Affaires  étrangères, 
"  Paris. 

*'  Excellence, 

"  La  A'ille  de  Québec  sl'apprête  à  inaugurer  solennellement 
le  monument  qu'elle  vient  d'élever  à  Champlain,  son  glorieux 
fondateur,  qui  est  en  même  temps  celui  du  Canada  touit  entier. 
Des  différentes  parties  de  notre  pays,  vont  accourir  vers  la 
vieille  cité  de  Cliamplain  toutes  les  soinmitési,  tant  civilesl  que 
religiieuses.  Ces  fêtes  seront  aussi  imposantes  qu'elles  peuvent 
l'être  dans  un  pays  leune  comme  le  nètire. 

"  Poumo]is-noii5  célébrer  Ta  mémoire  du  sieiur  de  Champlam 
sans  associer  à  notre  joie  cette  Prance  si  féconde  en  gi*ands 
hommes,  et  qui  semble  s'enricliir  de  ce  qu'elle  donne  ?  Au 
moment  où  la  France  nous  envoyait  ce  hardi  navigateur,  cet 
homme  d'Etat  accompli,  qui  a  nom  Champlain,  elle  voyait 
surgir  de  son  sein  et  travailler  à  sa  eioire  le  tout-ipuissa'nt 
cardinal  Eichelicu.  Et,  de  nos  jours  encore,  c'est  précisément 
quand  la  Eranoe  s'enoagueillrt  d'avoir  doté  l'Afrique  de 
l'apôtre  anti-esclavagiste,  le  cardinaiT  Lavigerie,  qu'elle  ac- 
clame en  vous  un  de  ses  meilleurs  écrivains,  dont  la  répu- 
tation grandit  à  mesure  que  se  publie  la  belle  liistoire  de  Ri- 
chelieu. 

"  C'est  en  ^-otre  double  qualité  d'historien  de  Richelieu,  et 
d'homme  d'Etat,  que  nous  avons  l'honneur,  monsieur  le  mi- 
nistre, de  vous  inviter  à  venir  assister  à  l'inauguration  du  mo- 
nument Champlain,  qui  aura  lieu  le  huit  de  6(;ptembre  pro- 
chan,  ou  à  vous  faire  représenter  à  cette  cérémonie. 

''  La  vilJe  de  Québec,  le  Canada  tout  entier,  vous  accueille- 
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rait  avec  la  jxliis  grande  joie  et  ime  vive  émotion.'   Votre  pré- 
sence au  milieu  de  nous  évoquerait  à  nos  yeux  ravis 

"  Tout  ce  monde  de  gloire  où  vivraient  nos  aïeux." 

^^  Loyaux  sujets  de  l'Angleterre,  nous  n'en  conservonâi  pas 
moins  l'amour  de  la  noble  nation  qui  nous  a  enfantés  à  la 
■civilisation  et  à  la  foi  chrétienne. 

"  Kous  osons  espérer,  mon-deur  le  ministre,  que  voas  dai- 
gnerez accepter  celte  invitation  et  rehausser  ainsi  de  votre 
présence  ou  de  ce]]e  de  votre  i-eprésentant  l'éclat  des  fêtes  que 
nous  préparoESi. 

■'■  Je  suis,  monsieur  le  ministre,  avec  la  plus  grande  consi- 
dération, 

"  Votre  très  humble  serviteur, 

Alexandre  Chauveau, 

"  Président  de  la  Commission 

"  du  monument  Cliam^plain. 
''Québec,  iO  juin  1898." 


"  Paris,  le  13  juillet  1898. 

9 
''  î*»Ionsieur  le  Président, 

"  Pennettez-moi  de  vous)  dire  combien  j'ai  été  sensible  à  la 
])ensée  que  vous  avez  Qwe  de  m'inviter  aux  fêtes  qui  vont 
avoir  lieu  à  Québec,  en  l'honneur  de  Champkin,  et  aux  termes 
si  particulièrement  honorables  dont  vous  vous  êtes  servi  pour 
motivcir  votre  invitation. 
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"  Vous  voulez  bien  rappeler  que  mes  étudesi  ont  été  coii^a^ 
crées  spécialement  à  Tépoque  qiù  a  eu  des  liommes  tels  que- 
Eichelieu  et  Champlain,  et  vous  ajoutez  qu'à  ce  titre,  k  gloire 
de  votre  héros  ne  peut  me  laisser  indifférent.  Cela  est  vrai  ' 
mais,  surtout,  je  m'associe  avec  cordialité  au  sentiment  de  joie 
qu'éprouvent  tous  les  Français  en  constatant  la  fidèle  et  vivace 
ardeur  avec  laquellPe  le  Canada  célèbre  le  souvenir  des  glo- 
rieux événements  qui  se  rattachent  à  votre  passé. 

"  Pour  une  nation,  comme  pour  une  mère,  il  n'y  a  pas  de 
plus  noble  joie  et  de  pluei  haute  récompense  que  la  grandeur 
et  la  prospérité  de  ses  enfants. 

"  C'est  pourquoi,  tout  acte  ou  toute  parole  venant  du  Ca:- 
nada  et  nous  rappelant  votre  fidèle  affection  trouve  ici  un 
profond  écho  dans  l'es  cœurs. 

"  J'aurais  voulu  vous  exprimer  directement  cegi  sentiments, 
en  me  rendant  en  personne  à  votre  si  gracieuse  invitation, 
mais  des  occupations  et  des  devoirs  nombreux  devant  me  re- 
tenir en  Europe,  je  ne  puis,  à  mon  bien  grand  regret,  m'en- 
gager  pour  le  mois  de  sieptembre  prochain.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  ferai  en  sorte  de  ne  pas  être  entièrement  absent  de  vos 
fêtes,  et  ma  pensée  sera  avec  vous  quand  le  comité  que  vous 
présidez  et  tous  ceux  qui  vouisi  ont  aidé  dans  votre  œuvre,  hono- 
reront la  mémoire  de  l'homme  brave,  loyal  et  bon  qui  s'est 
montré  en  ces  ten-es  nouvelles  un  digne  enfant  de  notre  chère 
et  douice  France. 

"Veuillez  agréer,  monsieur  le  Président,  et  expnmer  au 
comité  Champlain,  î^expression  de  mes  aentiments  de  haute 
considération. 

"  Gr.  Hanotaiix- 
''Membre  de  V Académie  française."' 
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LOIN    DE   QUÉI.EC. 

Je  crois  exprimer  le  sentiinent  de  tous  ceux  qui  out  vécu 
à  Québec,  ou  qui  simplement  l'ont  traversé,  au  cours  d'un  ra- 
pide voyage,  en  disant  qu'ils  regretteront  toujourë»  de  n'avoir 
pu  assister  à  l'ap&théose  de  Champlain.  Heureux  et  joyeux 
seront  ceux  qui  ven'ont  la  vieille  cité  en  fête,  et  qui  de  l'épo- 
que de  Cliamplain  remonteront  gaiement,  en  repassant  par 
tous  les  sentiers  fameux,  jusqu'à  nos  jours.  Sans  doute,  leur 
pensée  ne  se  détournera  pas  un  instant  de  la  grandiose  figure 
du  fondateur  de  Québec  ;  sans  doute,  ils  se  complairont  dans 
l'évocation  majestueuse  d'une  si  longue  et  si  noble  histoire  ; 
ilfe  reA^eri'ont  en  un  défilé  saisissant  toutes  les  figures  inou- 
bliables ;  pieux  et  braves  gouverneurs,  Erontenac  en  tête,  le 
grand  évêque  de  Montmorency-Laval  et  cette  longue  suite  de 
héroî)  revêtus  en  missionnaires,  tous  ces  guerriers  qui,  en  des 
campagnes  restées  trop  ignorées,  ont  montré  des  qualités  supé- 
rieureta  de  courage,  d'habileté,  d'endurance  stoïque,  Lévis  et 
Montcalm,  et  jusc[u'à  l'habitant  honnête  et  brave,  cher  à  Ben- 
jamin Suite. 

Et  poirrtant,  tandis  que  tomberont  les  voiles  qui  lecouA^rent 
la  statue,  cjue  le  monument  appai-aîtra  dans  sa  grandeur  saisis- 
sante, que  l'horizon  s'emplira  de  la  figure,  du  geste,  de  l'âme 
de  Champlain,  que  retentira  la  voix  des  orateurs,  lorsque 
l'émotion  commencera  à  s'atténuer^  le  Québeb  que  je  connais,, 
que  j'ai  vu  tant  de  fois,  aux  jours  agités — Saint-J ean-Bap- 
tistc,  carnaval,  élections — éclatera  joyeuix,  irrésifcitible,  se  ré- 
pandant au  dehors,  poussant  jusqu'au  ciel,  la  fanfare  de  sa 
gaieté  turbulente.  Et  dans  ceite  explosion  de  joie  irrésittible 
de  la  foule,  autant  que  dans  l'image  de  Champlain  et  dans  les 
louchants/  souvenirs  évoqués  par  l'éloquence,  on  retrouvera  la 
Erance,  la  Erance  d'autrefois  :  vous  savez,  la  Graule. 

Oui,  c'est  là  le  caractère  particulier  de  Québec  ;  ce  n'est  pas 
seulement  un  coin  de  la  Erance,  c'est  un  morceau,  de  la  Gaule, 
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de  cette  Gaule  que,  malgré  leur  amour  de  la  France  et  de  ses 
autres  gloirei?,  tous  les  bons  Français  regTettent.  La  Gaule  en 
Améi-ique,  ^^jilà  Québec. 

Ce  n'était  pas,  à  coup  sûr,  l'idéal  principal  de  Cliamplain  ; 
de  plus  graves  et,  hâtons-nous  de  le  dire,  de  plus  hautes  pensées 
l'occupaient.  Mais  s'il  revenait  parmi  nous,  il  serait  heureux 
de  voir  que  dui  sein  d'un  peuple  de  héros  a  surgi  une  popula- 
tion de  si  gais  compagnons  et  que  la  sève  gaxûoise  a  sui'vn  la 
voie  tracée  par  k  A'akur  française.  IL  n'avait  pu  songer,  du 
re-Ae,  à  fonder  une  nation  uniquement  composée  de  héros  et 
d'apôtres  ;  les  Québecquois  ne  froisseront  pas  sa  grande  âme, 
ni  n'attristeront  sa  mémoire,  quand  à  côté  de  l'émotion  patrio- 
tique, ils  feront  éclater  la  joie  de  vivre  :  le  présent  s'aju^rte  ad- 
mirablement au  passé  gloiieux. 

Dans  le  haut-relief  du  monument  Champlain^  d'une  telle  in- 
tensité de  vie  et  d'un  si  extraordinaire  mouvement,  Paul  Chè- 
vre a  rendu  cette  sorte  d'élan  qui  saisit  et  emporte  la  vieille  cité 
lorsque  rendent  un  annivensiadre  hisLorique  ou  tout  simplement 
lorsque  sument  un  événement.  C'est  l'àme  même  de  Québec 
qui  respire  en  ce  groupe  si  vivant  qu'il  semble  qu'il  va  échap- 
per à  l'étreinte  du  bronze  et  s'él'ancer  vivant  dans  l'espace. 

Car  Québec  est  pa;r-dessus  tout  une  ville  heiireuse  :  heureuse, 
grâce  à  son  site  incomparable,  rival  de  ceux  où  se  berce  iSTaples, 
où  s'endort  Constantinople  ;  heureuse,  grâce  à  cette  situatiooi 
unique,  à  l'entrée  des  vastes  régions  qui  se  sont  ouvertes  un 
jour  au  génie  colonisateur  de  la  France,  eit  parce  qu'elle  tient 
encore  à  l'Europe  par  le  plus  proche  voisinage  à  travers 
l'océan  ;  heureuse,  grâce  à  l'esprit  de  ses  habitants,  reflétant  à 
la  fois  la  mobilité  des  fiotts  et  la  grandctur  de  ces  espaices  infinis 
se  déroulant  jusqu'à  Fooéan  Pacifique. 

Loi-sque,  la  cérémonie  terminée,  la  population  quittera  la 
vaste  ten-asse  qui  domine  le  fleuve,  pour'  se  répandre  par  la 
ville,  par  la  Grande-Allée,  jusqu'à  Silleiry  ;  par  le  faubourg 
St-Jean,  jusqu'à  Ste-Foye  ;  par  ce  second  Québec — St-Eoch 
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— jusqu'à  St-Saureur  et  les  belles  campagnes  qui  avoisinent  ; 
lorsque  les  feux  de  joie  s'allumeront  sua-  les  hauteurs  de  Lévia 
et  de  Beaumont,  et  brilleront  au  loin  sur  la  pointe  de  l'He 
d'Orléans,  dans  ces  heures  charmanteei,  si  jamais  l'esprit  et  le 
cœur  de  la  France  ont  été  quelque  part  hors  de  la  France,  ils 
seront  là.  Ont-ils  jamais  cessé  d'y  être,  d'ailleui'S  ?  Ce  qu'on 
a  appelé  l'oubli  de  la  France  a-1>-il  exisité  ?  La  tourmente  des 
événements — et  quels  événements  ?  la  Révofeion  d'Europe.  .  . 
— a  pu  couvrir  l'horizon  de  nuages  et  obscurcir  le  regard  que 
la  France  laissait  flotter  A^ers  les  colonies  perdues,  mais  l'^oubli 
n'a  jamais  gagné  son  cœua-,  non  plus  que  l'ingratitude: 
et  l'indifférence  n'ont  atteint  les  Français  laissés  hoi-s  de 
France. 

n  faut  le  dire  et  le  répéter  au  pied  de  la  statue  de  Cham- 
plain,  ce  sont  de  fausses  légendes  que  celles  qui  ont  représen- 
té autrement  les  sentiments  de  la  France.  Comment  le  peuple 
qui  a  aimé  tous  les  peuples  aurait-il  oublié  celui  qui  lui  est 
refcté  le  plus  fidèle  ? 

M.  Hanotaux,  qui  a  été  si  souvent,  et  eoi  des  circonstances  si 
mémorables,  l'organe  de  l'opinion  française,  est  redevenu  ^Tai- 
ment  Te  ministre  des  Affaires  Etrangères  delà  République 
française  pour  en  témoigner  devant  le  monde,  dans  l'éloquent 
article  au  cours  duquel  il  a  rappelé  le  traité  d'aiUiance  indisso- 
luble qui  existe  entre  nous  depuis  Champlain. 

Hector  Fabre. 


LA   FÊTE   DE   CHAMPLAIN. 

"  Cette  fête  a  déj-as^é  toutes  les  espérances  de  ses  promo- 
teurs, et  elle  a  été  à  la  hauteur  des  glorieux  souvenirs  qu'elle 
évoquait.  Champlain  a  été  acclamé  sur  lies  hautefurs  de  la 
ville  qu'il  a  fondée,  avec  un  enthousiasme,  une  ferveur  extrar 
ordinaires. 
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"  Sur  les  estrades,  érigées  près  du  monument,  étaient  groupés 
le  rtii>résentant  de  rAngleterre,  lord  Aberdeen,  le  reprô.sentant 
de  la  France,  ^I.  Kleczkowski,  les  représentants  de  l'Angle- 
ten-e  et  des  Etats-Unis,  membres  de  la  Conférence  In'temar 
tionale,  le  représentant-  du  Canada  tout  entier,  e(ir  Wilfrid  Lau- 
rier, le  représentant  de  la  province  de  Québec,  M.  Jette,  ayant 
à  ses  côtés  le  premier  ministre,  M.  Marchand  ;  puis,  M.  le  juge 
Eouthier,  président  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  l'iiono- 
rable  M.  Parent,  maire  de  la  rille,  M.  le  juge  Chauvcau,  pré- 
sident, M.  Ludovic  Brunet,  secrétaire,  et  les  autreis  membres 
du  comité  Cliamplain. 

''  Dans  la  rade,  cette  rade  qui  pourrait  contenir  les  flottes 
de  toutes  les  nations,  des  vaisseaux  de  gueiTe  anglaiçi  et  amé- 
lucains. 

"  Autour  du  monument,  trente  mille  siDectateurs  ;  toute  la 
ville  pa^'oisée  aux  eouleure  anglaises,  et  françaises  ;  sur  les  Lau- 
teurs  de  Lé^is,  sur  la  côte  de  Beauj^ré,  à  l'Ile  d'Orléans,  par- 
tout, des  feux  de  joie,  des  drape^aux,  des  acclamations  gi-ossâs- 
slant  de  proche  en  proclie,  comme  uno  rumeur  immense,  elt 
venant  expirer  auprès  de  Cbamplain. 

Loi-sque  les  voiles  sont  tombés  et  que  la  statue  de  Cham- 
plain  est  appaiiie  à  tous  les  regards,  saluée  paa'  des  salves  d'ar- 
tiUeriei,  partieei  de  la  citadelle  et  des  vaisseaux  de  guerre,  un 
silence  comme  religieux  s'est  fait  dans  l'a  foule,  ausstôt  suivi 
d'une  acclamation  à  faire  ti-essaillir,  non  seulement  Cbamplain, 
mais  tous  Icei  autres,  Jacques  Cartier,  Fi"ontenac,  M'ontcalm, 
Lévis,  Vajudrcuil. 

"  Alors,  l'e  défilé  des  discours  a  commeneé,  tous  dignes  de 
la  circonstance,  émus,  sincèret?!,  éloquents.  Point  un  son  dis- 
cordant, l'accord  de  tous  les  esprits  et  de  tous  les  cœurs. 

La  cérémonie  civique  avait  été  précédée  d'une  cérémonie 
religieuse  à  la  cathédrale,  d'un  caractère  jgnandiose  e(t  tou- 
chant. 
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Le  6/oir,  illuminatioii  générale  de  la  ville  et  du  monument, 
des  frégates  dans  le  port,  des  édifices  publics  et  des  églises. 

Et  panni  tant  d'inscriptions  direrset?!,  qu'un  de  nos  confrères 
appelle  de  cii'constance,  l'une  qui  rappelait  peut-être  le  mieux, 
dans  sa  brièveté,  l'union  intime  de  l'histoire  de  France  et  de 
l'histoire  du  Canada,  cellenii  :  Henri  lY,  1608. 

Henri  lY,  le  plus  fi-ançais  des  roie!  de  France,  évoqué  dans 
cette  grande  fête  canadienne,  tout  comme  si  la  terre  colonisée 
par  Champlain  était  encore  française,  et  Québec  toujours  ca- 
pitale de  la  Xouvelle-France. 

Une  inscription  en  l'honneur  de  Henri  lY  à  Québec  en 
1898  :  c'est  plus  curieux,  certainement  plus  émouvant,  que 
n'importe  quelle  inçicription  romaine  retrouvée  dans  le  sol,  Ei 
souvent  remué,  de  la  vieille  Europe.  " 


FETE  EN  L  HONNEUR  DE  CHAMPLAIN. 

HONFLEUR,    14   AOUT    1898. 

''  L'inauguration  du  monument  Champlain  ramène  la  pen- 
sée vers  l'histoire  et  rouvre  le  passé  à  son  époque  la  plus  mémo- 
rable. Au-dessus  de  tous  ces  événements  contemporains,  elle 
éroqueî/irimage  éternellememt  présente  de  la  France.  C'^st 
ime  heure  donnée  à  l'émo'tion  et  au  souvenir  ;  une  heure  d'ins- 
piration aussi  qui  rappellera  par  combien  de  liens  notre  avenir 
se  rattache  à  notre  pa^sé,  et  enseignera  aux  générations  ac- 
tuelles de  ne  jamais  abandonner  la  voie  qu'il  y  a  trois  siècles 
ouvrit  devant  nous  Champlain. 

"  Lorsque  l'œuvre  si  forte  et  vraiment  grandiose  de  Chevré 
apparaîtra  dévoilée  aux  yeux  de  la  foule  recueillie,  dominant 
de  sa  haute  taille  et  de  m  grande  allure  la  rade  de  Québec,  on 
aura  le  sentiment  dans  cette  foule,  dans  tout  le  pays,  que  ce 
qu'il  a  fondé  ne  périra  jamais. 

"  Hector  Fabre." 
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